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Sur ta fermentation carbonique et alcoolique de V acétate de soude 
et de Toxalate dammoniaque; par M. A, Béghamp. 

L'acétate de soude, comme beaucoup d'autres sels, peut 
moisir lorsque, dissous dans Veau, on l'expose au contact de 
l'air. J'ai voulu profiter de ce fait pour résoudre un point de 
riiistoire des fermentations. J'ai tenté de produire de l'alcool 
avec des matières presque minérales, sans addition d'aucune 
matière ferment escible capable de produire du sucre, ni d'au- 
cun ferment provenant d'un milieu en fermentation. Ce pro- 
blème^ je l'ai résolu par les expériences suivantes. 

I. Fermentation carbonique et alcoolique de l'acétate de soude ^ 
— L'acétate de soude a été preparé, de toutes pièces, en satu- 
rant la soude caustique récemment fondue avec de l'acide acé- 
tique rectifié sur l'acide sulfurique. Le sel a été cristallisé, et 
l'on n'a employé que les cristaux des premières cristallisa- 
tions. Je ne rapporterai que les deux expériences suivantes. 

A» Le 4 février 1864, on mit dans une fiole : 

Âcéfcate de soude crista'lisé 300 gr. 

Eau 2,500 cent, cubes. 

La fiole, siiiipleiueut fermée par un papier, est abandonnée sur 
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une étagère du laboratoire. Le 10 mai, les moisissures corn* 
meucent à apparaître. Le 15 août, la solution, qui était par- 
faitement neutre, est franchement alcaline. Je ne mets fin à 
l'expérience que le 20 mai 1868. La liqueur est filtrée et les 
ferments recueillis sur un filtre taré. Ils sont composés de mi- 
crozymas, de petites bactéries ou bactéridies, et de mucors vo^ 
lumineux^ formés de filaments enchevêtrés d'un mycélium 
grêle. 

Poids de» ferments séchés à 100 degrés. ..... O'SlS 

La liqueur filtrée est largement alcaline. Par des distillations 
et rectifications sur du carbonate de potasse calciné, j'obtiens 
enfin une liqueur qui, versée dans un tube gradué sur un car- 
bonate de potasse également calciné, laisse se séparer une cou- 
che d'alcool qui mesure 0**,6. C'est bien de l'alcool, car il 
brûle, au bout d'une baguette de verre, avec la fiamme carac- 
téristique; car, oxydé par l'acide chromique^ il dégage de l'al^ 
déhyde, et forme de l'acide acétique dont j'ai formé de l'acé- 
tate de soude qui a cristallisé. 

L'acétate de soude du résidu de la distillation a été séparé 
par cristallisation. Les eaux mères alcalines ont exigé, pour 
leur saturation, 115 centimètres cubes d'un acide titré, conte- 
nant 48,6 pour 1,000 d'acide sulfurique, ce qui correspond 
à 6",85 d'acide acétique disparu. Pendant la saturation, il se 
dégage de grandes quantités d'acide carbonique. Enfin, en dis- 
tillant les liqueurs saturées, et transformant en sel de soude le 
produit distillé, j'ai isolé des eaux mères incristallisables en 
petite quantité, dans lesquelles j'ai pu constater, par la réduc- 
tion du nitrate d'argent et du bichlorui*e de mercure, l'exis- 
tence de traces d'acide formique. 

B. Le 29 mai 1868, dans le but de déterminer quelle pou- 
vait être l'influence de l'air dans la réaction, l'opération sui- 
vante a été mise en train ; 

Acétate de soude cristallisé 100 gr. 

Carbonate de chaux pur 0*^10 

Phosphate de chaux Os^lO 

Alun ammoniacal 0'%07 

Kau 2/)00 cent. cul>c», 
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La fiole est d'abord fermée par un papier. Huit jours après, on 
adapte hermétiquement un tube abducteur, fermé par une 
couche d'eau. Bientôt Teau s'élève dans le tube, et le 28 octo- 
bre elle atteint un niveau qui ne varie plus. Je fais sortir, pour 
Tanalyser, de l'air de l'appareil : ce n'est que de l'azote; son 
volume ne change pas par la potasse et l'acide pyrogallique 
réunis. Le volume de l'air dans l'appareil était, à zéro et 0",76 
de 450 centimètres cubes. 11 avait donc été absorbé 94**,5 
d'oxygène. 

Les liqueurs distillées ont fourni assez d'alcool pour le ca- 
ractériser par l'inflammation. 

La liqueur alcaline, résidu de la distillation, a exigé 14",4 

dé l'acide sulfurique au titre de ~^ soit acide acétique dis- 
paru : 0^',86. De l'acide carbonique se dégage pendant )a satu- 
ration. 

Pour brûler 0«',86 d'acide acétique, il faudrait 0«',9 17 d'oxy- 
gène, soit 641 centimètres cubes. Or l'air n'en a fourni que 
95 centimètres cubes. Ce sujet mérite donc un nouvel examen; 
d'autre part, pour former l'alcool il faut de l'hydrogène : l'eau 
est probablement décomposée. J'ai institué des expériences 
pour résoudre cette nouvelle face de la question. 

II. Fermentation carbonique et alcoolique de Voxalate d^am* 
moniaque. — Dans les mêmes circonstances que l'acétate de 
soude, Voxalate d'ammoniaque engendre pareillement de l'al- 
cool, et, en outre, de l'acide acétique. 

, L'oxalate d'ammoniaque avait été préparé avec de l'acide 
oxalique sublimé et de l'ammoniaque caustique préparée exprès. 
L'oxalate avait été cristallisé et recristallisé. 

Le 8 octobre 1868, mis en expérience : 

OxaUte d'ammoniaque pulvérisé C5 gr. 

Eau 2,000 cent, cubes. 

La solution est parfaitement neutre. Des moisissures se déve- 
loppent lentement; la liqueur devient, bientôt après, franche- 
ment alcaline et l'alcalinité augmente rapidement. On met fin 
à l'expérience le 7 avril 1869. 

Les moisissures sont fixées aux parois de la fiole, en touffe» 
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d'une grande blancheur. Elles se composent essentiellement 
d'un mycélium grêle, entrelacé de belles cellules ou spores ellip* 
tiques et de microzymas ; pas de bactéries. Leur poids, lors« 
qu^elles sont desséchées, est à peine de 0'',08. 

La liqueur est très-alcaline. Elle exige ^^',03 d'acide oxalique 
pour être neutralisée, et il se dégage de l'acide carbonique. Il 
y a donc au moins 2 grammes d'acide oxalique détruits. La 
solution saturée est distillée. Le produit étant alcalin, on le 
rectifie avec de l'acide sulfurique; enfin, par des rectifications 
sur le carbonate de potasse calciné, et en versant le produit 
dans un tube gradué sur une nouvelle partie du même sel, il 
se sépare au moins 0**^3 d'alcool, que j.'ai caractérisé comme 
plus haut, par rinflammation et par l'oxydation à l'aide de 
Tacide chromique, etc. 

Dans une autre expérience, confirmative de celle-ci, je me 
suis assuré que l'oxygène de l'air était aussi totalement absorbé, 
mais que cette quantité n'était pas suffisante pour rendre compte 
de la destruction de l'acide oxalique. 

Enfin, dans Tune et l'autre expérience, il se forme une petite 
quantité d'acide acétique. 

Ainsi, l'acétate de soude et l'oxalate d'ammoniaque, même 
en absorbant de l'oxygène, produisent de l'alcool^ et, en outre, 
l'un de Tacide formique, l'autre de Tacide acétique, accompa- 
gnés d'une quantité considérable d'acide carbonique. Il parait 
évident, en tenant compte de la quantité d'oxygène absorbé, 
que l'eau est décomposée dans ces opérations; je n'insiste pour- 
tant pas sur ce point, les expériences n'ayant pas été dirigées 
dans ce sens. J'y reviendrai. Quoi qu'il en soit, Toxalate d'am- 
moniaque, si voisin du carbonate^ donne de l'alcool : c'est bien 
là un phénomène de synthèse totale. Et si l'on considère que 
les ferment» n'ont pu consommer que les éléments de l'oxalate 
d'ammoniaque en même temps que les éléments de Tair, on 
doit considérer que la cellusose de leur trame est elle-même 
formée par synthèse totale à l'aide des mêmes matériaux. 

Et puisqu'on désigne une fermentation par les composés les 
plus abondants qui se forment, on voit que le titre de ce tra- 
vail est parfaitement légitime. Mais qui ne voit en même tempis 
qu'ici l'expression àe fermentation n'a plus de sens, l'acétate de 
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soude et Pacide oxalique, ou Toxalate d'ammoniaque ne con^ 
tenant évidemment pas, même en puissance^ Pun au moins, 
Tédifice de l'alcool? Voilà pourquoi je considère que ces expé- 
riences démontrent absolument que les produits formés vien- 
nent des moisissures, sont formés dans ces moisissures, les- 
quelles, fonctionnant d'abord comme appareils de synthèse, 
forment la matière organique de leurs tissus, et désassimilant 
ensuite, sécrètent l'alcool et les autres produits qui prennent 
naissance. 

Mais on peut réduire l'expérience à des termes eiicore plus 
simples. 

m. Production de V alcool par les éléments de Vair et de Veau. 
— J'ai pris de Feau distillée très- pure, je l'ai exposée au con- 
tact de l'air, dans une fiole fermée par un papier. Des moisis- 
sures incolores y ont apparu : ces moisissures étaient formées de 
microzymas, de très-petites baetéries et d'un mycélium très- fin. 
L'appareil a été mis à l'étuve, et, après six mois, j'aî pu recueillir 
assez d'alcool pour s'enflammer largement. Il s'était formé en 
même temps unis petite quantité d'un acide volatil et de l'am- 
moniaque. Je n'ai pas besoin de dire que de l'eau distillée» 
placée dans les mêmes conditions, mais où des moisissures ont 
été empêchées d'apparaître^ n'a rien fourni du tout. 

Dira-t-on que l'eau distillée^ que l'acide carbonique et les 
éléments de l'air, lesquels sont seuls intervenus, ont fermenté? 
Evidemment non; mais on dira avec raison que les moisissures 
ont végété, ont opéré la synthèse de leur propre substance, 
comme font tous les végétaux, et qu'elles ont ensuite désàs- 
similé de l'alcool formé par elles à l'aide de cette même sub- 
stance. 



Etudes sur le bromure propyliqiie et sur le bromure butylique; 

par MM. Is. Pierre et Ed. Puchot. 

Bromure propylique^ C^H'Br. — Pour le préparer, nous 
avons mis d'abord, dans un ballon à long col, 100 parties 
d'alcool propylique pur^ puis alternativement, et par très-petites 
quantités à la fois y 15 parties de phosphore et 140 à 145 parties 
tle brome. On doit avoir soin, pendant toute la durée de l'ope- 
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ration , que le phosphore soit constamment en excès sensible 
par rapport au brome , pour éviter la possibilité d'actions 
secondaires. 

La réaction ne devient active que lorsque le phosphore est 
entré en fusion , parce qu'alors on peut multiplier davantage 
les coptacts par l'agitation. Il faut éviter avec le plus grand 
soin , à chaque addition de brome , d'en laisser parvenir à la 
fois une trop grande quantité au contact du phosphore, pour 
prévenir l'inflammation de ce dernier et les accidents qui pour- 
raient en être la conséquence. On prévient ces chances d'inflam- 
mation en imprimant au liquide contenu dans le ballon un 
mouvement giratoire qui, en disséminant le brome qu'on a 
d'ailleurs soin de faire arriver le long des parois du col, rend 
la réaction moins vive et moins instantanée. 

Par l'agitation, le mélange se décolore presque complète- 
ment en quelques instants ; et , vers la fin de l'opération , il se 
dégage d'abondantes vapeurs d'acide bromliydrique , parce 
qu'on s'est arrangé , dans le choix des proportions de matières 
premières, de manière à obtenir un excès sensible de cet 
acide. 

On distille une première fois le produit brut de la réaction 
et l'on recueille tout ce qui passe au-dessous de 110 degrés, en 
ayant soin de bien refroidir le récipient. Après refroidissement 
du résidu , on le traite par son volume d'eau froide, et l'on agite 
bien; il s'en sépare ordinairement encore une certaine quantité 
de bromure propylique qui se rassemble au fond du vase et 
qu'on isole au moyen d'un entonnoir à robinet. On le soumet 
à la distillation , comme le premier, en recueillant à part tout 
ce qui passe au-dessous de 110 degrés. Le nouveau résidu est 
abandonné, comme ne pouvant plus fournir d'éther. 

Après avoir agité à diverses reprises, avec un peu d'eau, le 
produit recueilli au-dessous de 110 degrés, en y ajoutant de 
très-menus fragments de marbre, pour le dépouiller de la 
petite quantité d'acide qu'il contient, on le décante; on le des- 
sèche au moyen du chlorure de calcium calciné; puis on le 
soumet à une série méthodique de rectifications successives, 
en ayant soin de mettre de côté, à chaque opération, les pre- 
mières et les dernières gouttes. 
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On obtient ainsi un produit limpide^ mobile, incolore, doué 
d'une odeur éthérée assez agréable , quoiqu'il conserve toujours 
cette odeur légèrement alliacée qui paraît être un caractère de 
famille pour les chlorures, bromures et iodures éthérés. 

Le bromure propylique bout à 72 degrés , sous la pression 

ordinaire. Au contact de Tair, et surtout de Tair humide, le 

bromure propylique se colore peu à peu, comme les bromures 

correspondants de Féthyle et du méthyle. Son poids spécifique 

est, 

à 0». . 1,3497 

à 30»,15 1,301 

à 54%2 1,258D 

Par un calcul d'interpolation très*simple, nous pouvons dé- 
duire de ces données les poids spécifiques de 10 en 10 degrés, 
depuis zéro jusqu'à 72 degrés, ainsi que les volumes, en 
prenant pour unité, soit le volume à zéro, soit le volume 
a 72 degrés. On obtient ainsi les nombres suivants : 

Température. Poids spécifique. Volume Volame 

(V„ = l). (V78 = l). 

0» 1,3497 1,000 0,908 

10 1,3346 1,0143 0,9183 

20 1,3185 1,023G 0,9292 

30 1,3014 1,037 0,9418 

40 1,284 1,0511 0,9455 

50 1,2662 1,066 0,968 

60 1,248 1,0815 0,982 

70. . . 1,2294 1,098 0,907 

72 . 1,2256 1,1013 1,000 

Comme la plupart des autres liquides , le coefficient de dila- 
tation paraît augmenter très-rapidement, à mesure que la 
température s'élève. 

Bromure buty ligue, C^H'Br. — Pour préparer le bromure 
buty]ique, nous avons d'abord mis dans un ballon à col 
allongé 120 parties d'alcool butylique purifié avec soin; puis 
nous y avons ajouté successivement et par très-petites quantités à 
la fois, 15 parties de phosphore et 140 à 145 parties de brome, 
en ajoutant toujours le phosphore le premier et en ayant soin 
que pendant toute la durée de la réaction le phosphore fût en 
léger excès. 
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'Très-lente d'abord, lorsqu'on évite le contact direct du 
brome et du phosphore avant quQ^ par l'agitation, la première 
de ces substances se soit délayée dans l'aoool butylique, l'action 
ne commence à devenir un peu vive que lorsque la tempéra- 
ture est devenue assez élevée pour maintenir le phosphore en 
fusion. 

Si on laissait arriver sur le phosphore tine trop grande quan'- 
tité de brome à la fois, plusieurs grammes par exemple , la 
réaction qui s'ensuivrait pourrait être assez vive pour devenir 
dangereuse 9 par suite de l'inflammation du phosphore, qui 
pourrait donner lieu à des projections de matières enflammées 
hors du ballon. On évite ces chances d'accidents en agitant le 
liquide, pour y dissoudre le brome, avant qu'il soit arrivé en 
masse au contact du phosphore. Cette précaution^ en dissémi- 
nant le brome dans toute la masse liquide , rend raction/ucces^ 
sive et non instantanée. On ajoute une nouvelle quantité de 
brome, avec les mêmes précautions, loi^ue, par l'agitation, 
le liquide rougi par la précédente addition s'est décoloré, ce 
qui ne demande que très-peu de temps. 

Lorsque l'opération touche à sa fin , il se dégage d'abondantes 
vapeurs d'acide bromjiydrique. 

On a distillé une première fois le produit brut en mettant 
de côté ce qui a passé entre 120 ou 125 degrés; on Ta lavé à 
deux reprises avec un petite quantité d'eau, additionnée, la 
seconde fois, de très-petits fragments de marbre; puis, après 
l'avoir desséché au moyen du chlorure de calcium , nous l'avons 
rectifié avec soin, à plusieurs reprises, en mettant de côté, 
comme moins pures, les premières et les dernières parties 
recueillies. 

* On obtient ainsi un liquide limpide, incolore, doué d'une 
odeur éthérée assez agréable, bien qu'elle produise un peu cette 
impression très-légèrement alliacée qui paraît être un caractère 
de famille pour tous les composés haloïdes de ce groupe , alors 
même que le phosphore n'est pas intervenu dans leur prépara- 
tion. 

Au contact de l'air, et surtout de l'air un peu humide et 
chaud, le bromure butylique finit par se colorer en jaune, par 
suite d'une décomposition partielle, successive. Il bout régu- 
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lièrement à 90'')5 sous la pression ordinaiie; il a pour poids 

spécifique : 

à 0- 1,249 

à 40»,2 1,191 

à 73%5 1,1408 (1). 

Nous avons calculé, au moyen de ces données » les poids 
spécifiques du bromure butylique de 10 en 10 degrés, depuis 
zéro jusqu'à 90%6, ainsi que les volumes, en prenant pour 
unité le volume à zéro ou le volume â 00",5. Nous avons trouvé 
ainsi les résultats suivants : 

Température. Poids spécifique. Volume Volume 

(Vo = l). (V90,5=i). 

0" 1,249 1,000 0,892 

10 1,2347 1,0118 0,9026 

20 1,2203 1,0235 0,9132 

30 1,2058 1,0358 0,9242 

40 1,1912 1,0485 0,9355 

50 1,1764 1,0617 0,9473 

60 1,1614 1,0754 0,9595 

70 1,1462 1,0897 0,9723 

80 1,1308 1,1045 0,9855 

90%5 1,1144 1,1208 1,000 

La comparaison des deux bromures qui font l'objet de ce 
mémoire confirme encore l'observation générale faite, il y a 
plus de vingt-cinq ans, par l'un de nous, qu'un liquide est 
habituellement d'autant plus dilatable , entre les mêmes limites 
de température , que son ébuUition a lieu à une température 
moins élevée. 

Si nous étudions, de 10 en 10 degrés, la marche compara- 
tive de la contraction des bromures de méthyle, de propyle^ 
de butyle et d'amyle , en prenant pour points de départ leurs 
températures d'ébuUition respectives , nous trouvons les résul- 
tats qui suivent : 

(1) M. Wurtz a^ait donné , dans son remarquable travail jiur T^cool bu- 
tylique, 89 degrés pour la température d'ébuUition du bromure. Il avait 
trouvé, pour sa densité à 16 degrés, 1,274, nous trouvons seulement 1,226. 
Ces petites différences peuvent être attribuées à ce que l'alcool butylique de 
M Wurtz contenait encore une petite quantité d'alcools inférieurs, Le sens 
de ces différences viendrait à l'appui de cette observation. 
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Distances & partir 



mpératures Bromure 


Bromnre 


Bromure 


Bromure 


Bromure 


buUition de méthyle. 


d'éthyle. 


de propyle. 


de butyle. 


d'amyle. 


©•. . . . 1,000 


1,000 


1,000 


1,000 


1,000 


10. . . . 0,985 


0,985 


0,985 


0,986 


0,986 


20. . . . 0,971 


0,971- 


0,971 


0.973 • 


0,973 


30. . . . 0,958 


0,958 


0,958 


0,960 


0,961 


40. . . . 0,944 


0.945 


0,940 


0,948 


0,949 


50. . . . » 


0,933 


0,934 


0,936 ' 


0,937 


60. . . . » 


0,920 


0,922 


0,925 


0,926 


70. . . . » 


0,909 


0,911 


0,914 


0,915 


80. . . . » 


» 


0,901 


0,903 


0,905 


90. . . . » 


» 


» 


0,983 


0,895 


100. ... » 


» 


» 


» 


0,885 


110, ... » 


» 


» 


» 


0,876 



Sans offrir des différences bien grandes dans leurs volumes, 
considérés à des distances égales de leurs températures d'ébul- 
lition respectives, les cinq liquides dont il est ici question 
présentent néanmoins de légères différences qui vont en aug- 
mentant , d'une manière sensible , à mesure qu'on s'éloigne du 
point de départ, et ensuite à mesure que s'élève la température 
d'ébullition. Le moins volatil est toujours celui qui se contracte 
le plus lentement. 



Sur quelques propriétés de l'albumine de l'œuf; 

par M. A. Petit. 

Note communiquée à la société chimique de Paris. 

Dans une note adressée le 4 décembre 1865 à l'Académie des 
sciences, j'ai constaté que presque tous les acides minéraux ou 
organiques s'opposent à la coagulation par la chaleur dés so- 
lutions étendues d'albumine. 

Cette albumine,' chauffée en présence des acides, prend des 
propriétés nouvelles. Elle devient précipitable par la potasse 
et l'ammoniaque, comme s'il s'agissait d'un oxyde métal- 
lique. 

Prenons une solution faite avec un dixième de blanc d'œuf 
et neuf dixièmes d'eau distillée. Elle est parfaitement transpa- 
rente après filtration et n'est pas troublée par une addition de 
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potasse ou d'ammoniaque. Elle se trouble légèrement si Ton 
salure l'alcali libre qu'elle renferme. 

Si nous ajoutons à 10 centimètres cubes de cette solution une 
dizaine de gouttes d'acide acétique concentré, elle devient pré- 
cipitable par la potasse^ mais ne Test pas encore par l'ammo- 
niaque. En faisant bouillir cette liqueur acidulée, elle reste 
parfaitement transparente^ et devient précipi table non-seule- 
ment par la potasse^ mais aussi par l'ammoniaque. 

Ces modi&caiions sont accompagnées par un changement 
dans les propriétés polarimétriques. 

La solution albumineuse primitive (solution à 1/10) marque 
2 degrés à droite au polarimètre de Soleil, en se servant d'un 
tube de 20 centimètres de long, et 7 degrés après Tébullilion 
aii contact de l'acide acétique. 

L'addition des alcalis à la liqueur acétique chauflée précipite 
totalement l'albumine^ sans qu'il soit nécessaire d'aller jusqu'à 
la saturation. Dans une solution qui contenait de l'acide acéti- 
que libre, la saturation de 1/6 de cet acide a déterminé la pré« 
cipitation totale de l'albumine. 

Les mêmes changements moléculaires avec augmentation du 
pouvoir rotatoire sont produits par les alcalis. 

En ajoutant à 75 centimètres cubes de solution de blanc 
d'œuf à 1/10 1 gramme de potasse caustique, et saturant aussitôt 
par l'acide acétique, j'ai obtenu, sans intervention de la chaleur, 
la précipitation totale de l'albumine. Deux dosages effectués, 
l'un par le procédé ci-dessus, l'autre en saturant exactement 
les alcalis libres et portant à TébuUition (ce qui détermine la 
séparation floconneuse delà totalité de l'albumine), ont donné 
des chiffres concordants. 

L'albumine des urines ne m'a pas donné les mêmes ré- 
sultats. 

Je pense que ces phénomènes sont dus à une déshydratation 
firoduite par la combinaison plus intime de l'albumine avec 
les acides ou les alcalis, et très-analogue à ce qui a lieu quand 
on porte à Vébullition des solutions albumineuses. 

Dans le cours de ces expériences, j'ai également constaté que 
le charbon animal a la propriété d'absorber l'albumine en sch 
lution dans les liquides, qu'ils soient neutres, acides ou alca 
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lins. C'est u» mode de séparation susceptible d« rendre de 
grands services dans les analyses végétales. 



Remarques à V occasion de cette communication; 

Par M. Gautier. 

Ualbumine du blanc d'œuf est constituée par deux albu- 
mines distinctes, l'une ayant son point de coagulation maxi- 
mum à 63 degrés, l'autre v^rs 74 degrés. La proportion de ces 
albumines est comme 1 : 5. La première a pour pouvoir rota- 
toire 43*2', la seconde environ 26',* l'auteur fait ses réserves 
sur ce dernier chiffre. Le blanc d'œuf renferme en outre une 
matière caséique et de la lactoprotéine. 

Traité par Teauà 15 degrés pendant six mois, le blanc d'œuf 
devient en partie incoagulable, si l'on empêche sa putréfaction. 
Les produits formés diffèrent de ceux qui se produisent à 
150 degrés. A cette température, les albumines pures du blanc 
d'œuf, dialysées, donnent une partie insoluble et une partie 
soluble, contenant : 1 * une substance douée des propriétés de la 
caséine; 2" une substance précipitable par l'acétate de cuivre, 
analogue à l'hypoxanthine; 3° un résidu en partie soluble dans 
l'alcool qui se sépare en plusieurs parties par les réactifs des 
albuminoïdes (sublimé, sous-acétate de plomb). Ces derniers 
faits ont déjà été observés par M. Werner Schmidt. L'albu- 
mine de l'œuf serait un albuminate alcalin; sa coagulation 
serait précédée d'un déplacement de la base, et l'albumine 
de M. -Wurtz serait l'acide de cet albuminate. 



Sur les métamorphoses et les migrations des principes immédiats 
dans les végétaux herbacés ; par M. P. P. Deherain. 

Au printemps, les jeunes feuilles contiennent de l'albumine, 
du tannin et du glucose. Un peu plus tard, quelques feuilles 
jaunissent au pied du végétal, et se vident des principes im- 
médiats et des matières minérales qu'elles contenaient. On re- 
trouve les uns et les autres dans les jeunes feuilles du haut, 
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qui sont non- seulement le laboratoire où. le végétal élabore ses 
principes immédi&ts, mais encore le réceptacle des principes 
élaborés dans les premières feuilles et qui n*ont pas élé uti- 
lisés pour la formation de la cellulose -et de la matière verte. 

On voit alors dans les pliases suivantes de la végétation les 
feuilles se vider encore, mais cette fois au profit des tiges qui 
vont porter les épis. Pendant cette migration le sucre de canne 
•'est en partie substitué au glucose et, bien qu'il ait été impos- 
sible jusqu'à ce jour de transformer le glucose en sucre de 
canne, la régularité avec laquelle on les voit se succéder fait 
supposer qu'ils dérivent l'un de l'autre. 

Quand l'épi se forme, le sucre de canne et l'albumine dispa- 
raissent des tiges, toute la plante s'appauvrit au profit des 
jeunes graines qui renferment bientôt tous les principes éla- 
borés par la plante, mail qui les renferment profondément 
modifiés. 

En efiet,ils y sont tous insolubles, le sucre de canne est de- 
venu de l'amidon et Valbumine s'est transformé en gluten. 

Cette insolubilité permet d'expliquer l'accumulation des 
principes dans les graines, et l'expérience suivante en fournit la 
preuve. Si l'on place dans un vase poreux de l'eau distillée, 
puis que l'on immerge ce va^e dans un verre renfermant une 
solution de sulfate àe cuivre, on ne tarde pas à reconnaître que 
ce sel, se diffusant au travers de la paroi poreuse, a pénétré 
dans le vase intérieur. Si, à ce moment, on ajoute dans celui-ci 
quelques gouttes d'eau de baryte qui, déterminant la précipi- 
tation du sel intérieur, détruit Tégale concentration des li- 
queurs des deux côtés de la paroi poreuse, l'équilibre est 
i*ompù et une nouvelle quantité de sulfate de cuivre pénètre 
dans le vase poreux. Il y est précipité de nouveau par ' l'addi- 
tion de baryte, et l'on conçoit qu'en i^enouvelant plusieurs fois 
ces précipitations on puisse faire pénétrer dans le vase poreux 
tout le sulfate de cuivre de la solution extérieure par cette 
seule raison que, dans ce vase, ses éléments deviennent inso- 
lubles. 



/imrn, i$ Phêrm. ei ie Ckim., i* siair, t. XUI. ^Janvwr 1871.) 
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Dans le ca& du sulfate de baryte et dans tous les cas sem* 
blables, on peut faire apparaître la coloration bleue par un 
procédé très*siniple. On fond la substance avec le sel de phos- 
phore sur le fil de platine^ et l'on plonge la pointe dans la 
flamme de l'hydrogène. Il suffit alors de refroidir cette flamme 
d'une façon quelconque^ en l'écrasant contre la surface de 
l'eau, par exemple, pour faire apparaître une coloration bleue, 
bordée cette fois d'une auréole verte, et dont le spectre pré- 
sente à la fois les bandes du soufre et celles du phosphore que 
MM. Christophle et Beilstein ont décrites. 

IV. Lorsqu'on fait brûler de l'hydrogène à l'intérieur d'une 
éprouvQtte, on observe souvent une coloration bleue sur les 
bords de la flamme. Cette coloration peut se reproduire en pro- 
menant le jet d'hydrogène enflammé contre la surface d'une 
éprouvette -ou d'un flacon de verre tendre. La flamme bleue 
qu'on obtient d'ordinaire par ce moyen a été attribuée au sou- 
fre par M. Barrett; elle donne le spectre du soufre. Ce résultat 
ne doit pas surprendre si Ton songe que le verre contient du 
«oufre et se recouvre souvent de sulfate de soude. Mais on peut 
faire voir que c'est surtout au soufre a]iporté par les poussières 
de l'air qu'est due la coloration que je viens de signaler. On 
peut, en effet, la produire en promenant la flamme de l'hydro- 
gène à la surface de la plupart des objets exposés pendant long- 
temps à la poussière de Paris, tandis qu'on ne réussira que 
très^rarement en faisant l'expérience à la campagne. Ces re- 
cherches conduisent donc au même résultat que celles de 
M. Gênez qui ont mis en évidence la présence du sulfate de 
soude, et en général des composés sulfatés^ dans Tair com« 
mun. 

y. On conçoit qu'en raison de la sensibilité de la réaction et 
de la diffusion du soufre, la recherche de cet élément doive 
s'eflectuer au milieu de certaines précautions. Yoici comment 
on a opéré dans le cours de ces recherches : L'hydrogène était 
dégagé par l'acide chlorhydrique et le zinc, on le purifiait par 
le sulfate de cuivre, le chlorure de mercure et la potasse caus« 
tique ou bien par le nitrate d'argent. Les principales expé- 
riences ont été répétées avec l'hydrogène produit par Télectro- 
lyse de l'acide chlorhydrique trèsétendu, ou par l'action de 
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^amalgamé de sodium sur cet acide. La flamme brûlant k 
Textrémité du platine d'un chalumeau ordinaire, était presque 
invisible et ne présentait absolument pas de noyau coloré. Elle 
était disposée devant la fente d'un spectroscope à un prisme^ et 
on lui faisait lécher obliquement la surface de Tobjet en expé- 
rience. 

YI. Si la coloration bleue de la flamme de l'hydrogène con- 
tenant des composés sulfurés est réellement due à du soufre 
mis en liberté et porté à une température modérée, il peut pa« 
raître intéressant d'isoler le soufre et d'évaluer cette tempé*- 
rature. 

Pour résoudre la première partie du problème, il suffit de 
plonger dans la flamme un corps assez froid pour condenser le 
soufre, mais assez chaud pour que Teau provenant de la com- 
bustion de l'hydrogène ne s'y dépose pas. On a réalisé ces con- 
ditions en prenant comme corps réfrigérant un mince tube de 
platine traversé par un courant d'eau fort lent. L'eau bout 
bientôt dans le tube, dont la température se trouve fixée à 100*. 
Si dans ces conditions on fait arriver dans la flamme des trace» 
d'acide sulfureux, on voit le tube s'entourer sur une certaine 
étendue d'une gaine lumineuse bleue, et, au bout d'un temps 
assez long, cette portion se trouve recouverte d'une pellicule 
de soufre. On peut laisser passer l'eau dans le tube réfrigérant 
avec une plus grande rapidité. Dans ce cas, l'eau provenant de 
la combustion ruisselle le long du tube ; elle contient du soufre 
qui la rend laiteuse et de Vacide sulfurique qui la rend forte- 
ment acide. Cet acide se produit même lorsque le soufre a été 
introduit dans la flamme à l'état d'hydrogène sulfuré^ résultat 
qui n'a pas lieu de nous étonner, car l'acide sulfureux^ produit 
ordinaire de la combustion du soufre, se scinde à une haute 
température en soufre et anhydride sulfurique (H. Dcvillc), et 
d'ailleurs, la zone extérieure de la flamme de l'hydrogène est 
en possession d'un pouvoir oxydant très-énergique sur lequel 
on reviendra. Inversement, la flamme intérieure est le siège de 
phénomènes de réductions intenses; on y trouve du soufre et 
de l'hydrogène sulfuré, lorsqu'on y a fait arriver du soufre à 
l'état de composé entièrement brillé, comme l'acide sulfu- 
rique. , 
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VII. Pour évaluer la température de la partie bleue d'une 
flamme sulfureuse refroidie, on peut y porter un fil de platine 
extrêmement fin. Celui-ci, loin d'y fondre, devient à peine lu- 
mineux dans l'obscurité complète. Le soufre est donc, dans 
ces conditions, lumineux à une température très-basse, tem- 
pérature à laquelle le sodium ne Test pas, car eu refroidissant 
une flamme d'hydrogène colorée en jaune par le sodium, le 
corps froid semble s'entourer d'une couche noire plus épaisse 
que la couche lumineuse du soufre. Cette dernière circonstance 
permet de voir en même temps et en deux places distinctes la 
coloration due au métal et celle due au métalloïde. 

L'expérience que voici prouve directement que la tempéra- 
ture de la flamme bleue ne dépasse pas le rouge, et, de plus, 
qu'au-dessus de cette température le soufre a perdu son remar- 
quable pouvoir émissif . On laisse s'échauffer peu à peu l'objet 
métallique qui a servi primitivement de réfrigérant; la couche 
bleue pâlit de plus en plus et disparait quand la température 
du métal a dépassé le rouge. Il est évident que le soufre existe 
encore à l'état de liberté dans la flamme, car on ne saurait 
admettre que l'hydrogène sulfuré résiste sans perdre du soufre 
à cette haute température; or on peut déceler de Thydrogène 
sulfuré dans la flamme; mais, à cette température, la vapeur 
de soufre a pris sa condensation normale; elle doit donc diffé- 
rer par ses propriétés physiques de la vapeur dense et absor- 
bante que nous observons vers 500*. 

"VIII. Le tube de platine qui a servi à l'expérience VI per- 
met de réaliser d'une façon él^ante la synthèse de Teau et de 
montrer dans un cours, qu'à la périphérie de la flamme de 
rhydrogène pur, l'azote de Tair et l'eau elle-même subissent 
l'oxydation, et donnent de l'acide nitrique et de l'eau oxy- 
génée. 

On contourne le tube en spirale et l'on en entoure la flamme. 
On y fait en même temps circuler un rapide courant d'eau, de 
façon à le maintenir froid. On voit aussitôt des gouttelettes 
glisser le long de sa surface et se réunir au bas du serpentin, 
où l'on dispose un vase pour les recevoir. Cette eau synthétique 
est acide; elle donne lès réactions de l'acide nitrique; elle co- 
lore en bleu la solution étendue d'acide cliromiquç. Elle ne 
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parait pas renfermer d'acide nitreux^ au moins n'en'contient- 
elle pas autant que Teau pure simplement évaporée à l'air. 
L*acide nitreux a été recherché à Taide du réactif de M. Griess, 
l'acide diamidobenzoïque. Ce corps noircit un peu par Teau 
oxygénée^ mais cette coloration esc bien différente de la colo- 
ration jaune orange occasionnée par les nitrites. 



Sur la continuité entre Vétat gazeux et Vétat liquide; 

par M. Andrews (1). 

D'après les expériences de Gagniard de la Tour, l'eau, l'al- 
cool et l'éther peuvent, à une haute température, se vaporiser 
entièrement dans un espace moindre que quatre fois le volume 
du liquide lui-même. Quelques mesures ont permis à ce savant 
de prouver que, dans cet état, la vapeur est loin d'avoir l'élas- 
ticité que leur assignerait la loi de Mariotte. M. Andrews a re- 
pris les expériences et a détermiué pour l'acide carbonique et 
le protoxyde d'azote fortement condensés les rapports qui lient 
la température, la pression et le volume; en définitive, il a 
répété les expériences de Gagniard de la Tour en choisissant 
des liquides à point d'ébullition extrêmement bas, pour que 
les températures et les pressions auxquelles le phénomène en 
question se présente soient facilement accessibles à l'observa- 
tion. Il comprime les gaz mécaniquement, à l'aide d'une vis 
d'acier pénétrant dans une capacité pleine d'eau; celle-ci trans- 
met la pression au gaz, lequel est enfermé dans un tube de 
verre calibré et séparé de l'eau par un index de mercure. Les 
pressions sont déterminées dans un appareil tout semblable 
contenant de l'air et dans lequel un tube de communication 
qui le joint au premier permet d'obtenir une égale pression. 

Yoici les résultats des expériences pour l'acide carbonique : 
Ce gaz cède à la pression beaucoup plus que l'air; c'est-à-dire 
que la même pression, qui, à 10'*,76, réduit un volume d'air à 

j^ réduit, à une température presque égale (13%22), 1 vo- 

(1) Chemioal News, Bulletin de la Société chimique. 
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lume d'acide carbdbiqué à ^^^ Si alors la contraction de l'air 

est amenée à jj^ (environ 48,8 atniospLères), la condensation 

de l'acide carbonique à Tétat liquide commence, et, pour une 
augmentation de pression fort petite^ le volume de celui-ci est 
réduit à celui du liquide. La courbe qui représente les varia- 
tions de volume en fonction des variations de pression (courbe 
qui, dans le ea& de gaz parfaits, est, comme on le sait, une hy-^ 
perbole), manifeste alors une cliute brusque et court pendant 
un assez long espace parallèlement à Taxe des volumes; pour 
les pressions plus fortes, elle est presque droite et parallèle à 
l'axe de pression, puisqu'elle représente alors des volumes li- 
quides qui varient relativement peu avec la pression. A 21*^^5^ 
le passage de l'état gazeux à l'état liquide se fait encore aussi 
brusquement; il faut seulement comprimer le gaz davantage, 
c'est-à-dire que la partie de la courbe qui joint l'hyperbole 
correspondant à Tétat gazeux à la droite correspondant à l'état 
liquide est moins longue que tout à l'heure. A 31%1, elle est 
encore plus courte^ elle est même remplacée par une courbe de 
raccordement. Bans cet état, si l'on augmente la pression de 
73 à 75 atmosphères, on passe par transition insensible de 
l'état gazeux à l'état liquide, la liquéfaction s'accuse par des 
stries mal déterminées qui se forment dans le gaz. Le phéno- 
mène rappelle, d'une façon plus accusée, ce qui se passe lors-< 
qu'on mêle l'air froid avec l'air très-chaud. 

Il n'est plus possible de déterminer la limite de la couche 
liquide (1), et cependant, dans cet état, il suffit d'abaisser la 
température pour que, sans condensation nouvelle, le tube se 
trouve rempli ^de ce que nous appelons un liquide. La conti- 
nuité existe donc dans ce cas entre l'état gazeux et l'état li-* 
quide. Elle se manifeste encore d'une façon bien plus marquée 

(1) « Le chlorure d'éthyle liquide, chauffé en vase clos à 170** ne se dis- 
tingue qu*à peine de sa ya^eur. La surface de séparation est remplacée par 
une zone nébuleuse, indécise, absolument privée de pouvoir réflecteur.... 
Le liquide semble se transformer dans une sorte de brouillard non élastique 
et pesant qui ne se mêle qu'avec une certaine difficulté à la vapeur élas- 
tique qui occupe la région supérieure. Les mêmes particularités se remar* 
quent pour Tacide sulfureux vers 140* (Orion^ Ànn. dechim, et dephyt., 

[•<] LTI, 7). 
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(iansles expériences entreprises à des températures plus élevées. 
La courbe des volumes^ au lieu d'un saut brusque, ne présente 
plus qu'une légère inflexion -, à 48"*, 1^ cette inflexion même dis« 
paraît et une courbe régulière représente les variations de vo- 
lume de Facide carbonique, depuis une pression où il est bien 
manifestement gazeux, jusqu'à une autre où il est non moins 
évidemment liquide. Entre ces deux états, la transition est 
absolument insensible^ et si l'on avait affaire à des gaz réputés 
non liquéfiables, nul doute que l'on affirmât n'avoir pu attein- 
dre tétat liquide. M. Andrews propose de dire qu'à une cer- 
taine température un corps est gazeux quand il peut être con- 
densé par la pression, sans qu'il y ait de chute brusque dans la 
courbe des volumes; qu'il est, au contraire^ à l'état de vapeur^ 
pour les températures où sa condensation en liquide s'effectue 
à la façon ordinaire, avec changement brusque de volume et 
de propriétés. 

• 
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Sur la composition du lait et sur la préparation d*un lait 
ohsidional; par M. Dubrunfaut. 

Depuis V investissement de Paris, j'ai fait beaucoup d'expé- 
riences sur la préparation et la conservation des matières alimen-' 
taires, et quoique ces expériences soient incomplètes, je crois 
devoir en publier les résultats sans retard, à cause de l'intérêt 
qu'elles peuvent offrir dans les circonstances actuelles. Je com^ 
mencerai par le lait. 

Le lait de vache, qui offre le plus grand intérêt pour l'ali- 
mentation de rhomme, contient en moyenne, suivant les expé- 
riences si précises de M. Boussingault : 

Matière azotée (caséine et albumine) 0^0337 

Matière grasse (beurre) 0^0376 

Sucre (lactine) 0,0567 

Sels 0,0020 

Eau 0,8700 
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D'après une précieuse obseinration faite par M. Payen sur le 
lait de femme^ justifiée par des observations faites par plusieurs 
savants sur des laits de diverses sources, le lait frais est sensi* 
blement alcalin, et il doit son alcalinité à la soude, ce qui est 
conforme à l'opinion généralement reçue sur la constitution 
alcaline des liquides qui concourent à la nutrition de Torga- 
nisme animal. 

Plusieurs physiologistes, s'appuyant de simples observations 
microscopiques, admettent, pour expliquer la séparation du 
beurre par le barattage, que les globules butireux sont enve- 
loppés de membranes, et que ces membranes sont déchirées 
par le travail mécanique du barattage, de manière à mettre le 
corps gras en liberté. Cette théorie, qui aurait besoin d'être 
justifiée par l'isolement et l'examen des membranes hypo- 
thétiques, me paraît tout à fait gratuite et n'est nullement 
nécessaire à l'expUcation des faits, ainsi que je vais le dé- 
montrer. 

En eflet^ si l'on émulsionne un corps gras neutre quelconque 
pris à l'état de fluidité, dans une eau légèrement alcaline ana- 
logue au sérum du lait frais, on obtient des globules qui 
offrent au microscope l'aspect et les dimensions variées des 
globules butireux. Ce phénomène est beaucoup plus prononcé 
quand on exagère l'alcalinité du sérum, c'est-à-dire quand 
on émulsionne le corps gras dans une eau alcaline^ qui 
contient, en cristaux de soude, 5 à 6 degrés alcalimétriques 
par litre. 

Dans cet état, le corps gras émulsionne se comporte comme 
le lait, c'est-à-dire que la séparation s'effectue par le repos, sous 
forme opaline ou crémeuse. 

La saturation de l'alcali restitue au corps gras émulsionne la 
propriété de s'élever et de se réunir au-dessus du sérum^ sous 
lorme de liquide huileux diaphane. 

Si Ton considère que^ dans l'opération du barattage, le sérum 
contracte toujours une acidité fort sensible^ qui est due incon- 
testablement à un commencement de fermentation lactique, 
c'est-à-dire à la fermentation qui se développe si rapidement 
dans le lait de beurre, on reconnaîtra l'inanité et l'inutilité 
de la théorie des membranes dont nous venons de parler. 
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Ajoutons encore^ pour compléter cette démonstration, que si 
les globules butireux étaient enveloppés d'une membrane^ ils 
devraient offrir, comme les cellules et comme tous les tissus 
organisé», le phénomène de la double réfraction, tandis qu'ils 
n'en présentent pas de trace sensible. Nous aurons à vérifier 
ultérieurement le fait peu probable signalé par Hopp et 
Muller, de la production du beurre dans le lait en dehors 
de l'organisme vivant, c'est-à-dire postérieurement à la 
traite. 

Ces études m'ont conduit à admettre la possibilité de prépa- 
rer un lait artificiel, et c'est un problème que je crois avoir ré- 
solu d'une manière utile avec des éléments qui existent en 
masses considérables dans Paris investi (1). Il suffit, en effet, 
d*émulsioBner sans difficultés et d'une manière suffisamment 
stable un corps gras comestible dans un sérum alcalin qui 
offre une constitution analogue, sinon identique, au sérum 
du lait. 

On satisfait à ces conditions avec une perfection satisfaisante 
de la manière suivante : 

On dissout dans un demi-litre d'eau : 

40 à 50 grammes de matière sucrée (lactine, sucre de canne 
ou glucose); 20 à 30 grammes d'albumine sèche (empruntée 
au blanc d'œuf sec» qui existe à Paris ) ; 1 à 2 grammes de 
cristaux de soude; et l'on y émulsionne, par les moyens con- 
nus, 50 à 60 grammes d'huile d'olive ou autre corps gras 
comestible. 



(1) Notre coDÛance dans ce procédé est telle, qae nous croyons ferme- 
ment, ainsi qae noas l'avons déclaré à M. le miaistre de l'agricalture, que 
le lait artificiel survivra aux circonstances fatales qui l'ont fait naître. En 
eflet, nous ne doutons pas que l'agriculture arrive à tirer un grand parti de 
ce produit artificiel pour l'éducation des veaux, qui, en absorbant des quan- 
lltés considérables de lait, enlève à la consommation alimentaire de l'homme 
plusieurs produits importants qui sont ordinairemeut empruntés à ragricul- 
ture pastorale, comme le beurre, les fromages, etc. Le lait de beurre forme 
dans le nord de la France la base de l'aliment plastiqift des ouvriers des 
campagnes, et cette ressource précieuse ne permet pas de faire du veau de 
bonne qualité. Cette difflculté disparaîtrait avec un lait artificiel préparé 
avec des huiles végétales, de la mélasse et autres produits industriels. 
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L'émulsiôn s^effectue mieux à chaud qu'à fioid, et il suffit 
d*UDe température de 50 à 60 degrés. Le liquide laiteux ainsi 
préparé a la consistance d'une crème, qui prend l'aspect et la 
consistance du lait en doublant le volume avec de Teau. 

La préparation d'un lait artificiel est l'une des formes mul- 
tiples que peuvent prendre, dans Talimentation^ les masses 
considérables de matières grasses industrielles que nous avons 
signalées; mais, pour atteindre utilement ce but, il faudrait 
pouvoir accroître la consommation du corps gras^ de manière 
à l'assimiler à la constitution de la crème la plus riche en 
matière grasse, et par là même la plus pauvre en matière 
azotée. 

On pourra satisfaire à cette condition en substituant la gé- 
latine à l'albumine. On peut aussi introduire facilement 
100 grammes de matière grasse émulsionnée dans un litre de 
sérum^ qui peut ne contenir que 2 a 3 grammes de gélatine^ 
Ce qui est remarquable dans cette préparation, c'est .que la 
matière grasse est enchaînée dans le liquide lactiforme par la 
viscosité que lui donne la gélatine (1), de sorte qu'elle ne se 
sépare plus par le repos. La substitution de la gélatine à la ca- 
séine dans la préparation d'un lait obsidional ne peut pas su- 
bir d'objection sérieuse^ dans un moment où les travaux 
de MM. Dumas et Fremy ont réhabilité la gélatine comme 
matière alibile. Le récent et important travail historique de 
M. Ghevreul sur la gélatine lui reconnaît, à juste titre, cette 
qualité (2). 



(1) Toutes les gélatines du commerce^ comme les colles de Flandre, etc.» 
pourraient, au besoin, recevoir cette destination et concourir à la prépara- 
tion de masses de lait artificiel considérables. Il résulte de mes observations 
qu^ les quantités de matières grasses comestibles qui existent en ce mo- 
ment à Paris s'élèvent au moins à 20 millions de kilog., ce qui représente- 
rait une masse de lait énorme. 

(3) Le moment n'est pas favorable aux discussions de pure théorie; il se- 
rait hors de ma pensée de rien dire d'ailleurs qui pût aflaibllr l'intérêt sé- 
rieux que mérite la note de M. Dubrunfaut. Mais, chargé par l'auteur de la 
communiquer à l'Académie, je devais réserver devant elle mon opinion sur 
les deux points suivants que j'ai constatés : 1* le beurre se sépare aussi bien 
•tméme plus vite par le barattage, d'un lait fortement alcalisé par le bi- 
carbonate de soude que d'un lait naturel ou acide ; 2* le lait naturel, agile 
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Note iur le suif et let corpt grat alimeniairet; 

Par M. DUBRUNFAtJT. 

Le suif le plus infect est dépouillé de son odeur caractéris- 
tique, quand il a servi à l'opération culinaire connue sous le 
nom de friture^ et, après un traitement de ce genre convena- 
blement dirigé, il peut servir à toutes les préparations culi- 
naires^ même à celles de la pâtisserie, y compris le feuilleté. 
Ces faits trouvent dans la science une explication satisfai- 
sante. 

J'ai établi, il y a de longues années, par des travaux de la- 
boratoire et d'atelier, que l'huile de poisson est dépouillée ra- 
dicalement de son principe odorant par un simple chauffage à 
haute température (330 degrés). J'ai démontré, en outre, que 
les acides gras distillent dans un courant de vapeur d'eau à une 
température supérieure à 100 degrés, alors que les corps gras 
neutres restent parfaitement fixes dans ces conditions. J'ai dé- 
montré enfin que tous les corps gras neutres se comportent 
comme des acides gras sous l'influence d'un courant de vapeur, 
quand ils ont été préalablement chauffés à la température de 
300 à 330 degrés. 

Si l'on examine, avec ces données, ce qui se passe dans une 
opération de friture, on expliquera facilement l'épuration que 
nous venons de signaler. 

làts cuisiniers, qui ne font pas usage de thermomètres pour 
reconnaître la température utile à donner à leurs fritures, ont 
diverses méthodes empiriques pour procéder à cette vérifica- 
tion. L'une d'elles est fondée sur l'apparition d'une vapeur 
blancihe plus ou moins intense, que le corps gras chauffé donne 
à une température élevée. J'ai reconnu que la température 
inaxima^ utile aux bonnes fritures» ne dépasse pas 210 à 220 

avec l'éther ne lai cèdfi pas son beurre^ tandis qu'il rabandonne à ce véhi- 
cule, si Ton a^joute de l'acide acétique, ce qui semblerait prouver que la 
matière grasse n'y est pas absolument libre de toute enveloppe, quoique 
toutes les apparences semblent conduire à ce dernier sentiment. 

{Not€ du secrétaire perpétue!.) 
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degrés. La préparation se fait alors dans le minimum de temps^ 
et le produit absorbe le minimum de corps gras. Les fritures 
effectuées aux températures de IdO à 160 degrés, qui s'em- 
ploient fréquemment^ usent le maximum de coi*ps gras. 

Si Ton exécute une opération de friture quelconque dans 
ces conditions (beignets^ salsifis frits, etc.)^ on réunit tous les 
éléments qui sont favorables à Télimination des acides gras vo- 
latils, qui sont en général les causes matérielles des odeurs des 
corps gras. Le fait est que le suif se trouve ainsi parfaitement 
épuré, de manière à pouvoir servir à la préparation de tous 
les aliments, comme la meilleure axonge et les meilleures 
graisses de cuisine. Ce fait, qui ne sort pas des limites de Vart 
culinaire normal, puisqu'il dérive de Tune de ses pratiques 
les plus usuelles, indique ce qu'il y aurait à faire pour épurer 
artificiellement le suif. 

Tous les suifs qui sont livrés à la consommation par les fon- 
deurs, sous le nom de suifs de bouche ou de graisses épurées j 
sont plus ou moins odorants. Ils offrent cependant cette parti- 
cularité^ qu'ils sont moins odorants que le suif normal, et ils 
sont, en outre, mieux dépouillés des tissus membraneux du 
suif en branche. Aussi ces produits subissent-ils plus facilement 
l'épuration qui est fondée sur les principes de la friture, et sur - 
laquelle nous devons insister. 

Pour pratiquer cette épuration dans la cuisine, il suffit de 
faire fondre le suif dans une poêle à frire, d'en élever modé- 
rénoent la température (140 à 160 degrés), puis d'y projeter 
avec précaution de petites quantités d'eau, comme on peut le 
faire avec un goupillon. Le corps gras subit ainsi le mouve- 
ment d'ébullition de la friture; la vapeur le traverse, à l'état 
de vapeur surchauffée; les corps gras neutres qui, à l'exemple 
de riiircine de M. Ghevreul, donnent des acides gras volatils, 
sont en même temps acidifiés et volatilisés, et la masse du 
corps gras expérimenté est épurée. 

Il existe dans le commerce de Paris des quantités considéra- 
bles de suif à chandelles, qui peuvent être restituées à l'ali- 
mentation à l'aide de la méthode que nous venons de décrire, 
en y ajoutant quelques précautions et manipulations qu'indi- 
que la constitution connue de la matière première. On ne sau- 
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rait, en ce moment^ trop multiplier Teinploi des corps gras 
dans ^alimentation, en raison des ressources nombreuses qu'ils 
offrent à l'art culinaire : telles sont les crêpes^ qui permettent 
de consommer les farines brutes en nature, y compris les fa- 
rines de sarrasin. Le pain imprégné de pâte et frit, suivant une 
méthode pratiquée en Alsace, forme un aliment très-substan- 
tiel et très-appétissant, qui peut aider à supporter longtemps 
la priration de Ja viande. On peut même, par ce moyen, pré- 
parer des beignets fort délicats, en imprégnant préalablement 
le pain de divers sirops, comme les sirops de groseilles, de ce- 
rises, d'orgeat, etc., etc. 

L'huile de colza, dont il existe à Paris un stock considérable 
(12 à 13 millions de kilogramme^), peut fournir à l'alimenta- 
tion une ressource non moins précieuse que le suif ; et c'est 
encore par une opération analogue à la friture, qu'on prépare 
ee produit dans quelques-uns de nos départements, pour le 
rendre propre à l'alimentation. Nous reviendrons sur cette 
question et sur le pain de creton, qui nous sert fort utilement 
en ce moment pour l'alimentation des animaux domestiques et 
de basse-cour. 



Étude première concernant V analyse physique du lait; conié- 
qùences qui en sont résultées pour Véconomie domestique et 
Vindustrie; par M. G. GwMAUD (de Caux). 

J'avais toujours été frappé de la différence des conditions de 
la matière, selon qu'elle entre dans la composition des êtres du 
règne minéral ou du règne organique. Je résolus d'essayer le 
démêlement de ces conditions; mais je ne tardai pas à voir que 
c^était là le grand problème du monde ; que ce problème de- 
vait laisser à notre insatiable curiosité d'éternels desiderata; 
que ces desiderata, enûn, tout en tirant leur origine des choses 
les plus positives de Tunivers sensible, n'en entraînaient pas 
moins Tobservateur le plus humble, comme le savant dont le 
génie est le plus élevé, à des considérations réservées jusqu'ici 
au domaine de la philosophie transcendante. On a vu comment 
un semblable entraînement a été subi naguère par l'auteur il- 
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lustre du Séiunté historique des travaux dont la gélatine a été 
Vohjet, m 

Pour une semblable étude, il me fallait une base inébranla- 
ble, sur laquelle je ferais reposer les conséquences auxquelles 
mes observations pourraient me conduire. Je trouvai ces bases 
dans une simple phrase de Guvier. a Ainsi, dit Guvier, la 
c forme de ces corps (les corps vivants] leur est plus essentielle 
c que leur matière. «. » (Rapport historique sur les, progrès des 
sciences naturelles, p. 200.) Ce fut là pour moi un véritable 
trait de lumière. J'en tirai cette conclusion que^pour connaître 
Pétat de la matière dans les corps vivants, il faut les étudier 
tans altérer leurs formes. 

Pour premier objet d'étude je pris le lait, non pas à titre de 
corps organisé et vivant, mais comme un produit immédiat de 
la vie, d'autant plus précieux^ dans la circonstance, qu'il sert 
de premier aliment à la conservation et au développement de 
tous les corps organisés sans exception. 

La composition chimique du lait, qui donne du beurre, du 
fromage, de l'eau et des sels, ne pouvait me fournir aucune 
lumière pour deux raisons : la première, parce que les opéra- 
tions de la chimie commencent par la destruction de la forme; 
la seconde, parce que la reconstitution du lait avec les élé- 
ments révélés par l'étude chimique est une chose impossible. 

L'analyse physique devait me dire autre chose. Et, en eil'et, 
l'étude du lait, sous le microscope me donna les résultats sui- 
vants : je constatai d'abord, ce que Ton savait du reste et de- 
puis longtemps^ que le lait se présente sous la forme d'un li- 
quide dans lequel nagent des globules ronds de diverses gran- 
deurs. Mais, dans ce premier aspect, rien ne me disait où 
étaient le beurre, le fromage et les sels. J'évaporai à froid la 
partie aqueuse. Il me resta les globules, dont quelques-uns 
purent être saisis par le compressorium de Purkinje, et don- 
nèrent, par l'écrasement, des gouttelettes huileuses que je 
considérai comme l'élément du beurre et aussi, jusqu'à un cer- 
tain point, comme un commencement de démonstration de 
l'existence d'une membrane enveloppant la cellule. Mais le 
fromage, où était-il ? et où étaient les sels? Deux desiderata à 
découvrir. J'arrêtai là, pour le moment, mes recherches. 
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A ce point cependant, elles devaient fournir un résultat pra- 
tique auquel j'étais loin de songer, et qui, on va le voir, a eu 
son importance justifiée par Tévénement et se développant 
aujourd'hui même sous nos yeux sur une assez grande 
échelle. 

J'avais pu faire évaporer, sans altération, environ 8 litiges 
de lait réduit au sixième de son volume. J'en mis à part une 
petite quantité, renfermée dans un vase cylindrique couvert 
d*un simple papier, et j'oubliai ce vase dans une armoire atte- 
nant à la cheminée de mon cabinet. Je donnai le .reste à des 
amiâ qui remployèrent, avec le plus grand succès, à diverses 
préparations alimentaires usuelles. 

Six mois après, je voulus savoir ce qu'il était advenu du 
vase placé dans Parmoire. La substance p'avait contracté au- 
cune odeur, ell« était légèrement desséchée à la surface. En 
perçant la croûte très-peu consistante qui s'était formée à la 
longue, je la trouvai dans l'état mielleux où je l'avais laissée» 
Pour en reconnaître le goût, je pris la valeur de cinq cuillerées 
d'eau, portée à une température convenable, et j'y délayai 
avec précaution une cuillerée de ma substance. L'odeur du li- 
quide se développa incontinent : c'était absolument celle de la 
vacherie. Quant aux globules, ils s'étaient conservés dans leur 
intégrité ; et, sous le compressorium, ils fournissaient les gout- 
telettes huileuses du lait trait nouvellement. £t, en effet, on fit 
du beurre avec ma préparation. 

Un voyage en Allemagne, et les suites qu'il eut pendant une 
absence de seize ans, m'entraînèrent dans une autre direction 
scientifique. Cependant ces études initiales sur le lait ont eu 
une destinée assez curieuse. L'application à l'économie do- 
mestique suivit de près. Ses produits, recommandés d'abord 
pour le service des hôpitaux dans un mémoire de M. Bouchar- 
dat, qu'on peut lire dans les Annales d'hygiène publique (juil- 
let 1837), sont entrés plus tard dans la grande industrie, si 
bien qu'aujourd'hui les boîtes de lait concentré constituent 
une partie considérable de l'envoi de substances alimentaires 
fait avec tant de générosité par les citoyens de Londres aux ci- 
toyens de Paris, qui en conserveront une véritable et longue 
reconnaissance. 

J4mm. de Pharm. et de CAiir., 4* tÈ9iiv., t XIII (Janvier 1871.; 3 
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Sur r acide sulfureux liquide; par M. Morren (de Marseille.) 

Dans des e:xpërîences que tout le monde connaît, un savant 
anglais, M. Tyndall, a employé les rayons de la lumière^ comme 
un agent puissant de synthèse et d'analyse. Il a concentré les 
rayons de la lumière soit solaire, soit artificielle, au moyen d'une 
très-puissante lentille; il les a introduits dans un tube conte- 
nant des ga2 ou des vapeurs, et il a provoqué ainsi les plus cu- 
rieux mouvements de syntliose ou d'analyse. La vapeur de ni- 
trile d'amyle est un des corps que M. Tyndall a d'abord 
employés et l'un de ceux qui se prêtent le mieux à ces brillantes 
évolutions moléculaires. Chacun, d'ailleurs, connaît déjà com- 
bien rapide est l'action de la lumière soit sur le chlore réuni à 
l'hydrogène, soit sur tous les corps employés par la photogra- 
phie. M. Tyndall a remarqué que ce sont.les rayons chimiques 
qui effectuent ces mouvements moléculaires, mais il a constaté 
que les rayons solaires ou électriques qui ont traversé un écran 
de ni tri te d'amyle liquide avaient perdu dans ce passage la 
propriété de décomposer le nitrite d'amyle en vapeur placé 
dans un tube mis à la suite de l'écran liquide et recevant le 
cône lumineux ainsi modifié. Le chlore liquide semblerait aussi 
jouir de la même propriété. Serait-ce donc une loi que les 
rayons lumineux qui ont traversé un corps liquide perdraient 
la propriété d'exercer une influence de synthèse ou d'analyse 
sur les vapeurs du corps qui a formé l'écran liquide? Il m'a 
semblé que cette conclusion, déduite de deux faits particuUers, 
n'était peut-être pas exacte, et que, dan» ces deux corps, les 
écrans liquides de chlore et de nitrite d'amyle arrêtaient les 
rayons chimiques, non pas parce qu'ils étaient chlore et nitrite 
d'amyle, mais parce que ces deux corps à l'état liquide étaient 
jaunes. La couleur ici jouerait un rôle efficace, et non pas la 
nature du corps. L'expérience pouvait aisément fournir une 
épreuve décisive, pour la solution de ces questions. En effet, 
l'acide sulfureux est un des corps que décompose le mieux et le 
plus facilement la lumière solaire. De plus l'acide sulfureux 
liquide est blanc et limpide co^ime de l'eau pure ou du cristal 
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de roche. J'ai pris un écran d'acide sulfureux liquide contenu 
dans un vase aplati en très-beau cristal, dont les deux faces 
avaient été soigneusement dressées et polies par notre habile 
opticien M. Hoffmann. Il avait 3 centimètres d'épaisseur et 
pouvait permettre le passage d^un cône de lumière de 7 à 8 cen- 
timètres de diamètre. L'épaisseur des parois était assez épaisse 
pour résister à la tension de l'acide sulfureux liquide, exposé 
nécessairement à s'échauffer beaucoup sous l'influence des 
rayons solaires concentrés qui devaient le traverser. Après Té- 
cran liquide était une éprouvette contenant l'acide sulfureux 
liquide, et le cône lumineux y pénétrait. Sous l'écran le cône 
lumineux décompose l'acide sulfureux au bout de huit à dix 
secondes. Si l'on met l'écran et qu'on prenne une nouvelle* 
éprouvette d'acide sulfureux, la belle réaction lumineuse est 
seulement retardée, mais elle a lieu parfaitement et dans tout 
son éclat au bout de vingt-sept minutes. Cette expérience suffit 
à trancher la question exposée plus haut. 



Sur les composés pkospho-platiniques ; 

par M. P. SCHUTZENBERGER. 

J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie que je suis par- 
venu à isoler les radicaux des combinaisons phospho platiniqucs 
décrites dans ma dernière note insérée en Esctrait dans les 
Comptes rendus. 

En traitant les composés Ph(C*H«0)«PtCl* etPh»(G»H»0)«PtCl* 
en solution alcoolique, par dix zinc, le liquide, primitivement 
jaune clair, passe au brun et laisse, après évaporation, une 
masse visqueuse noire d'où l'eau retire du chlonu'e de zinc. Le 
résidu noir, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, a pour 
formule 

Ph(C'fl»0;«Pt ou Ph«(CWO)«Pt, 

suivant que l'on a employé l'un ou l'autre chlorure. Il se com- 
bine directement au chlore ou au brome, et repix>duit les sels 
jaunes primitifs. 

Je me propose d'appliquer la même réaction aux sels ammo- 
aio-platiniques de Reiset et Magnus. J'ajoute, pour complé- 
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ter cette première partie de mon travail, qne les acidrf 
Ph{HO)»PlCl«, Pli»(HO)«PtCl% et leurs éihers Ph(GWO)»PtCl% 
Pli*(C»H*0)*PtCl» ont été obtenus par Taction de l'eau ou de 
l'alcool absolu sur les combinaisons PhCPPtCl» et Pb*Cl*PtCl»; 
l'alcool ordinaire peut être remplacé par d'autres alcools Lo- 
mologue» pour la formation des étkers bomologues des précé- 
dents. 



Ilapport svr la désinfection des locaux affectée y durant le $iége , 
aux personnes atteintes de maladies contagieuses ; 

par M. PayEN. 

L'Académie nous a chargés, MM. Bussy, Laugier, Nélaton 
et moi , de lui soumettre les moyens d'assainir les divers locaux 
qui, à titre d'ambulances, d'infirmeries temporaires, etc. 
durant le long siège de Paris, ont reçu les personnes atteintes 
de maladies infectieuses. 

Depuis assez longtemps déjà on admet que ces affections sont 
transmissibles par des êtres rivants, germes, spores ou fer- 
ments, de microphytes ou de microzoaires; aussi, les efforts de 
la science se sont- ils dirigés vers les agents chimiques suscepti- 
bles d*attaquer ces organismes rudimentaires et de détruire 
leur vitalité,, afin de prévenir ou d'arrêter la transmission det 
maladies contagieuses. 

Dans plusieurs séances du Comité consultatif d'hygiène et du 
service médical des hôpitaux (1), les moyens à employer pour 
atteindre ce but ont été exposés et soumis à des discussions 
approfondies, que l'on pourra consulter dans les procès- verbaux 
de ses séances. 

Mettant en parallèle le chlore et les hypochlorites, qui effec- 
tuent une désinfection véritable en décomposant les gaz infects, 
et l'acide phénique, d'application plus récente, qui prévient ou 



(1) Institué par décret du 39 août 1862, près du ministre de l'Intérieur et 
dont firent partie, dès l*origine, sept membres de rAcadémie des sciences. 

La collection de ses rapports imprimés a été oftërte par M. Dumas à^ 
ï'Aca demie» 
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^fi^te les fermentations putrides en détruisant la vitalité des 
êtres agents principaux de ces fermentations, on a comparé les 
effets obtenus avec ceux que Ton pouvait attendre d'agents 
chimiques ti'ès-énergiques , oxydants ou vénéneux , capables do 
brûler ou de faire périr les microphytes et les microzoaires. 

De son côté, une commission spéciale a été chargée, par la 
direction de l'Assistance publique, de préparer un travail 
sur les mesures à prendre au moment de i*endre au service 
général les salles affectées aux cholériques de l'épidémie en 
1865 et 1866. 

M. J. Regnauld, directeur de la Pharmacie centrale, membre 
de l'Académie de médecine, fut nommé rapporteur de la sous- 
commission et invité à résumer, sous la forme concise d'une 
instruction, les prescriptions relatives, les unes à Fassainisse- 
ment des localités, les autres ayant pour but de purifier les 
objets mobiliers. 

C'est de l'ensemble des mesures , basées sur l'expérience, que 
nous allons extraire les moyens qui semblent avoir eu le plus 
de succès; et d'abord nous ferons remarquer, d'après des 
constatations soigneusement établies dans les services de l'As- 
sistance publique, que les personnes installées dans les locaux 
assainis n'y ont pas contracté la maladie spéciale, qu'en outre 
le personnel des infirmiers chargé de la désinfection des objets 
de literie a été généralement exempt des atteintes du mal : c'est 
du moins une présomption en faveur des moyens alors adoptés 
et mis en pratique depuis lors, pour assainir les locaux dépen- 
dants de l'Assistance publique où avaient été reçus les vario- 
leux; ensuite nous fetx)ns connaître un fait très-remarquable, 
démontrant l'action non désinfectante directement, mais anti- 
septique de l'acide phénique, constatée par une commission du 
Conseil d'hygiène publique et de salubrité du département de 
' la Seihc, dans une occasion où tous les autres moyens désinfec- 
tants, notamment le chlore et les hypochlori tes, avaient échoue. 

Au nombre et au premier rang des agents destructeurs qui 
peuvent attaquer et détruire les germes infectieux, on s'est 
accordé à recommander l'acide hypoazotique, parce que, 
dans son action énergique en se réduisant lui-même à l'état de 
gnz bioxyde d'azote neutre, celui-ci emprunte aussitôt à l'air 
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ambiant de l'espace clos deux équivalents d'oxygène, se recons- 
titue à l'état de vapeur nitreuse acide et reprend son énei^ie 
première. Ces transformations se répètent un grand nombre de 
fois, tant qu'il reste dans le local des substances organiques à 
détruire et dans l'air confiné de l'oxygène libre. 

Toutefois, on ne saurait méconnaître que, l'emploi des 
produits donnant lieu à la production d'abondantes vapeurs 
nitreuses corrosives, très-vénéneuses pour l'bomme^ de grandes 
pi*écautions doivent être recommandées aux gens cliargés de ce 
travail. 

Avant de procéder au d^agement des vapeurs nitreuses, on 
doit calfeutrer soigneusement, avec des bandes de papier collé, 
tous le» joints des croisées et des devantures de cheminées, et 
plus particulièrement encore les issues qui pourraie&t commu- 
niquer avec des chambres habitées. 

Pour chaque lit et l'espace correspondant d'environ 30 à 
40 mètres cubes, on emploiera les doses suivante ; 

Eao 2 litres. 

Acide aiotiqae ordinaire du commerce. 1500 gr. 
Tournure ou planure de eaivre. .... 300 

On aura disposé d'avance pour ces doses autant de terrine» 
d'une contenance de 8 à 10 litres qu'il y aura de lits ou de ca- 
pacité de 30 à 40 mètres cubes dans le local. 

On versera dans chaque terrine l'eau et l'acide. 

Commençant alors par la terrine la plus éloignée de la porte 
laissée largement ouverte,, on posera successivement dans cha- 
cune des terrines, sans trop de précipitation , les 300 gramme» 
de tournure de cuivre ,. enfermés dans un sac de papier gros- 
sier, et en se rapprochant de la porte* Celle-ci sera aussitôt 
fermée, puis calfeutrée avec soin. 

IjCS choses seront laissées en cet état pendant quarante-huit 
heures. 

On comprend que les réactions de l'acide sur lé cuivre don- 
nant lieu à la formation de l'azotate de cuivre et du bioxyde 
d'azote t 

4 (Ai0»,H0) + 3 Cu = 3 (AzG», CuO) + 4fl0 4- AzO*, 

ce gaz, transformé aussitôt par Toxygèue, remplit l'espace de 
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vapeurs nitreuses rulilantes, AzO^. Lorsque après avoir laissé 
réagir pendant quarante-huit heures cette fumigation on veut 
ouvrir les fenêtres , afin de laisser sortir les vapeui*s délétères ^ 
cette dernière opération pourra s'effectuer sans danger, mais à 
la condition de munir l'opérateur d'un appareil Galibert. Cet 
ingénieux appareil a été maintes fois employé avec succès dans 
des circonstances analogues^ depuis que l'Académie l'a signale 
à l'attention publique, en décernant à l'inventeur une des 
récompenses de la fondation Montyon. On sait qu'à l'aide de 
l'appareil Galibert il est facile de pénétrer dans les mélanges 
gazeux insalubres ou toxiques, et d'y séjourner pendant un quart 
d'heure, même en y travaillant, sans que la respiration alimentée 
par un réservoir d'air suffisant y éprouve une .gêne sensible. 

Un procédé d'assainissement de semblables locaux^ d'une 
exécution bien plus facile ^ bien moins dangereuse et moins 
dispendieuse, paraît offrir des garanties d'efficacité aussi gran- 
des , fondées sur des expériences démonstratives. On le réalise 
par l'emploi de poudre siliceuse, ou même de sciure de bois, 
imprégnées d'un tiers de leur poids d'acide phénique pur. 

Ce mélange^ 1 kilogramme d'acide phénique plus 3 kilo- 
grammes d'excipient , placé dans des terrines disposées comme 
nous venons de le dire, suffit, en vertu de la diffusion de cet 
acide faible , pour remplir spontanément l'espace de sa vapeur, 
qui manifeste bientôt sa présence dans toutes les .parties de la 
salle, par son odeur forte et caractéristique. ^ 

On a pu même, an en ménageant les doses ^ employer cet 
acide , dissous dans vingt-cinq à trente fois son poids d'eau, eu 
aspersicms journalières sur le sol des chambres ou salles des 
ambulances et les draps des lits des malades* 

Un très-grand nombre d'expériences de ce genre, faites sur 
une vaste échelle dans plusieurs villes d'Angleterre, ont montré 
la diminutiou ou la cessation de certaines épidémies locales , 
coïncidant avec l'application de ce procédé ; ces résultats, com- 
muniqués par M. Crace Cal vert au Conseil d'hygiène publique 
et de salubrité du département de la Seine, s'accordant 
d'ailleurs avec les faits nombreux ra])porlés par INÏ. le doc- 
teur Jules Lcmaire, mettaient en saillie les propriétés utiles 
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de ce produit de la distillation des goudrons de houille. (i}. 

Mais enfin on pouvait voir dans ces faits plutôt une coïnci- 
dence qu'une démonstration rigoureuse. Voici un fait qui 
prouve l'efficacité de cet agent antiseptique dans des conditions 
où d'autres, parmi ceux qui étaient considérés comme les 
meilleurs, avaient échoué. 

C'était à l'occasion de la désinfection de la Morgue durant 
les chaleurs de l'été, alors que les cadavres en pleine putréfac- 
tion produisent et dégagent continuellement une telle quantité 
de gaz infects, que la ventilation était insuffisante pour les 
enlever, comme le chlore et les hypochlorites étaient impuis- 
sants pour les détruire ou les transformer en produits ino- 
dores. Il ne restait à tenter que le moyen de tarir dans leur 
source les produits gazéiformes de la putréfaction, en détrui- 
sant l'a vitalité de ses agents et suspendant ainsi la putréfaction 
elle-même : telle fut la mesure adoptée par la Commission spé- 
ciale. 

En dissolvant un litre d'acide phénîque liquide dans un 
réservoir qui contenait 1,900 litres d'eau ordinaire servant à 
l'irrigation des corps, la suppression de la fermentation putride 
a été complète. 

La désinfection a même été obtenue lorsqu'on eut réduiLde 
moitié la dose. 

u Ainsi, dit te rapporteur, M. Devergie, il a suffi d'une eau 
phéniquée au 4,000* environ , pour obtenir, durant les fortes 
chaleurs, la désinfection de la salle des morts, sans Paide 
d'aucun fourneau d'appel, aloi-s que six ou sept cadavres 
séjournaient dans cette salle. » 

£n résumé, il paraîtrait donc convenable d'employer, pour 
la désinfection des salles ayant reçu des personnes atteintes de 



(1) L'acide phénique a été désigné par plusieurs savants qui se sont occupé» 
de son étude sous les noms suivants : acide carboUgw, hydrate de phé- 
nyle, phénol y alcool phénique^ spirêl^ salicone. M. Ghevreul, h, propos d'une 
communication de M. Cal vert à l'Académie des sciences, s'est élevé contre 
ces dénominations multiples. Ceux qui pensent, a-t-il dit, que les difficulté» 
inhérentes aux sciences naturelles sont assez grandes pour ne pas les aug* 
roenter n'hésiteront pas à blâmer les dénominations irréfléchies données À 
un même corps. 
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maladies infectieuses^ Tacide phënique cristallisé ou liquide ^ 
blanc, diaphane (i), soit dissous dans vingt-cinq ou trente fois 
son poids d'eau, pour humecter légèrement de temps à autre le» 
planchers, parquets ou carrelages et les escaliers, durant le 
séjour des malades dans les salles, soit mélangé à l'état pur 
dans la proportion d'un tiers environ avec des corps pulvéru» 
lents, silice ou sciure de bois, pour faire dégager à froid, 
après l'évacuation des salles et durant quarante-huit heures , 
dans une salle bien close, assez de vapeur pour imprégner for- 
tement l'espace^ sauf à ventiler énergiquement ensuite pendant 
trente-six heures au moins, en tenant ouvertes toutes les issues 
avant de livrer ces locaux à l'habitation (2). 

Voici comment s'effectuent actuellement les fumigations 
chlorées auxquelles on expose les linges, matelas et autres 
objets de literie, d'après les dernières dispositions indiquées 
par M. Regnauld. 

Dans un sac de toile forte ayant une capacité de 1 litre , on 
introduit 500 grammes de chlorure de chaux (mélange d'hypo- 
chlorite de chaux et de chlorure de calcium du commerce , 
ordinairement à 100 degrés); puis on ferme solidement le sac 
â l'aide d'une ligature. Ce sac est mis dans une terrine conte* 
nant 1 litre d'acide chlorhydrique ordinaire (densité, 1150) et 
3 litres d'eau ; dès que le chlorure se trouve ainsi graduelîe- 

(l)Uaclde phénique liquidera la température ordinaire^ incolore, dia- 
phane, que Ton trouve dans le commerce, est un mélange d'acide pbéniquc, 
C^'W^OfHO, cristallin, fualble à + 35 degrés, et d'acide crésyUque. Nous 
noua sommes assuré que ce mélange d'acide cristallise lorsqu'on abaisse sa 
température au-dessous de lero. 

(2) Quant à Tassainissement du mobilier et des objets de literie, voici com- 
ment il s'effectue^ d'une manière convenable, dans le service de l'assistance 
publique : les matelas, avant d'être cardés, sont soumit aux fumigations 
nltreuses dans les salles aux heures où ces fumigations doivent avoir lieu ; 
les couvertures, traitées de même, sont ensuite nettoyées suivant les pro- 
cédés ordinaires de blanchiment. Tous les objets en laine peuvent, sans in- 
convénient, être immergés durant plusieurs heures, comme le linge, dans 
les cuves contenant I partie de chlorure de soude, représentant 200 degréi 
chlorométriques et 3 parties d'eau ; les lits de fer peints à l'huile, les buffets^ 
tables de nuit, sommiers, poêles, sont soumis d'abord à la fumigation ni* 
treuse dans la salle où cette fumigation a lieu ils doivent être ensuite sou- 
mis à un lavage avec la solution de chlorure de soude. 
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nieat en contact avec le liquide acide, on ferme toutes les issues 
de la pièce où Ton a suspendu les matdas,et on les laisse exposes 
au dégagement gazeux pendant vingt-quatre heures; puis on 
ouvre largement portes et fenêtres, pendant quarante-buit 
heures. Dix terrines dégageant 600 litres de chlore suffisent 
pour désinfecter vingt à vingt-cinq matelas plus ou moins con- 
taminés. 



REVUE PFIARMACEUTIQUE. 



Sur le goudron pulvérulent; par M. Magnes-Lahens. 

M. Magnes-Lahens a proposé, comme on le sait, dans ces 
derniers temps, l'emploi du sable pour diviset le goudron et 
augmenter sa solubilité dans l'eau. De son côté, M. Adrian, 
pour arriver au même but, a conseillé de diviser le goudron au 
moyen du coke concassé qui réussit bien; mais M. Magnes- 
Lahens lui préfère le charbon de bois léger réduit en poudre 
fine. 

M. Magnes-Lahens donne à ce mélange de goudron et de 
charbon de bois, le nom de goudron pulvérulent. 

Pour le. préparer, on mêle dans un vase de faïence deux 
parties de charbon de bois léger en poudre fine avec une 
partie de goudron liquide des Landes. Le produit se présente 
alors sous la forme de petits grains noirs qui le font ressembler 
à de la poudre de chasse fine ; il ne salit, par son contact, ni 
les doigts ni les vases où on le renferme: il cède facilement à 
leau une bonne partie du goudron qu'il contient et se con- 
serve longtemps à l'abri du contact de Tair, 

Le goudron pulvérulent peut remplacer le goudron ordi- 
naire dans tous les usages médicaux avec des avantages très- 
marqués. Il présente autant de facilité et de propreté dans le 
maniement, que le goudron ordinaire en comporte peu; et il 
peut être distribué en paquets dans des, carrés de papier, 
comme la poudre de quinquina ou de rhubarbe. 

Au moyen du goudron pulvcriilcnt, on peut préparer Tcau 
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de goudron. Pour cela il suffit de le traiter dans un appareil 
à lixiviation, ou par simple agitation avec de Veau dans une 
bouteille. Le premier procédé, très-atvantageux à certains points 
de vue, offre trop de difticultés d'exécution et exige pour sa 
complète réussite des soins trop minutieux pour que l'emploi 
en soit général. Le second procédé, plus simple et plus facile, 
se pratique de la manière suivante : on introduit le goudron 
pulvérulent dans une bouteille ou carafe d'un litre et demi 
environ; on y verse ensuite un litre d'eau, on bouche la bou- 
teille et Ton agite sans cesse pendant cinq ou six minutes ; on 
filtre au papier. 

Quant aux proportions de goudron et d'eau à employer, 
AL Magnes-Labens a adopté les suivantes, que chaque médecin 
peut modifier à son gré : 

Goudron pulvérulent . 15 grammes. 

Eau de rivière 1,000 — 

L'eau de goudron préparée dans ces proportions est suffisam« 
ment odorante et limpide ; elle est très-peu colorée, comparée 
à celle du Codex. Un litre laisse pour résidu, par l'évapora- 
tion, un gramme environ d'extrait mou dont l'odeur rappelle 
celle de l'extrait de genièvre. Elle tient le milieu entre les 
eaux de goudron évidemment trop faibles de certaines pharma- 
copées qui ne contiennent^ par litre que 2 ou 3 décigrammes 
d'extrait, et les eaux de goudron riches de 2 grammes ou da- 
vantage, dont très-peu de personnes peuvent supporter la sa- 
veur niordicante et la trop grande activité. 

C'est avec de l'eau à* 20" C. qu'ont été faits les nombreux 
essais qui ont sei*vi de base à cette formule. Selon que la tem- 
]>érature de l'eau dépasse sensiblement ce degré ou lui est in- 
férieure, la proportion du goudron dissous varie d'une manière 
marquée. Un litre d'eau à 0" ne dissout guère que de 50 à 60 
centigrammes d'extrait. Il suit de là que, pendant l'hiver, il 
convient de porter la température de l'eau destinée à la prépa- 
ration de l'hydrolé vers le vingtième degré. Dans la saison d'été, 
au contraire, l'eau possédant à peu près cette température peut, 
être employée telle quelle. 

M. Magnes-Lahens propose de préparer un sirop de goudron 
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Avec le goudron pulvérulent, ricLe en goudron et d'une con- 
servation facile; une petite quantité de ce sirop mêlée avec 
Teau, transforme immédiatement celle-ci en eau de goudron» 
Toici la formule qu'il a adoptée : 

Goudron pulvérulent &0 grammes. 

Eau 180 — 

Sucre eu poudre grosêiére 320 — 

• 

Mêlez intimement dans un mortier le goudron et le sucre; 
introduisez le mélange dans un ballon^ ajoutez Teau^ chauffez 
le ballon au bain-marie de manière à porter la température du 
sirop à 60*G. ; retirez alors le ballon du bain- marie, et agitez 
pendant cinq minutes; jetez le sirop dans une petite poche; 
quand il ne sera plus que tiède, repassez-le. Ce sirop a une sa- 
veur si forte qu'il ne peut être pris pur par les malades; mais 
il est spécialement destiné à être administré par une cuillerée 
a bouche ajoutée à un verre d'eau ; on obtient par ce moyen 
une eau de goudron qui, par l'odeur, la saveur et la richesse 
en extrait, la rapproche beaucoup de l'eau de goudron du 
Codex à laquelle on aurait ajouté une petite quantité de sucre. 
L'eau de goudron ainsi préparée est bien supérieure à celle 
obtenue au moyen de la liqueur de Guyot, dans laquelle pré- 
jdomine d'une manière si fâcheuse le carbonate de soude. 

On peut, en suivant la même formule, mais en diminuant 
convenablement la proportion du goudron^ obtenir un sirop 
qui remplacerait avantageusement celui du Codex. 

Le goudron pulvérulent peut encore être employé pour fu- 
migations, répandu sur des assiettes dans la chambre du ma- 
lade. Quelques grammes de cette poudre jetés sur une pelle 
modérément chauffée répandent dans un temps très-court d'abon- 
dantes vapeurs. La poudre de goudron peut servir aussi pour 
les fumigations humides et pour les inhalations. Enûn on peut, 
avec le goudron pulvérulent, préparer des pilules renfermant 
5 centigr. de goudron, au moyen d'un excipient approprié. 

Sur le coaltar pulvérulent \ par M. Magnes-Lahens. 

M. Magnes-Lahens a préparé, avec le coaltar ou goudron de 
houille et le charbon, un produit qui ressemble au charbon 
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pulvëmk'Dt et qu'il croit préférable à ce dernier dans le pan-* 
sèment des plaies de mauvaise nature. Voici la formule qu'il 
propose et le mode opératoire dans tous ses détails : 

Poudre de charbon de bois léger passé au tamis de crin fiu. 2 parties. 
Coaltar I partie. 

A l'aide d'un pilon à large tête, on méU aussi intimeoient 
que possible, dans un grand mortier évasé, tout le coa)tar avec 
les 4/5 de la poudre de charbon et l'on tamise le inélange.>> 
Ce qui refuse de passer au tamis est mêlé à une portion de 
charbon qui a été tenu en réserve^ et l'on réitère la tamisatiou. 

Le nouveau résidu est mêlé à d'autre charbon, puis le mé- 
lange est tamisé, et Ton continue de la sorte jusqu'à ce que 
toute la matière ait passé au travers du tamis. On renferme le 
produit dans des bocaux qu'on bouche avec soin. 

Comme le goudron pulvérulent^ le coaltar pulvérulent est 
très-léger, très-poreux^ ne tache ni les doigts ni le linge; un 
léger lavage à Teau froide ou tiède l'enlève aisément de la sur- 
face des plaies. 

L'effet le plus immédiat de son application est la désinfection 
des plaies les plus fétides. Certains praticiens se bornent à sau- 
poudrer la plaie de coaltar pulvérulent; d'autres la^couvrent 
d'une couche légère dont ils augin entent l'épaisseur lorsque la 
sécrétion du pus est très-abondante; enfin des médecins s'abs- 
tiennent d'appliquer directement le coaltar sur la plaie^ sur- 
tout quand elle est enflammée, et préfèrent la renfermer entre 
deux linges avant d'en faire Inapplication. 

En résumé, le~ coaltar pulvérulent est un excellent désin- 
fectant. 

Sur un moyen de dissimuler r amertume des médicaments; 

par M. BouiLHON. 

Les substances sucrées en solution concentrée atténuent la 
saveur amère. En effet, Fiufusion de gentiane est des plus dés- 
agréables, tandis que le sirop peut se prendre facilement, à la 
condition de ne pas l'étendre d'eiu et, par conséquent, de ne 
pas affaiblir l'action du sucre. Mais le corps qui paraît jouir au 
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plus haut degré de cette propriété est la glycyrrliizine, matière 
sucrée de la réglisse. 

On peut faire disparaître à peu près instantanément l'amer- 
tume des sels de quinine, de la coloquinte, de Taloès, du 
quassia ou autres amers, en mâchant un morceau de racine de 
réglisse; on peut même piler et tamiser de l'aloés sans en être 
incommodé. 

Aucune réaction chimique ne paraît intervenir, car il y a 
une question de quantité et de temps à observer, ainsi que 
nous le vertt>ns plus loin. Ce serait, si Ton osait s'exprimer 
ainsi, le résultat d'une incompatibilité de saveur. 

Nous avons l'exemple d'une action analogue pour les amandes 
amères à l'égard du musc, et pour l'anis à l'égard de la valé- 
riane. Qua^d on essaye de nettoyer un mortier au musc avec 
de l'eau distillée d'amandes amères, on parait avoir atteint son 
but pour le moment; mais à mesure que l'essence d'amandes 
amères s'évapore, l'odeur du musc reparait graduellement et 
reprend finalement à peu près son intensité primitive. L'essence 
d'amandes amères masque donc momentanément l'odeur du 
musc, mais sans la détruire; il en est de même pour la matière 
sucrée de la r^lisse à l'égard des amers. 

Quand on prend, par exemple, du sulfate de quinine, la 
muqueuse de la bouche s'imprègne de ce sel , et il faut par 
conséquent un certain temps pour que le renouvellement con- 
tinuel de la salive en ait entraîné jusqu'aux dernières traces. 
Si pendant un temps au moins aussi long, on substitue la sa- 
veur sucrée de la réglisse, il an^ivera que, dès que celle-ci dis- 
paraîtra, celle du sulfate de quinine ne i-eparaîtra pas, [Puisque 
tout le sel aura eu le temps d'être entraîné. Il faudra donc 
conserver la réglisse dans la bouche pendant un temps d'autant 
plus long que la matière sera plus amère ou sa solution plus 
concentrée. 

Pilules calmantes antinerveuses. 

Assa-fœtida pulvérisée 4 «',00 

Sulfate de morphine ,I5 

Mucilage de gomme Q. S, 

Pour 30 pilules. 
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Une ou deux au moment du coucher, contre les insomnies 
des hypocondriaques, des hystériques, et en général de toutes 
les pei^onnes atteintes de maladies nerveuses. 



Lavement vermicide; par M. SciîultzBipont. 

Azotate d'argent cristallisé O^'.SO 

Eau distillée 120 ^00 

Pour une solution. 

Administrée en lavement, elle est recommandée pour dé- 
truire les ascarides vermiculaires. Le premier lavement étant 
en général mal conservé, on est obligé le plus souvent d'en 
donner deux ou trois. 



Du copaku gélaiinx forme ; par M. Van de Walle. 

Baume de copaha 135^^00 

Sucre blanc 62 ^00 

Miel 62 ,00 

Eau disUliëe 12 ,00 

Essence de menthe poiTrée 1 ,25 

Carmin pour colorer Q. S. 

On met le copahu, le miel et Teau dans une capsule^ et Ton 
chauffe à un feu doux, en remuant constamment, pour éviter 
une trop grande élévation de température et favoriser la divi- 
sion de Toléo-résine de copahu. Au bout de dix minutes, on en- 
lève du feu, on colore parle carmin, et Ton aromatise après re- 
froidissement. 

Le produit ainsi obtenu, presque dépourvu d*odeur de co- 
pahu, a une consistance gélatineuse et peut être administré aux 
personnes qui ne supportent pas la potion de Chopart ou les 
électuaires de copahu et de cubèbe. [Union médicale,) 

T. G. 
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SEANCE DE LA SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 4 JANVIER 1871. 

Présidence de M. Stao. Martin, vice-président. 
Le procès verbal de la séance précédente est lu et adopté* 
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En rabsence de M. Lcfort, M. Stan. Martin, nouvellement 
élu vice-président, occupe le fauteuil de la présidence. 

M. Mortreux succède à M. Méhu comme secrétaire annuel; 

M. Stan. Martin offre à la Société pour le musée de TÉcole^ 
réchantillon d'une racine qu'il a reçue d'Australie, et qui 
porte, dans le pays, le nom d'herva Tostao. M. Planchon est 
invité à étudier cette substance dans ce qu'elle peut avoir d'in- 
téressant pour la Société. 

M. Soubeiran donne les détails suivants sur la préparation 
des poudres de viande qui lui paraissent devoir être substituées 
avee avantage aux salaisons. 

Employées fréquemment par les Mongols, les Chinois, les 
• peuplades de l'Afrique centrale, ces poudres ont donné les 
meilleurs résultats aux explorateurs des régions arctiques. 

Le pemmikan n*est autre chose qu'une viande quelconque, 
desséchée, broyée et saturée de graisse dont une livre équivaut 
à 4 livres de viande ordinaire. 

Découpée en bandes minces^ la chair de l'animal (bœuf ou 
cerf) est privée de ses membranes, ses tendons et de toutes 
les parties adipeuses, puis séchée jusqu'à friabilité. Alors elle 
est broyée en poudre fine et mêlée à poids égal de graisse de 
bœuf ou de lard. On mange ce pemmikan tel quel ou mélangé 
de farine. Onpent, comme l'a faitRichardson^ y incorporer des 
raisins de Gorinthe, ou mieux du sucre. 

On pourrait faire usage aussi du tazajo ou charqui dont on 
emploie des quantités énormes dans l'Amérique du Sud. On 
coupe la chair en lanières minces après l'avoir dégraissée ^ et 
après ravoir légèrement salée on la fait sécher au soleil. La 
chair a perdu ainsi un tiers de son poids et jouit de propriétés 
nutritives très-grandes. 

On pourrait employer les poudres de poisson, telles que 
celles faites en Norwége avec des morues, ou encore le pira- 
curu que l'on prépare au Brésil. Ces préparations renferment 
de grandes quantités de matières nutritives, et sont susceptibles 
d'une longue conservation. 

M. Soubeiran donne aussi quelques détails sur les procédés 
de M. Tellier pour la conservation des matières animales. L'uii 
de ces procédés est basé sur l'emploi du froid sec, à une tem- 
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perature comprise entre et l», et qui n'a pas les inconvénients 
du contact direct avec là glace, comme cela a lieu pour les 
viandes conservées par les Russes, les Norwégiens, etc. 

Le second procédé repose sur Temploi de la dessiccation dans 
le vide, en présence d'absorbants énergiques de Thumidité; 
ce qui prévient tout commencement de putréfaction. 

M. Stan. Martin dit que la glace est employée en Chine 
pour la conservation des fruits. Ceux-ci sont maintenus dans 
la glace pendant toute l'année et se conservent parfaitement 
sans perdre de leur saveur ni de leur parfum. 

M. Lebaigue fait observer que, chez nous, les fruits gelés 
sont mauvais. Leurs tissus sont désorganisés et leurs qualités 
altérées ou disparues. 

M. Soubeiran dit que si l'on fait congeler des pommes, des 
poires, on n'observe aucune différence entre ces fruits récem- 
ment dégelés et les mêmes espèces qui n'ont pas subi Tin- 
fluence du froid. Mais si on les fait dégeler et qu'on les aban- 
donne à eux-mêmes, ils se décompo^nt et perdent rapidement 
leui*s qualités. Il est probable que dans les pays où ce procédé 
de conservation des fruits est en usage, ceux-ci sont con- 
sommés aussitôt après avoir été dégelés. 

Â propos de ces difiérents moyens de conservation des sub- 
stances alimentaires, M. Bussy rappelle qu'il avait été chargé 
par le ministre de l'agriculture et du commerce de l'examen 
des viandes séchées, mélangées à des farines et autres matières 
comestibles. Ces viandes , mélangées à un tiers de farine de 
pois et de fèves, étaient désignées sous le nom de farine de 
viande. 

Le procédé indiqué par Tinventeur pour la conservation de 
la viande qu'il employait, consistait à enduire celle-ci de sirop 
de glucose et à l'abandonner à elle-même, suspendue dans un 
air sec. Pour faire usage du produit, on enlève la couche ex- 
térieure de la matière, on met celle-ci en contact avec l'eau. 
Elle se désagrège en une poudre rouge ayant l'aspect de la 
viande et donne un bouillon de bonne qualité. 

M. Lebaigue mentionne les viandes conservées dans la pa- 
raffine ( procédé Redwood ) . M. Lebaigue a constaté les bons 
résultats de ce procédé; mais ayant voulu en faire Tessai, il 
/Mm. ie Pharm, et de Chim., \* sér«. t. Xll!, (Janvier i87i.) 4 
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n'a pas réussi. Il croit que la viande est en partie desséchée 
avant d'être enveloppée de paraffine. 

M. Ma^et lit le rapport annuel sur les comptes du trésorier. 
Les conclusions de ce raport sont adoptées. 

M. Baudrimont rappelle qu*il y a dix mois, sur la proposi- 
tion de M. Regnaud, la Société a nommé une commission pour 
étudier la préparation de Toxygène par le chlorate de potasse, 
et rechercher la cause des explosicM)s terribles qui se produi- 
sent quelquefois lorsqu'on chauffe ce sel pour obtenir le gaz 
qu'il renferme. Le rapport qui a été fait par M. Coulier est 
entre les mains de M. Jungfleisch. M. le président^ invite la 
commission a présenter son travail le plus tôt possible à la So- 
ciété. 

M. Soubeiran communique le procédé suivant des Chinois 
pour se procurer rapidement des légumes frais : ils vei'sent 
dans des baquets des graines, telles que des haricots, des pois, 
les font baigner dans une quantité d'eau suffisante pour les 
gonfler et les placent daite l'obscurité, en un lieu ayant une 
température suffisante pour les faire, germer. Ils obtiennent 
ainsi en quelques jours des pousses très-tendres qui peuvent 
être nfiangées en salade. 

M. Stan, Martin fait observer, à ce sujet, qu'il a analysé des 
pousses de pommes de terre et y a trouvé une notable quantité 
de nitrate de potasse. On pourrait, en cas de besoin, produire 
une végétation destinée à fournir du nitrate de potasse. 



ÉCOLE SUPÉRIEURE DE PHARMACIE DE PARIS. 
Prix de Vannée scolaire 1869-1870. 

1" année : T' prix : M. Yvon. — 2* prix : M. Tanret. 

2* année : 1" prix : M. Duhourcau. — 2* Prix : M. de Font- 

Réaulx. 
3« année : 1" prix : M. Renault. — 2** prix : M. Boireau, 
Prix Ménier : M. Collin, médaille et 500 francs. 



— 51 — 



HYGIÈNE PUBLIQUE. 



De remploi de la viande des animaux atteints de la peste bovine^ 
pour V alimentation; par M. Bouley. 

La question formulée dans la letlre dont M. le secrétaire per- 
pétuel a donné aujourd'hui communication à l'Académie 
€st très-grave, car elle a trait à une maladie qui sévit actuelle- 
ment sur nos troupeaux de bêtes à cornes, dans toute l'étendue 
du territoire occupé ou même seulement traversé par les armées 
ennemies ; il est nécessaire en effet que l'on sache nettement 
si l'on peut, sans danger, faire entrer dans la consommation les 
viandes provenant des animaux de boucherie atteints de cette 
maladie. 

Il m'est possible de donner aujourd'hui très-catégoriquement 
la solution de cette question, car l'épizootie dont nous subis- 
sons actuellement les sévices nous est connue de longue date, et 
l'on sait, par l'expérience de tous les temps et de tous les pays 
où elle a régné, à quoi s'en tenir relativement à l'usage alimen- 
taire de la chair des animaux qu'elle a frappés. 

Cette épizootie n'est autre, en effet, que le typhus contagieux 
des bêtes à cornes, auquel il convient mieux de donner l'appel- 
lation de peste bovine, sous laquelle on la désigne aujourd'hui 
dans tous les pays, hord le nôtre. 

La peste bovine est la compagne inséparable des armées qui 
efiectuent leurs mouvements de l'est vers l'ouest , et depuis 
Tépoque des barbares jusqu'à nos jours elle a fait invasion à 
leur suite dans l'Europe occidentale. Aujourd'hui comme tou- 
jours, fidèle à ses menaces^ elle vient de s'abattre sur nos trou- 
peaux partout où r armée ennemie a pénétré; elle s'est répandue 
au delà des limites de l'occupation grâce à ses propriétés cçn- 
tagieuses, les plus actives et les plus subtiles que l'on con- 
naisse, et il est facile de prévoir, d'après l'histoire du passé, la 
grandeur des désastres que ce fléau redoutable doit ajouter à 
ceux que cette guerre si malheureuse nous a déjà infligés. 
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Il ne m'est pas possible aujourd'hui, faute de documents 
précis^ d'indiquer dans quelle étendue de territoire la peste 
bovine étend ses ravages. Je sais qu'elle est en Bretagne^ en 
Normandie, dans le Mans, dans le Maine, peut-être au delà de 
la Loire; à coup sur dans nos provinces de Test, les premières 
envahies, et qu'elle s'étend jusqu'en Bourgogne. J'espère pou- 
voir donner prochainement des renseignements précis sur ce» 
différents points. 

Tant que Paris a été investi, les troupeaux de bétes bovines 
formant au commencement du siège un stock de plus de 
40,000 têtes sont restés exempts de la peste, et malgré les con- 
ditions hygiéniques mauvaises auxquelles ils ont été exposés par 
le fait même des circonstances^ aucune maladie épizootique ne 
s'est déclarée sur eux. 

Dès que l'investissement a été levé et que de nouveaux bes- 
tiaux ont été introduits dans Paris, parmi lesquels s'en trou- 
vaient un certain nombre provenant des troupeaux d'approvi- 
sionnement de l'armée ennemie, le fléau de la peste est eiitré 
dans la place avec ces derniei*s^ et je ne croîs pas devoir dissi- 
muler qu'il a sévi et sévit encore au moment où je parle sur le 
stock de la Yillette qui était composé de 6 à 7,000 animaux 
quand la maladie s'y est déclarée. Ces animaux, les suspects et 
même les malades, ont pu être livrés à la consommation^ parce 
que la certitude est acquise, basée sur l'expérience des siècles, 
que l'usage alimentaire de leurs viandes ne pouvait avoir aucun 
inconvénient pour la santé publique. A cet égard, j'ai le droit 
d'être aflirmatif parce que je parle d'après ce que j'ai vu et 
expérimenté par moi-même. La peste bovine, maladie si essen- 
tiellement contagieuse pour les sujets de l'espèce bovine qu'elle 
n'épargne presque aucun de ceux qui sont exposés à sa conta- 
gion, et si grave qu'elle tue presque à coup sûr ceux qu*elle 
touche, la peste bovine est sans danger aucun pour l'homme, 
au point de vue de la contagion. Les expériences d'inoculations 
faites sur eux-mêmes par des expérimentateurs désintéressés de 
leurs propres dangers par dévouement à la science; les obser- 
vations recueillies journellement et dans tous les pays sur les 
mille et un ouvriers qui manipulent les cadavres des animaux 
abattus malades, ou morts de la maladie^ tous les faits témoi- 
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gn^t sans aucune çxeeption de l'immunité acquise à Tbomme 
relativement à Taction contagieuse de la peste bovine. Point de 
doute possible à cet égard. Il exist-e donc, comme on le voit, 
une différence essentielle entre les maladies cbarbonneuseS) es» 
sentiellement virulentes et communicables à Thomme par l'ino- 
culation, et la peste des bœufs qui ne lui est pas transmissible. 
Or, quoique les maladies cbarbonnenses soient contagieuses à 
rhomme par voie d'inoculation, cependant Tus^ge alimentaire 
des viandes même charbonneuses reste inoffensif quand ces 
viandes ont subi la cuisson. A plus forte raison, doit-il en être 
ainsi pour les viandes des animaux atteints de la peste, puisque 
ces viandes ne recèlent en elles, même lorsqu'elles sont crues, 
aucun principe qui puisse être nuisible à l'homme. Mais cela 
n'est pas seulement une induction, la preuve est faite et de 
longue date et partout de l'innocuité absolue des viandes des 
animaux atteints du typhus. Dans tous les pays où cette maladie 
règne en permanence, la viande des bœufs malades est con- 
sommée; elle l'a été toujours aussi dans les pays que la peste bo« 
vine a envahis accidentellement, comme l'Angleterre et la Hol- 
lande en 1866. Lors de l'invasion de 1814, les bœufs affectés de 
la peste, importée aloi*s comme aujourd'hui par les armées ve- 
nant de l'est, ont été mangés sans qu'aucun inconvénient en ait 
été la conséquence. A la même époque, comme l'a rappelé 
M. Huzard à la Société d'agriculture, la population et la gar- 
nison de Strasbourg ne se sont nourris qu'avec la viande prove- 
nant de bœufs malades de Vépizootie. Enfin^ pour prendre un 
exemple tout actuel, depuis que l'investissement a cessé, on 
mange dans Paris des viandes provenant d'animaux que l'épi* 
zootie a atteints; il est à peu près certain que toutes les per- 
sonnes réunies dans cette enceinte ont fait usage de ces viandes 
et, comme dans les circonstances antérieures, identiques à celles 
où. nous sommes aujourd'hui, cet aliment n'a été reconnu mau- 
vais par personne et sur personne il n'a causé d'accidents. 

Je dois insister sur cette innocuité qu'on peut dire absolue 
de la viande des animaux atteints de la peste, parce que si l'on 
en proscrit l'usage alimentaire pour l'homme, sous le prétexte 
que cette viande peut être dangereuse, on prive ainsi l'alimen- 
tation publique d'une ressource précieuse et l'on agrandit d'au- 
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faut la ruine causée par le fléau. Sachons donc nous abstenir 
de craintes que Texpérienee montre imaginaires^ et puisque 
Fanimal, frappé de la peste, peut être mangé impunément, 
nous devons encourager les populations à en faire usage et leur 
épargner ainsi les privations et les pertes qui résulteraifent d'une 
abstention que rien ne justifie. 

Je dois ajouter qu'à Paris toutes les précautions but été prises 
pour qu'on ne livrât à la consommation que les viandes des 
animaux abattus à une période peu avancée de leur maladie* 
Une surveillance de jour et de nuit était exercée sur les trou^ 
peaux, de façon que Tabatage fît son œuvre avant que le mal 
eût eu le temps de faire des progrès. J'ajoute enfin qu'aujour- . 
d'hui la partie du^stock sur laquelle la maladie s'est déclarée 
touche à sa fin, et qu'avant quarante-huit heures pas un animal 
de ce stock ne survivra. Des précautions sont prises pour mettre 
à l'abri de toute influence contagieuse les animaux de prove-» 
nance saine que le mouvement du ravitaillement introduit dans 
Paris pour la consommation journalière. 

Puisque aussi bien la question des dangers de la peste bovine, 
au point de vue de l'alimentation publique, était posée dans la 
correspondance, je n'ai pas cru devoir m'abstenir de commu- 
niquer ces détails à l'Académie^ parce qu'il ne me semble pas 
que l'on doive laisser ignorer au public ce qu'il a intérêt à con- 
naître^ et qu'en définitive cacher un mal, ce n'est pas le faire 
disparaître. Il faut que notre nation soit assez virile pour qu'on 
puisse tout lui dire et qu'elle sache tout entendre. Il ne sert à 
rien de dissimuler les désastres, puisque l'heure sonne toujours 
où il faut qu'ils soient connus. A quoi sert d'entretenir les es-^ 
prits dans une sécurité trompeuse? 

Pour ce qui est de la peste bovine, par exemple, elle existe, 
elle règne dans un trop grand nombre de nos provinces, elle y 
cause des ruines dont la mesure est difficilement calculable. A 
quoi bon le cacher? Ne vaut-il pas mieux qu*on le sache dès 
maintenant, et qu'on envisage ce redoutable fléau dans toute 
sa grandeur. Ce qu'il faut aujourd'hui, c'est faire preuve d'é- 
nergie contre tous nos maux, et tâcher de tous nos efforts à les 
réparer le plus tôt possible. 

Or il n'est pas, en définitive, au-dessus de notre pouvoir de 
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Surmonter le fléau de la peste des bestiaux^ delà circonscrire et 
de l'étoufTer dans les lieux qu'elle occupe aujourd'hui. Dans les 
tristes circonstances actuelles, pendant que Vennemi est nrattre 
cle nos provinces, la lutte contre le fléau qu'il a amené à sa suite 
présente de grandes difficultés. L'action de l'administration 
reste impuissante, ses prescrfptions ne sont pas écoutées; rien 
ne se fait de ce qui serait nécessaire pour empêcher la pixipaga- 
tion du mal. Mais dès que nous serons maîtres de nos actions, 
nous devrons nous mettre à l'œuvre pour sauver des atteinces 
de la peste ce qui nous reste de bétail. L'entreprise sera difficile 
sans doute ; mais elle n'est pas, elle ne doit pas être au-dessus 
de nos efforts , et pour que chacun se rende bien compte de la 
grandeur de l'œuvre qu'il s'agit d'accomplir et du concours 
que tous doivent donner pour que cette œuvre soit menée à 
bien, il faut que personne n'ignore l'étendue du mal contre le- 
quel il s'agit de lutter. La science enseigne ce qu'il faut faire; 
nous sommes maîtres des moyens à l'aide desquels le mal peut 
être conjuré j il ne s'agit que de vouloir pour pouvoir. Que les 
autorités^ dans toutes les localités' qui sont sous le coup du 
fléau, se pénètrent bien de cette pensée, et si elles s'arment 
d'une ferme volonté de réussir, elles obtiendront à coup sûr le 
succès. La peste bovine, en effet, je dois insister sur ce point, 
n'est pas une maladie indigène; endémique dans les steppes de 
l'Europe orientale et dans ceux de l'Asie, dont elle paraît être 
originaire, elle n'est jamais importée que par la contagion dans 
l'Europe occidentale, et ne s'y entretient que par elle, sans ja- 
mais y prendre racine. Ce sont les guerres qui, le plus souvent, 
nous ont infligé ce fléau. Depuis les barbares, chaque fois que 
les armées se sont mises en mouvement de l'est vers l'ouest, 
toujours la peste des bestiaux les a suivies, parce que leurs 
troupeaux d'approvisionnement proviennent des pays où la 
peste est endémique, c'est-à-dire des steppes de l'Europe orien- 
tale qui se prolongent jusqu'en Hongrie. Tout troupeau dé- 
placé de ses steppes recèle en lui la contagion, et la sème à pro- 
fusion sur sa route. Chaque animal atteint devient à son tour 
un foyer d'où s'opèrent, dans tous les sens, des irradiations qui 
en accroissent incessamment Tétendue. Mais cette épizootie, 
d'origine étrangère*, ne dure, dans notre pays, que si on laisse 
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libfie carrière à sa contagion. Elle ne trouve ni dans nos race$ 
d'animaux^ ni dans notre climat, les conditions de sa perpë* 
tuité. C'est la contagion seule cpii Téngendre; c'est par la con- 
tagion qu'elle se propage ; c'est elle seule qui l'entretient. Sup-« 
primez la contagion , et la maladie disparait Laisser à la 
contagion la liberté de manifester toute son activité, et la ma-* 
ladie grandit dans des proportions incommensurables. Yoilà ce 
qu'il ne faut pas cacher; il faut le faire connaître, au contraire. 
Aujourd'hui la peste bovi-ne, avec les proportions qu'elle a pu 
acquérir, constitue pour notre pays une immense calamité; 
mais la France ne sera pas seule à en pâtir. L'Allemagne doit 
comme nous en subir les ravages^ et, dans toute l'Europe, les 
populations ressentiront les effete de ses destructions. Ce ne sera 
pas là une des moindres conséquences, et des moins durables, 
de cette guerre que les puissances neutres^ si efles T'avaient 
voulu, auraient pu empêcher d'être si longue^ et pour nous si 
désastreuse^ 

Le mal est fait ; aujourd'hui il faut y remédier. Nous le poU" 
vous, je le répète; mais il nous faut, pour cela, un grand con- 
cours d'efforts sur lequel nous ne pourrons compter qu'autant 
que les populations seront éclairées sur ce qu'il s'agit de faire 
et bien convaincues que le fléau qui nous frappe aujourd'hui et 
qui va frapper ses coups, après la guerre terminée, n'est pas le 
moindre dont le pay» doive souffrir. 

C est pour cela que je n'ai pas hésité à parler comme je viens 
de le faire. Je n'ai pas voulu cacher la vérité, sous le vain pré- 
texte d'éviter de semer la crainte parmi les populations. Les 
populations doivent savoir, au contraire, ce qu*elles ont à crain^ 
dre ; c'est la meilleure manière de les mettre en garde contre 
le mal, et de les préparer à comprendre et à observer les me- 
sures sanitaires à l'aide desquelles on peut les en préserver. 

Si l'Académie le juge convenable, je reviendrai sur ce sujet 
dons la prochaine séance. 
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REVUE MÉDICALE. 



Sur Vintroductiùn de Viodate dépotasse dans V économie animale; 

par M. Melsens. 

J'ai prouvé depuis longtemps que Tiodate de potasse se trans- 
forme en iodure de potassium pendant son passage à travers 
Téconomie animale. J'ai prouvé que (dans les conditions de mes 
expériences] Fiodate devait être considéré comme un véritable 
poison. 

Voici , entre beaucoup d'autres , deux faits nouveaux : 

1^ Un cfaien du poids de 9^',600, recevant, à discrétion, 
tïne nourriture composée de boulettes de pain et de viande, 
ayant à sa disposition de l'eau et du lait, est soumis à l'admi- 
nistmtioti de Tiodate de potasse , à la dose de 2 grammes par 
jour; l'administration se fait au moyen d'une solution titrée 
qui lui est donnée le matin après son repas et le soir avant son 
repas. 

On observe des vomissements dès la première administration; 
mais ceux-ci offrent le troisième jour un phénomène très-cu^ 
rieux. Le pain, dans la pâte vomie, est, par places, coloré en 
bleu violacé y comme si l'on avait injecté une solution d'iode 
dans l'estomac. Ce phénomène se reproduit plusieurs fois les 
jours suivants. La mort arrive après quelques jours; le cadavre 
ne pèse plus que 7^,600. L'iodate de potasse, dans ces condi- 
tions, est donc bien un poison. 

i* On place, sous la peau du doS d'un chien pesant 6^',600, 
dans deux poches pratiquées à droite et à gauche de la colonne 
vertébrale , un peu au-dessus des omoplates , 20 grammes d'io- 
date de potasse. L'animal avait pris son repas quelques instants 
avant l'opération , et sa nourriture était composée de pain et 
de viande hachée sous forme de fricadelles. Environ une heure 
après, on rencontre uu peu d'iode dans la salive; l'essai se fait 
en frottant du papier amidonné à écrire le long de la mâchoire. 
Une heure et demie après, survient un premier vomisse«ient. 
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à réaction acide au papier de tournesol, pain et viande. On y 
reconnaît, avec la plus grande facilité, la présence en quantité 
notable d'un iodure soluble; l'essai se fait en, délayant la 
matière vomie dans l'eau , (titrant ensuite et ajoutant de Teau 
d'amidon. La présence de l'iodate n'est pas assez caractérisée 
pour oser l'affirmer; l'essai se fait par l'acide sulfureux. Cepen- 
dant , en ajoutant beaucoup d'acide clilorliydrique au liquide 
filtré et amidonné, on observe une légère coloration bleue , 
sans qu'il soit nécessaire de faire intervenir l'action du clilore. 
Vingt minutes après, un second vomissement acide renferme 
des débris de viande et de la mie de pain colorée en bleu vio- 
lacé. Cette couleur disparaît par la potasse, le chlore, l'hydro- 
gène sulfuré, l'acide sulfureux. Elle disparaît aussi en chauf- 
fant l'eau dans laquelle on met en suspension les grumeaux 
colorés; pour cette dernière réaction, il faut ensuite l'action du 
chlore pour faire reparaître la coloration, mais celle-ci est bien 
plus caractéristique en ajoutant de l'eau d'amidon à l'eau dans 
laquelle les grumeaux bleu violacé sont en suspension. 

Après quelques légers vomissements, coloi-és en bleu violacé, 
Tanimal ne rend plus qu'un liquide incolore , excessivement 
visqueux; et, chose remarquable, ce liquide montre d'abord 
une tendance à devenir alcalin; la réaction alcaline devient 
ensuite parfaitement nette. 

La viscosité de cette matière spumeuse est très -caractéris- 
tique; elle s'est présentée presque constamment dans mes 
recherches sur l'administration de l'iodate de potasse. Si le 
sang en renfermait, il me paraît incontestable que son écoule- 
ment par les capillaires serait rendu bien difficile. 

Sans m'arrêter en ce moment à d'autres détails, j'ajoute 
que le chien opéré à 10 heures 30 minutes du matin était très- 
malade quelques heures après, et qu'il est mort dans la nuit, 
bien qu'à l'autopsie on soit parvenu à extraire des deux plaies 
un peu plus de 12 grammes d'iodate en natui^ et purifié j l'ab- 
sorption n'a porté par conséquent que sur une fraction du sel 
employé. 

J'ai vu un chien pesant 5 kilogrammes environ ^ opéré de la 
même façon, mourir en moins de vingt quatre heures, aloi*s 
que la quantité de sel absorbé ne s'élevait guère qu'à 3 gram* 
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mes environ. L'iodatede potasse, dans ces conditions, est donc 
un poison violent» 

Ces trois faits et d'autres que je décris dans un travail que 
je soumettrai sous peu à T Académie royale de Bruxelles, con6r- 
ment, malgré des objections hasardées faites aux conclusions 
de mes précédents Mémoires , les faits que j'avais constatés et 
les déductions logiques qui en découlent. 

Ces expériences répondent d'une façon péremptoire aux 
objections qui ont été produites contre ma manière d'inter- 
préter les conséquences mortelles qui suivent l'administration 
de l'iodate de potasse. 

J'ajoute, en terminant, que la cliair musculaire fraîche 
légèrement acide et certains organes animaux à réaction nette- 
ment alcaline, les glandes, le foie, etc., réduisent à froid et 
partiellement Tiodate de potasse. 

L'albumine bien pure du sérum du sang de cheval, la fibrine, 
ne paraissent pas altérer rapidement la constitution du sel pré- 
cipité; mais les globules, bien séparés du sérum du sang, 
prennent, sous l'influence d'une dissolution d'iodate de potasse, 
une couleur rouge de sang artériel dont la vivacité me parait 
exaltée; en deux ou trois jours, les globules disparaissent et 
l'on obtient un liquide d'un rouge grenat légèrement brun ; 
j'étudie encore ces faits. 



Sur Vexcrétion de Vurée^ considérée comme mesure de l'activité 
des combustions respiratoires; par M. A. Sanson. 

Pour la rédaction de la partie de mon Traité sur l'hygiène 
des animaux domestiques qui concerne leur alimentation, j'ai 
dû soumettre à une discussion méthodique les résultats des 
recherches chimiques, maintenant en si grand nombre^ qui 
pourraient permettre d'en établir la tliéorie. C'est là, pour la 
zootechnie^ un sujet d'importance capitale. On sait que les 
produits utiles des animaux sont toujours en rapport nécessaire 
avec les aliments qu'ils consomment; en outre, leur exploitation 
étant une opération industrielle, le prix de revient doit en 
être réduit le plus possible^ par la suppression du superflu. 
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Dans cette discussion, il m'est arrivé souvent de trouver les 
résultats des expériences en contradiction avec les faits d'obser- 
vation directe, admis par la généralité des praticiens; mais 
alors il a été facile de constater que les apparences contradic^ 
toires devaient être attribuées à ce que , dans les expériences, 
il n'avait pas tenu compte de toutes les conditions du pliéno* 
mène considéré. Gela ne pouvait guère manquer, car il ne sau^ 
rait y avoir, en réalité, de différence entre l'observation exacte 
et Texpérimentation bien instituée. Je demande la permission 
d'en signaler un exemple à l'Académie, à l'occasion d'une 
communication récente. 

lia été établi dans cette communication, faite par M. Gazeau, 
que l'usage de la coca, auquel il s'est soumis, avait eu pour 
• conséquence une élimination plus considérable de l'urée; l'aug- 
mentation de ce produit dans les urines a été de H pour 100 
avec une dose de 10 grammes de coca, de 16 et de 24 pour 
100 avec une dose de 20 grammes. L'auteur en conclut que, 
l'augmentation de l'urée indiquant toujours un accroissement 
d'activité dans la métamorphose des éléments azotés , l'usage 
de la coca produit nécessairement une augmentation de l'éner- 
gie musculaire. Ce sont là ses propres expressions. Ce})endani 
MM. Fick et Wislicenus, qui entreprirent en 1866 l'ascension 
du Faulhorn, après n'avoir pris, durant les dix-sept heures 
qui ont précédé leur départ, d'autre nourriture solide que des 
gâteaux composés d'amidon, de graisse et de sucre, et qui ont 
expérimenté directement l'influence d'un tel travail sur l'éli- 
mination de l'urée, sont arrivés à de tout autres résultats. Leur 
ascension avait duré de 5 h. 30 m. du matin à 1 h. 20 m. après 
midi. A quatre intervalles., ils ont recueilli leur urine. Celle 
de 5 heures du matin à 1 h. 20 m. après midi a été appelée 
par eux urirte de travail; celle de 1 h. 20 m. ù 7 heures du soir 
a été appelée urine' après le travail. Les quantités d'urée, éva- 
luée en azote, ont été moindres, pendant et après le travail, 
que les quantités constatées dans les urines de chacune des 
deux nuits qui ont précédé et suivi l'ascension. D'où les expé- 
rimentateurs concluent, de leur côté, que le travail musculaire 
n'augmente pas la production de l'urée, mais qu'il la diminue 
au contraire. 



— 61 — 

Il n'y a là ^ à ce qu'il me semble , que des contradictions 
apparentes. Dans les deux cas^ les expérimentateurs ont négligé 
au moins une des conditions importantes du problème; ils ont 
confondu l'urée éliminée par les urines avec l'urée pix)duite, 
ce qui est pourtant bien dliTérent. £n effet, l'élimination de 
l'urée dépend de l'activité des reins, et par conséquent la quan- 
tité appréciable de ce produit d'oxydation est nécessairement 
en rapport avec celle de l'urine excrétée dans un temps donné. 
On sait que sa proportion dans le sang peut varier, chez l'homme^ 
de 0,46 à 0,27 pour 1,000. Plus est active, toutes choses d'ail- 
leurs égales, la sécrétion urinaire, plus l'est aussi l'élimination 
de l'urée. M. Gazeau dit que la coca, à la dose de 10 à 20 gr., 
accroît constamment le poids de l'urine, de 400 grammes par 
vingt-quatre heures; MM. Fick et Wislicenus ne le disent pas, 
mais tout le monde sait que, dans une marche ascendante, 
comme celle qu'ils ont faite le 29 du mois d'août, en pleine 
chaleur de l'été, la sécrétion urinaire est beaucoup diminuée. 
La quantité moyenne d'urine expulsée en vingt-quatre heures 
par un homme adulte est de 1250 grammes, à l'état normal; 
les 400 grammes excrétés en plus dans les expériences de M. Ga- 
zeau dépassent, par rapport à cette quantité moyenne, le maxi- 
mum de 24 pour 100 qu'il a constaté dans l'urée que ses 
urines contenaient. On ne peut donc pas en conclure exacte- 
ment que l'usage de la coca augmente la proportion d'urée 
produite, et que par conséquent elle n'agit point en enrayant 
le mouvement de dénutrition, ainsi que l'observation semble 
l'indiquer; l'expérience de M. Gazeau prouve seulement que 
cet usage augmente la sécrétion urinaire dans une forte pro- 
portion. 



Vinage des vins. 

L'Académie de médecine a adopté les conclusions suivantes , 
à la suite de la discussion sur le vinage des vins : 

1^ L'alcoolisation des vins faits, plus généralement connue 
sous le nom de mna^e, lorsqu'elle est pratiquée méthodique- 
ment avec des eaux-de-vie ou des trois- six de vin et dans des 
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limites telles que le titre alcoolique des vins de grande consom- 
mation ne dépasse pas 10 pour 100, est une opération qui 
n'expose à aucun danger la santé des consommateurs. 

2*" L'Académie reconnaît que le vinage peut être pratiqué avec 
tout alcool de bonne qualité, quelle qu'en soit l'origine*, toute- 
fois elle a tenu à marquer sa préférence pour les eaux-de-vie 
et le trois-six de vin , parce qu'elle pense que les vins^ ainsi 
alcoolisés se rapprochent davantage des vins naturels. 

3* Quant à la suralcoolisation des vins communs , qui , pour 
la vente au détail, sont ramenés par des coupages au titre de 
9 à 10 pour 100, T Académie reconnaît qu'elle peut donner 
lieu à de fâcheux abus , mais aucune preuve scientifique ne 
l'autorise à dire que les boissons ainsi préparées, bien que diffé- 
rant sensiblement des vins naturels, soient compromettaiites 
pour la santé publique. 



VARIÉTÉS. 



Origrine botanique da gàlaaïea, — Depuis longtemps le 
galanga a été l'objet d'un commerce assez important entre l'A- 
sie et l'Europe, où il fut introduit par les Arabes, en raison, 
de ses propriétés stimulantes et fortement aromatiques, qui se 
rapprochent de celles du gingembre. Une variété plus grande 
et qui provient de Java, où elle est fournie par VAlpinia galanga^ 
Willd, ne vient pas en Europe; Tautre, plus petite, origi- 
naire de la Chine, et la seule que reçoive le commerce euro- 
péen, est due à un* Alpinia voisin du calcarata^ qui fleurit 
habituellement dans les Indes botaniques de Calcutta, mais rap- 
portée par le docteur Hance à une espèce distincte qu'il dé- 
signe sous le nom A' Alpinia officinarum. Le docteur Hance a vu 
cette espèce cultivée dans l'île d'Hainan, à une altitude d'envi- 
ron 30 mètres, dans un terrain aride, rouge et volcanique, et 
depuis il Ta trouvée spontanée dans les jungles de Tîle. L'ob- 
servation du docteur Hance éclaircit une question d'origine 
botanique qui jusqu'à ces derniers temps était restée dans 
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robscurité. (Linnean Society bf London^ V^ dëc. 1870 ; Pharm* 
Journ. and Trans., 16 déc 1870 et 16 janv. 1871.) 



Falsification du safran. — Cette substance est, à Tépoque 
actuelle, l'objet de falsifications beaucoup plus fréquentes que 
jamais, et M. Daniel Hanbury a eu occasion d'en signaler une 
qui nous parait intéressante \ faire connaître. On sait que le 
meilleur procédé pour vérifier la qualité dHin safran consiste 
à en jeter une pincée sur un peu d'eau chaude dans un verre; 
immédiatement les stigmates se développent et montrent leur 
forme caractéristique, qui ne permet pas de les confondre 
avec les fleurs de cartbame, d'arnica, de souci, ou avec les 
étamines du crocus lui-même. En faisant un essai de ce genre, 
M. D. Hanbury a constaté qu'un safran était mêlé, par un pro- 
cédé encore inconnu, d'une poudre terreuse qui ne changeait 
en rien l'apparence générale et qui n'était autre que du car- 
bonate de chaux^ qui se précipita au fond du verre. L'inci- 
nération lui a donné un résidu variant de 15,36 p. 100 à 
28^01 p. 100, tandis que pour les safrans purs ce résidu ne 
s'élève jamais à plus de 4,41 à 5,90 p. 100. M. D. Hanbury 
recommande le procédé suivant pour l'examen du safran* Pla- 
cer dans un verre de montre un grain de safran environ, le 
mouiller avec huit à dix gouttes d'eau et remuer avec le bout 
du doigt. Si le safran est pur, il donne immédiatement une 
liqueur claire^ jaune brillant; s'il est adultéré avec de la 
chaux, la solution est trouble et laisse déposer immédiatement 
un résidu qui fait effervescence avec une goutte d'acide hy- 
drochlorique. (Pharmaceutical Journal and Transactions^ 24 
sept. 1870.) ■ • 

Èpo^e de la récolte des fenilles de di^ritale. — M. F, 

Schneider dit que les feuilles, récoltées en juin- au moment de 
la floraison, comme cela est indiqué dans les pharmacopées, 
fournissent un produit de très-belle apparence^ mais dont l'in- 
fusion ne donne que rarement une réaction satisfaisante avec le 
tannin et le ferrocyanure de potassium. Mais depuis que, sui- 
vant le conseil d'un de ses amis, botaniste et pharmqicien émé- 
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rite, il a pris la coutume de faire sa récolte en août et septem- 
bre, sur les rosettes qui doivent porter des fleurs Tannée 
suivante, il obtient de ces feuilles une infusion foncée, de sa- 
veur et d'odeur fortes, qui donne immédiatement avec le tannin 
un précipité abondant, et qui se trouble fortement, après tin 
quart d'heure environ, par le ferrocyanure de potassium. Il y 
a donc avantage à retarder vers la fin de Tété la récolte des 
feuilles de digitale. {Schweiz. Wochensck. fur Pharm.; Phar- 
maceut. Journal and Transact.f 16 juillet 1870«) 



> Alcaloïde del'Amanltainnscaria. — ^MM. Koppe etSchnîe- 
deberg ont retiré de ce champignon, par un procédé assez 
compliqué, un alcaloïde auquel ils ont donné le nom de fntis- 
carine^ et qui se présente sous la forme d'une masse cristalline, 
très-déliquescente à Pair, sans odeur ni saveur, et à réaction 
fortement alcaline. Insoluble dans l'éther, un peu dans le 
chloroforme , la muscarine est très-soluble dans le mélange 
d'alcool et d'éther. A + 80' cent, elle brunit, reste solide à 
-|- 100", mais fond aune température supérieure; si elle est 
fortement chauffée, elle dégage une forte odeur de tabac et 
brûle. Elle est inaltérable par Tébullition avec une faible so- 
lution de potasse ou l'acide suif uri que étendu. Chauffée avec 
de la potasse en morceaux, elle dégage d'abord une odeur de 
poisson, puis de l'ammoniaque en abondance. C'est une base 
puissante qui sépare les oxydes de fer et de cuivre de leurs sels, 
qui donne avec acide carbonique un sel assez stable et avec 
l'acide sulfurique un sel cristallisé très- déliquescent. Le tannin 
la précipite seulement de ses solutions concentrées, sur lesquelles 
l'acide picrique, le dilorure de platine et le ferrocyanure de 
potassium n'ont aucune action. Les effets toxiques delà musca- 
rine se rapprochent de ceux de la fève de Galabar. ( Wittsiein^s 
Vierteljarhresschriff t. XIX, 1870; Pharmaceut. Journal and 
Transact., 16 juillet 1870.) 



Analyse du sac de manioc amer. — M. le professeur 
Attfield ayant pu analyser un échantillon de suc bouilli de 
manioc amer, Manihot utilissima, Pohl, Ta trouvé composé de: 
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Kau Z%^ 

Matières végétales 46,7 

— minéraîes 14,1 



100,1 



Les inalières végëtales sont constituées par de ralbuiiiîne 9 
et du mucilage 37,7 ; les substances minérales sont du fer 
(peroxyde) 2, 8 et des sels inorganiques 11,3. 

Ce suc jouit, dans TAmérique du Sud, de la réputation 
d'être un puissant antiseptique, ^t perd , par la chaleur son 
principe vénéneux , ce qui permet de remployer comme base 
de divers condiments, tels que le cassareep. Il résulte des expé- 
riences faites par M. Âttfield que la propriété antiseptique 
du suc de manioc n'a rien qui puisse le . faire préférer aux 
aromates habituellement employés^ et il semble que ce soit 
à la présence d'une petite, quantité d'huile aromatique qu'il 
faille rapporter cette action. Du reste, des essais du même 
fienre^ faits à la Jamaïque, ont donné des résultats identiques 
et prouvent que la qualité antiseptique, attribuée au suc de 
manioc» a été exaltée à un trop haut degré. On comprend du 
reste qu'un liquide , renfermant une certaine quantité d'huile 
volatile, puisse retarder la décomposition de mets qui y auront 
été plongés. {Year Book ofPhçtrmûcy^ p. 382, 1870.) J. L. S. 



Sur un moyen pratique de préparer du charbon de bois pour 
les ttsages domestiques ; par M. le général Morin. 

Dans un moment où il est si difficile de se procurer, pour 
les besoins de certaines industries et pour ceux de la vie privée, 
le charbon de bois, souvent nécessaire, il n'est peut-être pas 
inutile d'indiquer une application domestique fort simple, que 
Ton peut faire, du procédé employé dans les poudreries pour 
la préparation du charbon destiné à la fabrication de la poudre. 

Dans un cylindre en tôle de 0",15 à 0",20 de diamètre, fermé 
d'un bout par un fond fixe et à l'autre par un couvercle mo- 
bile, percé d'un trou de On'jlO environ de diamètre, pour le- 
quel on peut prendre soit un étouffoir ordinaire, soit un frag- 
ment de tuyau de poêle ayant en longueur un peu moins que 
Joum. de Pkarm.et de Ckim., 4* siKit, t X1IT. (Janvier 187i.) 5 
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la largeur de la cheminée^ on introduit du bois en fragments 
de la longueur du cylindre et de 0",02 à 0",03 de grosseur, de 
manière à le remplir complètement. On place le couvercle et 
on en lu te les joints, si Ton a de la terre glaise. On met le cy- 
lindre sur le feu bien allumé de la cheminée, et on le retourne 
de temps en temps pour en exposer successivement la surface à 
Faction de la chaleur. 

Après quelques instants, de la vapeur d^eau d'abord, puis des 
gaz combustibles s'échappent par l'orifice et quelquefois par 
les joints du couvercle. Il n'y a pas à s'en préoccuper, aucun 
accident n'est à craindre. 

Au bout de quatre ou cinq heures, sans autres soins et selon 
l'activité du feu, l'opération est ordinairement terminée. 

On retire le cylindre, on lu te, avec de la terre glaise ou autre 
mouillée^ l'orifice du couvercle et on laisse refroidir. On trouve 
ensuite, dans le récipient, du charbon, qui doit être complè- 
tement distillé, noir, cassant, sonore, et dont le poids est 
d'environ 25 à 30 p. 100 de celui du bois employé. 

Si le feu n'a pas été assez actif et s'il y a des fragments roux, 
qu'on nomme brûlots, on les sépare et on les réserve pour une 
autre opération. Lorsqu'au contraire le charbon est à l'état de 
braise, c'est l'indice que l'air a trop pénétré dans le récipient 
qui était mal luté ou que l'opération a été trop prolongée. 

Au prix actuel du bois, qui est de 100 francs les 1,000 kilo- 
grammes, on obtient ainsi, sans autres frais que le déchet pro- 
duit par la distillation, 25 à 30 kilogrammes de charbon pour 
10 francs^ au lieu de le payer 30 ou 40 quand, par la protec- 
tion d'un charbonnier, on peut s'en procurer 4 ce prix. 



Les poudres nouvelles. 

Conférence faite à l'École de pharmacie le 30 décembre 1870, 

par M. E. Jungfleisch. 

Messieurs, 

Il y a quelques jours, je vous ai parlé de la matière explo- 
sible la plus anciennement connue et la plus usitée, la poudre 
à tirer ou poudre à canon. Je vais aujourd'hui vous décrire le» 
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perfcctioRncnients dont cette substance a été récemment l'objet, 
puis j*étudierai arec vous certains composés nouvellement dé- 
couverts qui peuvent remplacer la poudre et être utilisés avec 
plus ou moins d'avantages comme pix>duits explosibles. 

Tout d'abord, je vous demande la permission de résumer en 
quelques mots les faits les plus importants parmi ceux dont je 
vous ai entretenus, et suilout de vous rappeler ceitains points 
indispensables à Tintelligence de Texposé que je me propose de 
faire. 

La poudre noire, dont la connaissance remonte à une époque 
très-reculée, est composée de charbon, de soufre et de salpêtre 
ou nitrate de potasse ; ces substances pulvérisées sont mélan- 
gées aussi intimement que possible, puis leur masse est agglo- 
mérée et granulée. Les proportions du mélange varient un peu 
avec la nature des effets que l'on veut produire, et aussi, pour 
un même effet, avec les différents peuples, mais sans jamais 
s'écarter beaucoup des suivantes adoptées en France pour la 
poudre de guerre : 

Charbon , . 12.5 parties. 

Soufre. 12.5 — 

Nitrate de potasse 75.0 — 

Lorsqu'on enflamme la poudre, le charbon et le soufre^ élé« 
ments combustibles, sont brûlés aux dépens de l'oxygène du ni- 
trate de potasse dans une réaction assez complexe dont les pro- 
duits dominants sont du sulfate, du carbonate et du sulfure de 
potassium^ comme substances solides, de l'azote, de l'acide car- 
bonique et de l'oxyde de carbone, comme substances gazeuses. 
On admet assez généralement que le volume des gaz ainsi pro- 
duits et refroidis est variable suivant les conditions de la com- 
bustion ; il est de 200 à 400 fois plus grand que celui de la 
poudre brûlée. 

Mais la réaction se fait avec un dégagement de chaleur 
énorme, sous l'influence duquel les gaz se dilatent et prennent 
un volume beaucoup plus considérable encore; de telle sorte 
que Rumford et MM. Bunsen et SchiclikofT ont pu donner des 
évaluations très-différentes à la pression initiale du gaz dans 
les armes à feu. C'est vous dire que Von n'est pas encore fixé 
sur les conditions physiques du phénomène. Il n'en est pas moins 
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certain que deux causes contribuent à produire les pressions si 
considérabks auxquelles la poudre doit ses effets : 1* la forma- 
tion de produits aériformes compressibles; 2' la dilatation de 
ces produits portés à une température extrêmement élevée^ 

Quant aux modes d'action des gaz comprimés ainsi engen- 
drés, ils sont très-nombreux, mais on peut, en principe, les ré- 
duire à deux. Le plus souvent les gaz développés par la combus- 
tipn de la poudre agissent par la poussée qu'ils exercent sur les 
parois qui les contiennent : de la poudre étant enflammée dans 
un espace clos, la pression des gaz sera, à un moment donné, 
devenue suffisante pour vaincre la résistance de Tenveloppe et 
briser celle-ci; c'-est ainsi, par exemple, que se produit Téclate- 
luent d'une mine, d'une bombe ou d'un obus; ou bien encore, 
une portion de l'enveloppe étant mobile et constituant un pro- 
jectile, comme cela arrive dans les armes à feu, ce projectile 
sera mis en mouvement et prendra une vitesse croissante pen- 
dant tout le temps qu'il sera soumis à l'action des gaz compri- 
més. Le second mode général d'action est beaucoup moins fré- 
quemment utilisé à la guerre : la paroi de l'enveloppe portant 
une ouverture par laquelle s'échappent les gaz, le système se 
conduit comme une machine à réaction et prend un mouve- 
ment dirigé en sens contraire de celui suivant lequel s'effectue 
l'écoulement gazeux; les fusées volantes en sont un exemple que 
vous connaissez tous, le recul des armes à feu en est un autre* 

Perfectionnements de la poudre noire. 

La poudre a été, dans ce& dernières années, l'objet de perfec- 
tionnements portant les uns sur l'état physique, les autres sur 
la composition. 

I. Les modifications les plus importantes, à beaucoup près, 
sont celles relatives à l'état physique. 

Aux États-Unis, vers le commencement de la guerre de la 
sécession, le manque d'approvisionnement de guerre et la né- 
cessité de subvenir rapidement aux besoins d'une armée nom- 
breuse, a porté le gouvernement du Nord à fabriquer la poudre 
par des procédés expéditifs, en évitant toutes les manipulations 
qui n'étaient pas absolument indispensables. On chercha donc 
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4 supprimer le grenage et le lissage : les matières pulvérisées et 
iiiélangées furent soumises dans des tubes à une pression assez 
énergique et agglomères ; il en résultait des cylindres solides 
dont les dimensions avaient été choisies convenablement pour 
que chacun d'eux pût constituer la charge d'une bouche à feu. 
Je dois à M. Bianchi de pouvoir vous montrer quelques car- 
touches ainsi fabriquées. 

D'Amérique, cette invention se propagea aussitôt en Europe^ 
et des brevets furent pris en France dès 1860 pour ce genre de 
fabrication. On croyait y trouver plusieurs avantages, notam- 
ment une économie de main-d'œuvre dans le conditionnement 
des cartouches et une diminution considérable du volume des 
chai*ges. Les uns ajoutaient a la poudre grenée des matières mu- 
cilagineuses destinées à rendre plus solides les masses compri- 
mées (1), les autres pressaient la poudre plus fortement sans lui 
ajouter aucune substance étrangère (2), etc. L'artillerie fran- 
çaise lit des essais dans cette direction, des brevets furent même 
achetés, mais presque toutes les expériences donnèrent des ré- 
sultats peu encourageants : la poudre comprimée ne brûlant 
pas de ta même manière que la poudre ordinaire, détériora très- 
rapidement et fit même éclater les armes construites pour celle- 
ci. Pour les mines on obtint de meilleurs effets, maïs les incon- 
vénients causés par la nécessité de creuser des trous de mine 
d'un diamètre déterminé ne tarda pas à faire abandonner l'em- 
ploi des charges de poudre comprimée. On faisait fausse route, 
les avantages de la poudre ainsi modifiée dans ses propriétés 
étaient d'une tout autre nature. 

Le major Rodmann, qui en Amérique avait institué la pre- 
mière fabrication de poudre comprimée, est Fauteur des travaux 
les plus importants faits jusqu'ici sur cette matière. Il remar- 
qua tout d'abord un fait des plus importants : le degré de com- 
pression de la poudre change complètement la rapidité de sa 
combustion. 

Sîy à l'aide d'une presse hydraulique puissante^ on comprime 
dans des cylindres d'acier de la poudre à mousquet grenée^ et 



(4) Brevet Dorémns. 
(2) Brevet Brown. 
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si Ton prépare ainsi, avec un certain nombre d'échantillons de 
inêine poids, des cylindres de plus en plus comprimés, on re- 
marque, lorsqu'on vient à les faire brûler, des différences ex* 
tréiKvement remarquables. Je dois encore à M« Bianchi de pou* 
voir vous en rendre témoins, Yotci ciuq cylindres de poudre 
inégalement comprimée, mais pesant tous un poids uniforme : 
le premier a été tellement peu pressé que les grains n'ont entre 
eux que peu d'adhérence, qu'il est à peine solide ; le second 
Ta été davantage, et ainsi de suite jusqu'au dernier dan» 
lequel la compression a réduit la poudre à un volume inférieur 
au tiers de celui qu'elle avait primitivement. En tête de la 
séiîe, nous avons placé une quantité déterminée de poudre à 
mousquet identique à celle qui a servi à préparer les cylindres. 
Si nous enflammons successivement ces masses de poudre, vou» 
pouvez remarquer que le premier cylindre brûle plus vite en* 
core que la poudre libre, et constitue une matière explosible 
plus brisante ; ce qui tendrait à faire croire que la compression 
augmente la rapidité de la con^bustion. Mais si nous passons 
aux cylindres suivants, nous voyons, an contraire, cette rapidité 
diminuer; les derniei*s cylindres, et surtout le cinquième, brû^ 
lent de plus en plus lentement, à ce point qu'ils se conduisent 
comme des fusées et se transportent à une assez grande distance 
pendant leur combustion; ce qui conduit à uue conclusion 
absolument contraire à la première. En somme, nous devons 
donc admettre que la rapidité de combustion de la poudre aug* 
mente d'abord très -rapidement avec la compression, atteint un 
maximum, puis décroît non moins rapidement, la compression 
ayant continué à croître. 

Ces faits s'expliquent assez simplement Quand un grain de 
poudre brûle, les gaz enflammés qu'il émet se distendent, ar-^ 
rivent au contact d'un grain voisin et l'enflamnient à son tour:; 
par ce seul fait, la rapidité de transmission sera donc d'autant 
plus grande que la compression aura plus diminué l'espace 
intergranulaire. Mais, d'autre part, la compression rendant de 
plus en plus étroits les canaux par lesquels les gaz traversent la 
masse de poudre, entrave d'une manière croissante la rapidité 
t\es mouvements de ces gaz; et même, à un certain moment, la 
suppression de plus en plus complète des vides ne permet plu» 
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à a poudre intérieure de brûler ayant que celle qui la recouvre 
ail disparu^ ou qu'elle n'ait elle-même été suffisamment échauf- 
fée par conductibilité. La compression produit donc deux effets 
contraires : le premier est le plus prononcé tout d'abord ; le 
second, de sens contraire, l'emporte ensuite. 

Telle est l'observation qui a conduit à Finrention de la ma- 
tière dont nous allons nous occuper maintenant, à l'invention 
de la poudre prismatique. 

Quand dans une bouche à feu on brûle une poudre à com- 
bustion rapide, les gaz se développent sous une pression qui 
devient immédiatement considérable; mais à mesure que le 
projectile poussé par eux s'avauce dans l'àme de la pièce ^ leur 
volume augmentant et par contre leur pression diminuant, la 
force vive communiquée à chaque instant au projectile va en 
décroissant; autrement dit, la vitesse du boulet va en augmen* 
tant, mais cette augmentation est de plus en plus faible. Pour 
animer uu boulet d'une grande vitesse, il faudra donc brûler 
beaucoup de poudre, ce qui conduira à des pressions initiales 
énormes et par contre à des pièces à culasses très- résistantes et 
très-lourdes. Or il est évident que de telles conditions sont dé- 
favorables. Il est désirable, au contraire, d'imprimer aux pro- 
jectiles une grande vitesse en faisant usage de pièces relative^ 
ment peu pesantes et par contre peu résistantes : pour cela 
Vaccélération de vitesse devrait s'accroître continuellement, et 
devenir la plus grande possible au moment où le projectile 
quitte la pièce. Ce qui conduit à considérer comme favorable 
l'emploi d'une poudre brûlant lentement, et surtout brûlant 
par quantités de plus en plus grandes à chaque instant, les gaz 
ne devant atteindre ainsi leur pression maximum qu'au dernier 
moment de leur action sur le projectile. 

M. Rodmann pensa que les propriétés de la poudre* compri- 
mée permettent de se rapprocher de ces conditions théoriques. 
Si, en effet^ on imagine un bloc de poudre, comprimé suffi- 
samment pour ne donner que ce qu'on pourrait appeler la 
combustion superficielle, et percé d'un trou cylindrique, loi-s- 
qu'on viendra à Tallumer par l'intérieur du trou, celui-ci s'é- 
largissant peu à peu par la combustion, la surface enflammée 
croîtra continuellenieot, et avec elle laquantitcdcgazproduiu? 
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dans un temps donné. M. Rodmann réalisa celte hypothèse de 
la manière suivante. Dans les appareils de formes convenables, 
il fit comprimer de la poudre et la moula ainsi en blocs pris- 
matiques hexagonaux traversés parallèlement à leui^ axes par 
des ouvertures cylindriques en nombre variable; puis, rappro^ 
chant et raccordant exactement par leurs faces latérales, un 
certain nombre de ces prismes, il composa pour différents ca^ 
nons des charges dont chacune constituait ainsi une plaque 
plus oo moins grande percée de trous cylindriques. L'expé- 
rience démontra Fexactitude des prévisions : par l'emploi de 
gargousses de ce genre, le tir fut très-notablement amélioré. 

Dans la pratique cependant les choses sont loin de se passer 
aussi simplement que je viens de le dire. Les grains de poudre 
prismatique se brisent pendant la déflagration et donnent alors 
lieu à des combustions irrégulières; de plus toute la surface 
des grains brûle, et non pas seulement l'intérieur des trous. Il 
n'en est pas moins vrai que les faits observés furent tels que la 
Russie, la Prusse et la France instituèrent des expérimenta- 
tions en grand sur ee sujet. Vous pouvez voir ici une remar- 
quable série de grains de poudre prismatique provenant de ces 
diverses fabrications: Tun d'eux, dont les dimensions sont 
énormes, la largeur de sa base atteignant 10 centimètres, a été 
fait en Amérique pour un de ces canons monstres dont on a 
essayé de faire usage vers la fin de la guerre de la sécession. En 
France, la poudre prismatique a été délaissée, parce qu'elle 
exige l'emploi d'un matériel spécial qu'on ne pouvait ou ne 
voulait pas faire construire. En Prusse, les expériences sur ce 
frujet n'ont jamais été abandonnées, et M. Krupp a construit 
récemment des pièces de gros calibre disposées pour employer 
la poudre prismatique. 

Eu résumé, les progrès^^ apportés par M, Rodmann ne sem- 
blent pas aussi peu intéressants que tendraient à le faire penser 
les jugements dé la plupart des artilleurs français. Sans doute 
ils sont incomplets et exigent une étude systématique, scienti- 
fique surtout; mais les faits dont nous sommes mallieureuse- 
ment témoins aujourd'hui ne nous permettent pas de les con- 
sidérer aussi rapidement qu'où l'a fait comme des « conceptions 
élégantes, mai» sans utilité pratique. -» Avec quelque affectation 
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peut-étre, on n'a voulu voir dans la poudre prismatique qu'une 
forme particulière de la poudre^ forme coûteuse et df^pouiTue 
d'avantages bien marqués ; on n'a pas considéré que ce chan- 
gement de forme entraînait un changement plus important des 
propriétés, de telle sorte que les inconvénients propres à la 
poudre prismatique ont fait abandonner la poudre compri- 
mée. Il n'en demeure pas moins établi que la poudre ainsi 
modifiée peut permettre, à l'aTtillerie de se rapprocher beau- 
coup des conditions théoriques du tir. J'ajoute que dans ces 
derniers temps, et c'est là un fait qui vient appuyer l'opinion 
précédente, MM. de Reffye et Pothier ont profité des idées de 
M. Rodmanu pour les mitrailleuses, dites mitrailleuses de 
Meudon, et pour les nouveaux canons dont ils ont commencé 
l'étude. 

n est d'ailleurs une application de ces études sur laquelle les 
avis ne sont pas partagés. Dans la fabrication de la poudre^ 
avs^t d'être grené, le mélange est mis à la presse hydraulique 
et comprimé fortement : or il résulte de ce qui précède que 
cette compression^ suivant qu'elle est plus ou moins énergique^ 
peut modifier très-sensiblement la densité de la masse et par 
suite la rapidité de combustion des grains de poudre que 
celle-ci servira à former. Si donc on veut obtenir une fabrica- 
tion régulière, il est indispensable d'exercer sur la masse une 
pression toujours identique. De plus^ pour fabriquer avec un 
même mélange des poudres de rapidités variables dans une cer- 
taine mesure, il suffira de faire varier la compression des masses 
qui doivent être soumises ensuite au grenage. 

II. Les modifications apportées à la composition de la poudre 
quant aux proportions des matériaux qui la composent, pré- 
sentent beaucoup moins d'intérêt. Il suffit, pour en être con- 
vaincujde remarquer combien sont différentes les compositions 
des poudres de guerre adoptées par les diverses puissances, sans 
que des différences d'effet équivalentes existent entre ces pou- 
dres. Ainsi, par exemple^ tandis qu'en France les proportions 
de nitre^ de charbon et de soufre sont 75, 12,5 et 12,5, elles 
sont 76,47, 10,78 et 12,75 en Espagne et 70, 16 et 14 en Hol- 
lande. Nous ne nous arrêterons donc pas plus longtemps à ce 
sujet. 
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Il n'en est plus de même des cliangemeuts apportés à la na- 
ture des matériaux. Mais dans ce cas, il n'est plus vrai de par- 
ler des modifications de la poudre noire; il s'agit véritablement 
de poudres nouvelles, puisque les réactifs mis en présence étant 
autres, les produits de la réaction doivent différer ainsi qoie 
les effets obtenus. ^ 

Nous nous occuperons d'abord des poudi*es de ce genre qui 
ressemblent le plus à la poudre noire. 

Mélanges analogues à la poudre noire, 

I. Dans la poudre, l'azotate de potasse agit surtout, loi^ 
de la déflagration, par son acide azotique, composé ricbe en 
oxygène qu'il cède avec facilité. 

Si nous mettons un charbon allumé au contact avec de l'a- 
cide azotique concentré, il continue à biûler aux dépens de ce 
liquide qui à cette température élevée lui abandonne son oxy- 
gène. C'est là un fait presque identique théoriquement avec cet 
autre plus généralement connu qui consiste à ac^^iver la com- 
bustion du charbon en le saupoudrant d'azotate de potasse. Il 
conduit à penser que tous les azotates doivent pouvoir, par leur 
acide azotique, jouer le même rôle que le salpêtre et remplacer 
celui-ci dans la poudre. 

L'azotate de soude se présente le premier à l'esprit pour cet 
emploi. Depuis la découverte des nitrières du Chili, ce sel est 
beaucoup moins cher que 1^ salpêtre qu'il sert à fabriquer; de 
plus, à cause du faible équivalent du sodium, il renferme, à 
poids égal, une plus grande proportion d'oxygène. Malheureu- 
sement il est très-hygroscopique, attire très-rapidement l'hu- 
midité de l'air et communique cette propriété fâcheuse à la 
poudre qu'on prépare avec lui ; celle-ci ne peut dès lors être 
conservée qu'avec des précautions spéciales qui constituent un 
obstacle presque insurmontable à son emploi comme poudre de 
guerre. Au commencement du siège cependant, on a songé un 
instant à charger les obus avec de la poudre au nitrate de soude, 
mais on a bientôt renoncé à ce projet dès qu'on a connu la 
quantité immense de salpêtre emmagasinée par le commerce 
parisien. 
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Puisque cette poudre coûte moins que la poudi'e ordinaire^ 
il serait profitable, de l'appliquer à Texploitation des mines. 
Une expérience faite récemment sur une très-grande échelle 
ne laisse aucun doute à cet égard j pour les travaux du perce- 
ment de Fisthme de Suez, à Port-Saïd notamment, on a fait 
exclusivement usage de cette substance explosible fabriquée 
sur place à mesure du besoin ^ et la compagnie du canal a réa- 
lisé par^ ce seul fait une économie considérable. Dans notre 
pays,«r£tat5 en se réservant le monopole de la fabrication des 
poudres, a complètement entravé tout progrès sur ce point. 

Parmi les autres nitrates métalliques, presque tous sont d'un 
prix élevé. Le nitrate de chaux est peut-être le seul susceptible 
de présenter quelque avantage au, point de vue. économique, 
mais il est tellement déliquescent qu'à défaut d'autres raisons 
celle-là seule suffirait pour rendre impossible son emploi. On 
aurait donc été amené à s'en tenir aux sels de potasse et de 
soude sans une propriété remarquable de certains métaux : ils 
colorent de nuances diverses les flammes dans lesquelles ik se 
trouvent volatilisés ou entraînés. C'est ainsi que la flamme de 
l'alcool que vous voyez presque incolore, va prendre une teinte 
verte quand nous introduirons dans le liquide une petite quan- 
tité d'un sel de baryte, une teinte rouge quand ce sera un sel 
de strontium, bleuâtre quand ce sera un sel de cuivre, etc. Les 
artiflciers appliquent ce phénomène à la production de feux 
colorés dont ils tirent des eflets variés : remplaçant dans la 
poudre le salpêtre par du nitrate de baryte ou du nitrate de 
strontiane^ ils fabriquent des feux verts ou rouges dont vous 
connaissez tous les brillantes couleurs. Ces poudres ne sont ce- 
pendant pas uniquement des objets de luxe; elles sont utiles, 
dans la marine spécialement, pour faire des signaux d'une 
grande intensité lumineuse et visibles à une longue dis- 
tance. 

II. Je vous ai dit dans une première conférence que le 
degré auquel a été portée la calcination du charbon destinée à 
la fabrication de la poudre exerce une influence considérable 
sur celle-ci. Lorsque le charbon a été fortement calciné, il est 
à peu près pur et donne lieu aux réactions dont nous avons 
parlé. Lorsqu'il a été moins chauflc, il possède une couleur 
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spéciale qui l'a fait nommer dans les poudrières charbon roux; 
dans les ménages on l'appelle alors fumeron : c'est qu'il contient 
encore des matières susceptibles de former de la fumée, des 
matières combustibles autres que du charbon et constituées 
surtout par des combinaisons de charbon et d'hydrogène. Or^ si 
du charbon ix>ux entre dans la composition d'une poudre, les 
éléments combustibles de celle-ci ne seront plus seulement du 
charbon et du soufre, il y aura encore de l'hydrogène. Ëncon" 
séquence, les produits de la déflagration seront différents et 
renfermeront de l'eau, substance gazeuse à cette température 
élevée. Il est donc facile de se rendre compte des effets particu- 
liers à une semblable poudre. Je vous rappelle que les poudres 
au charbon roux sont plus bristfntes que celles au charbon 
noir. 

On a utilisé la connaissance de ces faits pour la fabrication 
de certaines poudres grossières destinées à l'exploitation des 
mines : on a substitué au charbon pur des matières plus riches 
encore en hydrogène que le charbon roux et contenant en 
même temps de l'oxygène. Les matériaux les moins coûteux 
étaient les meillem*s : la sciure de bois, la poudre de tan, la 
houille, etc. En remplaçant en même temps le nitrate de po- 
tasse par le nitrate de soude, on a constitué des mélanges éco- 
nomiques auxquels les inventeurs ont donné les noms les plus 
divers : Mhofracieurj pyronome, poudre Dussaudj poudre Mar- 
tine y etc. Nous ne nous occuperons pas davantage de ces 
compositions; d'ailleurs la législation française, je le répète, 
interdisant formellement leur fabrication, elles perdent pour 
nous au moins provisoirement une grande partie de leur intérêt 
économique. 

Mélanges divers. 

Dans toute les matières explosibles dont nous nous sommes 
occupés jusqu'ici, l'acide nitrique a toujours été la source 
d'oxygène fournissant cet élément à la combustion. Un grand 
nombre d'autres composés oxygénés peuvent le remplacer pour 
cet usage. 

I. Dès la fin du siècle dernier, les guerres que soutenaient 
nos pères défendant la liberté contre l'Europe coalisée, avaient 
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appelé l'attention des chimistes sur la fabrication de la poudre. 
BertlioUet, qui venait de découvrir le chlorate de potasse et 
de reconnaître les propriétés comburantes énergiques de ce 
beau sel, imagina de rappliquer à la préparation de la poudre. 
Le chlorate de potasse projeté sur des charbons allumés défia- 
gre plus vivement encore que le nitre; chauffé, il dégage faci- 
lement tout son oxygène^ tandis que le nitre ne perd que le 
tiers du sien quand on le porte au rouge vif : ce sel semblait 
donc se prêter parfaitement à l'usage pour lequel BerthoUet le 
proposa dès 1788 à la régie des poudres et salpêtres. En 1792, 
la France envahie étant menacée de manquer de salpêtre, 
l'Assemblée nationale prescrivit des expériences ayant pour but 
de substituer à celui-ci du chlorate de potasse, suivant la pro- 
position faite par BerthoUet. Immédiatement l'illustre chimiste 
commença une fabrication à la poudrière d'Essonnes. On pul- 
vérisa séparément le soufre, le chlorate de potasse et le char- 
bon^ puis le tout imprégné d'eau fut trituré dans des mortiers 
en bois avec des pilons également en bois. Le directeur de la 
poudrière étant entré avec sa fille et BerthoUet dans le bâti- 
ment ou s'opérait le mélange^ frappa par mégarde avec le bout 
métaUique de sa. canne le bord du mortier sur lequel une petite 
quantité du mélange s'était desséchée; aussitôt une explosion 
formidable se produisit : des sept personnes présentes, six fu- 
rent tuées, une seule survécut, BerthoUet. Celui-ci n'hésita 
pas néanmoins à reprendre quelques mois après son expérimen- 
tation à la raffinerie des salpêtres de Paris : à peine eut-on 
préparé quelques kilogrammes de produit, qu'en le frottant 
dans un tamis pour le grener, une explosion se produisit. C'est 
que le mélange de chlorate de potasse et de soufre détone par 
le choc : il va nous suffire d'en frapper, même légèrement, 
une petite quantité, pour produire une détonation énergique. 
Malgré ces accidents répétés^ la question ne fut pas longtemps 
abandonnée. Un chimiste de l'Ile-de-France^ M. de Cossigny, 
en reprit l'étude en 1800, et reconnut que les meilleures pro- 
portions pour cette poudre sont : 

Chlorate de potasse 6 parties. 

Charbon. 1 — 

Soufre. 1 — 
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Toutefois, il n'en résulta immédiatement aucun avantage 
pratique : ce mélange, d'une application et d'un transport 
dangereux^ est éminemment brisant et détériore les armes avec 
rapidité. 

Plus récemment on a utilisé de diverses manières le mélange 
fulminant de soufre et de chlorate de potasse. On s'en est servi 
pour faire des allumettes sans phosphore : la poudre en ques- 
tion, convenablement disposée, constituait la matière inflam- 
mable par friction ; elle présentait pour cet usage l'avantage 
de ne renfermer aucune matière toxique. 

On peut d'ailleui^s remplacer le soufre par certains sulfures, 
le sulfure d'antimoine notamment. Telle est précisément la 
composition de la pastille fulminante qui , dans la cartouche 
du fusil Dreyse, s'enflamme sous le choc de l'aiguille et allume 
la poudre noire. 

Cette composition, éminemment brisante peut, dans les tor- 
pilles fixes, présenter des avantages très-marqués. Au commen- 
cement du siège, des expériences comparatives ont montré que 
les poudres au chlorate de potasse produisent dans ce cas spé - 
cial des effets beaucoup plus énergiques que celles au nitrate. 
Des commandes furent faites à l'industrie, mais un épouvan- 
table accident arrivé tout récemment à Grenelle est venu dé- 
truire la fabrique dans laquelle on les exécutait. C'est qu'il est 
indispensable d'éviter les emballages, transports <, etc., en un 
mot toute manipulation de composés aussi fulminants. La 
prudence veut qu'on conserve et transporte séparément les 
matières premières pulvérisés et qu'on ne mélange qu'au mo- 
ment de s'en servir la quantité voulue pour charger chaque 
torpille. L'expérience a d'ailleurs prouvé qu'il n'est pas indis- 
pensable d'avoir un mélange absolument exact. 

Pour les torpilles marines, on a dû, dès les premiers essais, 
renoncer aux composés explosifs dans lesquels les matériaux 
divers ne sont pas intimement réunis, parce que les secousses 
continuelles du flot séparent peu à peu les poudres d'inégales 
densités. Dans le cas dont nous venons de parler, par exemple, 
le sulfure d'antimoine, plus pesant, va au fond de la boîte, 
tandis que le chlorate gagne la partie supérieure, de telle sorte 
que l'engin est bientôt à peu près hors de service. 
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Toutes ces observations s'appliquent également à un mélange 
analogue, théoriquement du moins, dans lequel le combus- 
tible est, non pas du soufre, mais des produits riches en char- 
bon , tels que le prussiate jaune de potasse ou cyanoferrure de 
potassium et le sucre. On nomme généralement poudre blanche 
un mélange de 

Chlorate de potasse 49 parties. 

Sucre 23 — 

Prussiate jaune de potasse 28 — 

Cette poudre était fabriquée conjointement avec la précé- 
dente et pour le même usage dans Vusine de Grenelle. Je ne 
puis dire à laquelle des deux doit être attribuée la catastrophe. 
On sait cependant que la poudre blanche ne détone que diffici- 
lement par le choc. Elle est aussi moins brisante que l'autre. Il 
est à notre connaissance que ^es chasseurs, fraudant le fisc, 
s'en sont servis pendant longtemps sans que leurs armes aient 
été mises hors de service. 

Pour les mines, ces poudres brisantes, et j'ajoute coûteuses, 
ne donnent généralement pas un bon récitât. En Angleterre, 
cependant , on fabrique sur une assez grande échelle , à Ply 
mouth , un mélange de soufre et de poudre de tan préalable- 
ment imprégnée à chaud d'une solution concentrée de chlorate 
de potasse et séchée : la poudre ainsi faite est inexplosible par 
le choc; elle est employée dans les mines. 

IL Beaucoup d'autres composés oxygénés susceptibles de 
céder facilement leur oxygène pourraient être employés comme 
le chlorate de potasse , et avec avantage, dans certains cas par- 
ticuliers. L'acide chromique sous forme de bichromate de 
potasse, le bioxyde de plomb, etc., sont dans ce cas. Le dernier, 
notamment, a été utilisé. Mélangé au soufre, le bioxyde de 
plomb ou oxyde puce de plomb , constitue une poudre fulmi- 
nante dont on s'est servi comme substance inflammable par 
friction dans la fabrication des allumettes chimiques. 

111. Quant aux combustibles que l'on a introduits ou pro^ 
posé d'introduire dans les poudres, ils sont beaucoup plu» 
nombreux encore : le sucre , le prussiate jaune -de potasse , le 
charbon roux, la sciure de bois, le tan, la houille, les sub- 
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slances bitumineuses, le brai ded usines à gaz, etc. £n un 
mot, presque toutes les substances peu coûteuses et suscepti- 
bles de donner par combustion des produits gazeux , pourraient 
à la rigueur servir en donnant , il est vrai , des résultats plus 
ou moins bons ; aussi est-ce sur ce point principalement que 
les inventeurs se sont livrés aux plus nombreuses modifications 
et parfois aussi aux plus curieuses fantaisies. 

Pyroîyles. 

Toutes les matières fulminantes dont nous nous sommes 
occupés jusqu'ici sont des mélanges de substances diverses appor- 
tant chacune un ou plusieui*s des éléments nécessaires pour 
produire la réaction par laquelle se développent les gaz. Les 
progrès immenses accomplis en chimie dans ces dernières an- 
nées nous ont fait connaître certains composés définis qui ren- 
ferment à la fois des éléments combustibles et de l'oxygène en 
proportions telles que leur décomposition sous l'influence de 
la chaleur est une véritable combustion à laquelle ils fournis- 
sent combustible et comburant. Ces composés, dont un petit 
volume engendre ainsi un volume énorme de gaz , constituent 
à eux seuls, et sans qu'il soit besoin de lés mélanger à d^autres 
substances, des véritables matières explosibles analogues à la 
poudre par leurs effets. Ils sont aussi intéressants , par leui'S 
propriétés spéciales et parfois singulières que par leur nou- 
veauté. 

Une propriété commune les caractérise : renfermant des élé- 
ments qui tendent à se combiner d^une manière différente par 
une réaction énergique que la moindre influence extérieure 
suffit souvent à provoquer, ils sont toujours tout près de se 
décomposer; autrement dit, les éléments qui les composent sont 
groupés dans un état d'équilibre instable qu'ils abandonnent 
facilement pour donner naissance à des groupements plus 
stables. 

On leur donne le nom.de pyroxyles^ norti qui tout d'abord a 
été l'un de ceux, assez nombreux, donnés au plus ancienne- • 
ment connu : au fulmi-coton. 

(La suite prochainement.) 



— SI — 



Action de l'eau mr le fer et de r hydrogène sur l'oxyde de fer; 

par M. H. Sainte-Claire Deville. 

Les sciences riiathématiques sont le développement suivant la 
logique humaine de quelques hypothèses ou axiomes, qui sont 
la création de notre esprit et dont les relations avec la nature 
qui nous entoure n'ont rien de nécessaire^ quoique ces relations 
et l'observation du monde extérieur aient dû inspirer les pre* 
mi ers inventeurs de la géométrie. Dans les sciences physiques, 
au contraire, notre esprit ne peut rien créer de ce qui fait le 
itujet de nos études, et l'hypothèse y est remplacée par le fait 
matériel qui est en dehors de nous. De là une différence pro- 
fonde dans les méthodes que nous devons appliquer à la re- 
cherche de la vérité dans ces deux grandes branches du savoir 
humain. 

Dans les sciences physiques, toute hypothèse doit être rigou- 
reusement exclue. L'hypothèse, j'ai déjà essayé de le démon- 
trer, a été d'abord une abstraction, c'est-à-dire une création 
de notre esprit, que^ par habitude, nous avons transformée en 
réalité; elle a été une fiction à laquelle on a donné un corps : 
elle a toujours été inutile, elle a été souvent nuisible. Ces hy* 
pothèses ou les forces (car c'est tout un) qu'on appelle l'affinité 
et son antagoniste obligé, la force répulsive de la chaleur, la 
cohésion et tous ses agents parti culiei*s, la force cataly tique, la 
force endosmotique, les fluides impondérables, etc., toutes ces 
hypothèses n'ont servi qu'à éloigner de notre attention les véri- 
tables problèmes de la science. On les croit résolus parce qu'on 
a donné le nom d'une force à leur cause inconnue. 

La méthode dans les sciences physiques, méthode qui est 
toujours la même quand il s'agit de la matière, qu'elle soit 
inerte ou organisée, qu'il s'agisse du feu, des pierres ou des 
animaux, c'est la déiermination précise et numérique, autant 
que possible^ des ressemblances et des dissemblances, c'est enfm 
l'établissement des analogies d'où naissent les classifications. 
Toute théorie féconde est un bon système d'analogie, et je ci- 
terai comme exemple frappant la théorie la plus belle peut-être 

J¥ftrm. de Pknrm. et de Ckin',, 4* 5ifti«. t. Xîll. (Fôvrisr-Mars 1871.) 6 
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que nous ayons conçue^ la théorie des ondulaitons. Elle n'a fait 
qu'établir les relations qui existent entre les phénomènes bien 
connus, presque tangibles, de l'acoustique^ et les phénomènes 
plus mystérieux de l'optique. 

Ainsi la science du mathématicien a pris son sujet en lui- 
même, il n'admet que les hypothèses ou 'axiomes^ création de 
son esprit. La science du physicien exclut l'hypothèse; car son 
sujet est en dehors lui, c'est la matière qu'il ne peut modifier 
dans ses propriétés essentielles, et à laquelle il ne doit rien prê- 
ter qu'elle ne possède manifestement. De plus, c'est par l'étude 
attentive et surtout par la mesure des phénomènes physiques,, 
par la constatation fidèle de leurs analogies et de leurs diffé- 
rences, en cherchant enfin comment ils se lient entre eux, qu'on 
découvrira peut-être pourquoi ils se produisent. 

C'est là le but vers lequel je tends depuis quinze ans dans 
mon enseignement, soit à la Sorbonne, soit à l'École normale, 
soit à la Société chimique. J'espère m'en rapprocher en "pu- 
bliant aujourd'hui les résultats d'un long travail entrepris de- 
puis longtemps. 

J'ai étudié déjà les analogies que présentent les phénomènes 
du changement d'état de la matière, la combinaison et la con- 
densation des vapeurs, la décomposition et la volatilisation. 
En particulier, j'ai fait voir que la décomposition progressive 
d'une substance gazeuse était caractérisée par une tension de 
dissociation susceptible d'être mesurée en millimètres de mer- 
cure, comme la tension d'une vapeur. Les recherches de 
M. Debray, de M. Troost, de M. Hautefeuille, de M. Gernez, 
de M. Isambert, de M. Lamy, de M. Vicaire, les expériences 
de M. Cahours, de M. Wurtz etde M. Berthelot ont élargi cette 
voie, dans laquelle je me suis engagé de nouveau, en effec- 
tuant, au uioyen de la mesure des tensions, le travail que je 
soumets aujourd'hui à l'Académie. 

Il s'agit d'une question en apparence bien connue : l'action 
qu'exerce la vapeur d'eau sur le fer et sur les métaux, action 
sur laquelle Thenard avait fondé sa classification. Je l'ai étu- 
diée à nouveau, en introduisant la mesure dans le système 
d'observation que je vais décrire. 

Je ne connais rien qui ait été publié dans la direction que je 
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SUIS en ce moment. Je ne puis donc citer^ dans une voie peu 
éloignée de la mienne, que les belles expériences de mon savant 
ami M. Debray, expériences qui lui ont fait découvrir la for- 
mation du protoxyde de fer par la réaction d'un mélange d'hy- 
drogène et de vapeur d'eau, ou d'acide carbonique et d'oxyde 
de carbone sur le fer métallique. 

Les méthodes que j'emploie sont d^une grande simplicité et 
d'une application facile dans une foule de circonstances, de 
sorte que je crois utile de les décrire avec quelques détails. 

1* Appareils de réaction^ — L'eau qui doit être portée en va- 
peur sur le fer est placée dans un tube de verre fermé à l'une 
de ses extrémités et recourbé en forme de cornue. Ce tube 
communique largement par une douille de cuivre avec un tube 
de porcelaine quî contient le fer, et ces deux parties de l'ap- 
pareil sont réunies par un masticage absolument imperméable. 
L'autre bout du tube de porcelaine est également muni d'une 
douille de cuivre et mis en rapport avec un manomètre à air 
libre ou tube de verre de 00 centimètres de longueur plongeant 
dans une cuvette pleine de mercure. Une tubulure latérale, 
soudée en haut du manomètre, pei*met de mettre l'intérieur 
de Tappareil en communication avec une machine pneumati- 
que de Geissier ou de Sprengel. Une disposition plus facile à 
imaginer qu'à décrire me permet de remplir mes tubes d'un 
gaz quelconque et en particulier d'hydrogène pur. Les douilles 
qui terminent le tube de porcelaine à ses deux extrémités sont 
à double enveloppe et traversées constamment par un courant 
d'eau froide qui met obstacle à la fusion du mastic, quand on 
opère à une température élevée. 

La petite cornue de verre contenant l'eau plonge soit dans de 
la glace, soit dans de l'eau maintenue à une température con- 
stante, et toujours inférieure à la température ambiante, afin 
qu'aucune condensation de la vapeur ne puisse se produire hoi 8 
de cette cornue. 

2° Appareih de chauffage. — Pour toutes les températures 
auxquelles je soumets le fer, et qui sont inférieures à 300 de- 
grés, je me sers d'un bain d'huile ou mieux de mercure chauflé 
par un bec de gaz dont le débit est réglé par l'excellent appa- 
reil de M. Schlœsing. 
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Pour les températures fixes de 360 et de 440 degrés, je me 
sers des vapeurs du mercure et du soufre bouillants et placés 
dans une -bouteille à mercure^ comme dans les expériences sur 
les densités de vapeur que j'ai publiées avec M. Troost. 

Quand le fer ne doit pas être porté à plus de 440 degrés, je 
remplace le tube de poixelaine par un simple tube de verre 
large de 2 centimètres, A l'une de ses extrémités je le recourbe 
en forme de cornue, à Fautre extrémité je mastique l'appareil 
qui le met en communication avec le manomètre; au milieu, 
dans la partie chauffée, je place le fer contenu dans une nacelle 
de platine. 

Les températures fixes situées au-dessus de 440 degrés sont 
obtenues en chauffant le tube de porcelaine dans des vases où 
se produit de la vapeur de cadmium (860 degrés) et de la vapeur 
de zinc (1,040 degrés). Le zinc est placé dans un creuset d'aeié- 
rieen plombinage qui contient 20 kilogrammes de métal envi- 
ron. A sa partie supérieure, le creuset est percé de deux trous 
qui laissent passer un tube de terre dans lequel on glisse le tube 
de porcelaine. Enfin, à Ô ou 6 centimètres au-dessus de ces 
trous, le creuset est fermé par un couvercle de creuset percé et 
surmonté d'un tube de terre dans lequel se fait la condensation 
du zinc. Le métal retombe ainsi dans le creuset au fur et à me- 
sure que sa vapeur se liquéfie. 

La vapeur de cadmium se produit dans une bouteille à mer- 
cure, traversée près du col par un tube de fer rivé aux parois. 
C'est dans ce tube de fer qu'on place le tube de porcelaine de 
l'expérience. A l'extrémité supérieure de la bouteille on fixe 
verticalement un canon de fusil long de 50 ou 60 centimètres 
dans lequel s'effectuera la condensation de la vapeur de 
cadmium. Au point précis où s'arrête cette condensation, le 
tube cesse d*être rouge. Le creuset à zinc et la bouteille de 
cadmium sont placés, le premier en avant, dans un même four- 
neau chauffé au pétrole brut ou à l'huile lourde de gaz. Des 
robinets gradués donnent à l'huile minérale un débit connu et 
permettent de maintenir la température du fourneau au point 
précis qu'on désire obtenir, et cela avec une constance sur la- 
quelle je n'aurais osé compter. 

Pour toutes tes températures supérieures à l,0i0 déclarés, je 
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cKaufTe directement mes tubes de porcelaine dans la flamme 
de rbuile minérale et je maintiens la température constante 
au moyen de mes robinets gradués. On obtient ainsi le point 
de fusion du fer qui est inférieur au point de ramollissement 
complet de la porcelaine, quand celle-ci est épaisse et de qua- 
lité réfractaire. 

En résumé^ je traite le fer, parfaitement pur, par de la va- 
peur d'eau à une tension et à une température connues^ le fer 
étant maintenu lui-même à une température constante pen- 
dant toute la durée d'une même expérience, et pouvant va- 
rier d'une expérience à l'autre depuis lÔO jusqu'à 1,600 de«- 
grés environ. Dans ces conditions j'ai obtenu les résultats 
suivants : 

1* Quand on soumet un poids quelconque de fer à Taction 
de la vapeur d'eau, le fer est oxydé jusqu'à ce que la tension 
de l'hydrogène produit atteigne une valeur invariable, quand 
la température elle même ne varie pas. Cette tension peut être 
une fraction très-petite de la pression barométrique. 

La tension étant absolument indépendante de la quantité de 
fer mis en réaction, on peut dire que Thypotbèse introduite 
par Berthollet dans la science, sous le nom d'action de masse, ne 
peut en rien servir à l'explication du phénomène. 

J'ai déjà fait voir, dans mes Leçons de la Société chimique^ 
que V influence des masses ou, «plus correctement, du raj)port 
des poids des matières réagissantes devait être écartée d'une 
manière à peu près absolue dans l'interprétation des phéno- 
mènes chimiques; car toutes les fols qu'elle a pu être contrôlée 
par une expérience critique ou par une mesure précise, cette 
idée s'est trouvée fausse. Un seul phénomène, celui qui hi'oc' 
cupe aujourd'hui, échappait à la démonstration que j'ai don- 
née. Mes expériences me permettent de rejeter définitivement 
une conception vague et erronée, et qui néanmoins a été ac- 
ceptée sans qu'on ait exigé aucune preuve pour l'appuyer. 

Dans le cas présent, 1 gramme d'eau peut être mis en contact 
avec 10, 100, 1,000,... grammes de fer divisé et chaùfïéau 
rouge, sans qu'il s'en décompose plus que ce qui est nécessaire 
pour que la tension de l'hydrogèue atteigne, dans l'espace qui 
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lui est assigné, la valeur maximum qui correspond à la tempé- 
rature du fer. 

En résumé, le fer se conduit dans mes expériences comme 
s'il émettait une vapeur (rhydrogène) obéissant aux lois de 
l'hygrométrie. 

2* Lorsque la pression maximum de l'hydrogène corres- 
pondant ^à une température donnée et invariable a été atteinte, 
si l'on enlève rapidement une certaine quantité de ga^, la pres- 
sion^ momentanément diminuée, se rétablit bientôt par la dé- 
composition d'une nouvelle quantité d'eau qui s'évapore dans 
la cornue. 

Lorsqu'on refoule de l'hydrogène brusquement, de manière 
à augmenter momentanément la pression, celle-ci diminue peu 
à peu, le mercure remonte dans le manomètre pour reprendre 
sa hauteur initiale^ une certaine quantité de l'oxyde de fer 
produit se réduisant pour donner de l'eau, laquelle va se con- 
denser dans la cornue. 

L'hydrogène exhalé au contact du fer se comporte donc en 
obéissant encore aux lois de l'hygrométrie^ comme de l'eau 
enfermée dans un espace variable à température constante, et 
qui se vaporise ou se condense pour que cet aspect soit toujours 
saturé, 

S" Lorsque de la vapeur d'eau à une tension déterminée est 
en contact avec du fer à une température invariable, on peut 
porter à une température que Ton voudra tout l'espace où est 
enfermé l'hydrogène humide (pourvu qu'on n'y provoque pas 
de condensation d'eau), sans que la tension varie dans cet es- 
pace. Si, par exemple, on échauffe l'appareil, la tension du gaz 
augmentant, l'hydrogène se condense sui: l'oxyde de fer, et sa 
tension reprend la valeur maximum qui convient à la tempé- 
rature à laquelle le fer est porté. 

C'est là une analogie manifeste avec le principe de Watt et 
une nouvelle application d'une des lois les plus importantes de 
l'hygrométrie. 

Ou retrouve ici le même phénomène que M. Débraya con- 
staté dans la dissociation du carbonate de chaux, que M. Isam- 
bert a rencontré dans ses éludes sur la dissociation des compo- 
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ses ammoniacaux, et que M. Lamy a si heureusement appliqué 
à la détermination des températures. 

Je viens de donner les principaux résultats de mes recher- 
ches, en me restreignant à l'étude des lois qui président à la 
décomposition de Teau par le fer, quand les températures de 
l*eau et du fer ne changent pas. Dans une prochaine séance, je 
donnerai les nomhres que j'ai déterminés en faisant varier ces 
températures, et je les discuterai au point de vue des considé- 
rations générales que j'ai abordées au début de cette commu- 
nication. 

Qu'il me soit permis d'ajouter, en finissant, que, dans le cours 
de ces longues recherches, je n'ai été guidé que par une seule 
conviction. Selon moi, tous les changements d'état de la matière 
doivent avoir entre eux des analogies très-intimes, parce qu'ils 
sont tous dominés par un même phénomène : le dégagement ou 
l'absorption de chaleur latente. A ces phénomènes caloriques la 
mécanique moderne nous force d'attril^uer une importance 
prépondérante. En les comparant entre eux, en les mesurant, 
on pourra donner sans doute un corps au rêve magnifique de 
Stahl, que tant et de si grands esprits ont considéré si long- 
temps comme une incontestable réahté, rêve que Lavoisier a 
anéanti par la plus belle et la plus complète des analyses, et 
que ce génie synthétique, si on lui en avait laissé le temps, 
aurait peut-être transformé pour en faire une loi de la 
science. 



Action de Veau sur le fer et de r hydrogène sur Voxyde de fer, 
par M. H. Sainte-Claire Deville (2* mémoire). 

J'ai montré à quelles lois obéit le dégagement de l'hydro- 
gène produit au contact du fer et de la vapeur d'eau, lorsque 
la température du fer et la tension de la vapeur d'eau no varient 
pas. J'étudierai aujourd'hui les phénomènes qui se manifestent 
lorsque l'on porte successivement le fer aux températures de 
160, 265, 440, 860, 1,040 degrés, et enfin à la température la 
plus élevée que puisse supporter la porcelaine sans se déformer. 
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!• en laissant constante la tension de la vapeur, 2^ en la fai- 
sant varier. 

I. La tension de la vapeur d'eau reste constante et égale à 
li^^fi correspondant à la température zéro, — A la tempéra- 
ture de 150 degrés, le fer est attaqué manifestement. Mais 
l'action marche avec une telle lenteur, que les mesures précise» 
deviennent trës-'difficiles^ Je dirai seulement que cette action 
lente, mais peut-être considérable ^ de la vapeur d'eau sur le 
fer chauffé aux environs de 150 degrés, peut servir à expliquer 
le fait singulier de l'érosion par l'eau distillée du métal de9= 
chaudières à vapeur employées dans la marine. 

A la température de 200 degrés , ht tension de l'hydrogène 
humide devient invariable lorsqu'elle atteint la valeur de 100 
millimètres de mercure. Ce n'est qu'au bout de plusieurs jourt- 
et de plusieurs nuits de chauffage non interrompu qu'on obtient 
un résultat définitif. 

A 265 degrés la pression maximum s'obtient en un peu moins 
de temps et se fixe à 60"", S. 

A la température du mercure bouillant, 360 degrés (sauf les 
petites variations dues aux oscillations du baromètre), l'hydro- 
gène s'est dégagé jusqu'à ce que le gaz humide eût acquis une 
tension égale à 45 millimètres. Ce maximum s'obtient déjà- 
avec une plus grande rapidité : quelques heures suffisent, et 
souvent même on peut faire deux observations dans une même 
journée. 

Dans ïe soufre bouillant, 440 degrés, la tension de l'hy- 
drogène arrive plus rapidement' encore à un maximum de 
30"",4. 

Dans le cadmium bouillant, 860 degrés, en moins d'une 
heure la tension de l'hydrogène atteint et ne dépasse pas 
17",7. 

Dans la vapeur de zinc, 1,040 degrés, dans un temps encore 
plus court la tension de l'hydrogène est fixée à 13"", 5. 

Enfin , à une température très-voisine du point de fusion du 
fer, la tension a pu tomber à 9"",7 en quelques minutes. 

Dans toutes ces expériences j'ai remarqué que l'absorption 
de l'hydrogène, quand la tension du gaz a été rendue plus* 
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gTa;ide que la tension maximum , est d'autant plus lente que 
la température du fer est moins élevée. 

A 860, 1,040 et i,600 degrés environ , les tensions sont tou- 
jours amenées au maximum, et très-rapidement, que la pres- 
sion aille en croissant ou qu'elle décroisse , que le fer s'oxyde 
ou que l'oxyde se réduise. 

J'ai toujours eu soin de laisser le fer en très-grand excès par 
rapport à la vapeur mise en sa présence , afin de mieux consta- 
ter que l'action de la masse n^intervient nullement dans le 
phénomène. Je réunis dans le tableau ci -dessous toutes lés 
données expérimentales sur lesquelles je me suis appuyé : 

Tempéra- Tension Tension Teusioa Tension Poids Oiygèno 

tare de de l'bydrogène de l'hydrogène de dn enleré 

da Ut. la Tapeur bamide, humide, l'hydrogène fer à la yapear 

d'eantf. V. C. CO- V. D. (î). sec*. employé. d'eau. 

150* 4'*,6 indéterminée. » » • » 

nm noiii' i^ 

200 » 100,5 » 95>9 15,00 » 

265 » U8,8 , » 64,2 6,58 » 

mm 
360 * 45U) 49,0 40,4 7,80 » 

440 » 30,4 31,9 25,8 7,80 » 

860 • 17,4 17,7 12,8 3,92 0«',22 

1040 » 13,8 13,5 9,2 11,30 0<',38 

1600? » 9y7 9,7 5,1 11,30 qq.miiligr. 

A la première inspection de ce tableau, on constate ce résultat 
inattendu : que plus le fer est porté à une température élevée, 
moins il décompose l'eau. Rien n'est plus facile que de consta- 
ter le sens du phénomène. Après avoir porté à près de 40O de- 
grés environ le tube de porcelaine où se trouve le fer (l'eau 
étant à zéro) jusqu'à ce que la tension de l'hydrogène atteigne 
30 ou 40 millimètres, si l'on chauffe progressivement le tube 
jusqu'aux plus hautes températures, on voit le mercure monter 



(1) V. C, volume croissant, c'est-à-dire en partant du vide pour arriver à 
la tension maximum. 

(2) V. D., volume décroissant, o'est-à-dtre en passant d'une tension plu? 
forte que la tension maximum pour arriver à cette tension. Le meilleur 
moyen de mesurer ce décroissement consiste à porter l'eau à une tempéra- 
ture de très-peu inférieure à la température ambiante; puis, quand l'by- 
ërogène a de beaucoup dépassé la tension maximum correspondant à léro, 
en plonge la cornue dans la glace pour Ty faire revenir. 
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dam le manomètre d'autant plut que la température est plu» 
élevée; en outre, la pression croît régulièrement pendant le 
refroidissement de l'appareiL Enfin , si Ton adopte le langage 
figuré adopté en chimie , on dira que Vaf^nité du fer pour 
V oxygène de Veau décroît avec la température. Dans une pro- 
chaine communication, je ferai voir les conséquences qu'on 
peut tirer de ce fait en thermo- chimie. 

Je n'ai pu suivre ces expériences au delà de 1 ,600 degrés 
environ. Mais si Ton construit la courbe qui représente les 
variations du phénomène , en prenant pour abscisses les tem- 
pératures du fer et pour ordonnées les tensions maximums 
correspondantes de Thydrogène, on voit que la courbe se rap- 
proche régulièrement de Taxe des j;, et qu'à une température 
qui ne serait pas hors de notre portée , le fer pourrait ne plus 
décomposer l'eau. 

J'ai fait voir plus haut que lé phénomène de la décomposi- 
tion de l'eau par le fer était d'autant plus rapide que la tem- 
pérature du métal est plus élevée. Ainsi, le temps intervient 
dans ces circonstances d'une manière très-manifeste. Mais, 
comme je l'ai dit ailleurs, le temps ne peut servir à l'expli- 
cation des faits de la science. En d'autres termes, il ne peut 
être admis comme une cause. Nous devons considérer le temps 
comme mesurant une série de phénomènes de même sens ou 
de sens opposés, dont la somme algébrique constitue l'eflet 
total , phénomènes dont la nature doit être connue pour que 
l'influence du temps puisse être interprétée rationnellement. 

En^nous laissant guider paT l'analogie, nous pouvons nous 
demander si l'action de l'eau sur le fer, et de l'hydrogène sur 
l'oxyde de fer, a quelques rapports avec le phénomène de la 
cémentation. D'après les expériences que Graham, M. Troost 
(t moi nous avons publiées sur la perméabilité des métaux par 
les gaz , on peut supposer que la cémentation s'opère à la suite 
d'une véritable dissolution du gaz dans le solide. Si la réduc« 
tion de l'oxyde de fer ne se fait à l'intérieur qu'après une 
dissolution de l'hydrogène dans les couches superficielles, si 
l'oxydation effectuée à la surface du fer pénètre dans sa pro- 
fondeur, à la manière du charbon de l'acier pendant la cémen- 
tation, ou de l'oxygène dans la fonte pendant la décarburation 
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de celle-ci , ou voit de suite que les deux phénomènes direct et 
inverse doivent marcher plus rapidement à une haute qu'à 
une basse température. 

II. La tension de la vapeur d'eau reste constante, supérieure 
à 4«"n,6, et inférieure à la pression maximum correspondant 
à la température ambiante. — Au lieu de maintenir à zéro la 
cornue qui contient l'eau, je l'entretiens à une température 
constante et suffisamment prolongée au moyen d'un courant 
rapide d'eau venant des réservoirs de la ville de Paris. Dans 
ces circonstances, j'obtiens les résultats indiqués dans le tableau 
suivant : 



Température 
du fer. 



200 

,360 

440 

860 

1040 

1600? 



Température Tension Tension Tension 

de Teaa de l'hydrogène de la rapenr de Tliydrogène 



/. 
o 
10,8 

10,6 

11,5 

15,4 

15,0 

19,0 



Iiumide. 
mm 
205,0 

85,8 

68,0 

36,9 

31,8 

28,0 



d'ean ei. 
mm 
9,7 

9,5 

10, ( 

13,0 

12,7 

16,3 



sec hy. 
mi 
195,3 

76,3 

57,9 

23,9 

19,1 

11,7 



Pour tirer parti des chiffres inscrits dans ce tableau, il faut 
les comparer à ceux du tableau précédent. 

Les tensions h et h^ (i) de l'hydrogène, à zéro et à ^®, sont- 
elles proportionnelles aux tensions e et e^ de l'eau à zéro et 
à f'? Pour cela, il suffit de comparer les nombres obtenus 
pour ces mêmes températures avec les valeurs de la frac» 

tion— A. 

e 

La tension de l'hydrogène croissant plus vite que la tension 
de la vapeur, la valeur de cet accroissement est-elle la même 
pour toutes les températures du fer? 



(1) Voyez dans les tableaux précédents; en tête de chaque colonne, les 
significations de ces lettres : h, Ai, e, ej et t. 
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I. 

ipérataro 
lu fer. 


11. 

Tensions 

de l'hydrogène sec 

pour les 

températarei t. 


m. 

Tensions caJcolées 
par 

la formule — h. 


lY. 

Accroissement 
relatif des tension» 

«1 — « 


200» 


mm 
195,3 


mm 
214,8 


29,76 


265 


23,6,1 (ï) 


256,0 


15,7 


3G0 


76,3 


^ 83,4 


7,33 


440 


57,9 


56,6 


5,83 


860 


23,9 


36,8 


1,32 


1040 


19,1 


25,4 


1,23 


16007 


16,3 


35,1 


0,56 



Les chiffres des colonnes II et III, absolument diffërents en- 
tre eux, prouvent qu'il n'y a aucune proportionnalité entre 
les tensions de l'hydrogène et les tensions correspondantes de la 
vapeur d'eau quand la température du fer reste constante. Or, 
les masses ou poids relatifs de l'hydrogène et de la vapeur d'eau 
sont proportionnels à leurs tensions respectives. D*où l'on con- 
clut que la proportionnalité des poids de matières gazeuses 
réagissantes aux effets produits par leur réaction , c'est-à-dire 
l'hypothèse de Berthollet, ne trouve encore aucune applica- 
tion. 

La colonne lY du dernier tableau nous montre un résultat 
bien inattendu. Non- seulement l'eau est décomposée par le fer 
plus incomplètement à haute température qu'à une tempéra- 
ture moindre , mais c'est encore à la température la plus basse 
que la tension de l'hydrogène s'accroît le plus vite quand aug- 
mente la tension de la vapeur d'eau. 

Cet accroissement (supposé uniforme) de tension de l'hy- 
drogène pour chaque millimètre dans la tension de la vapeur 
d'eau passe de la valeur 29"", 8 à 0"",56 lorsque la tempé- 
rature du fer passe de 200 à 1,600 degrés environ. Il est permis 
de supposer que cette loi continue régulièrement et que l'ac- 
croissement devient nul à une température suffisamment éle- 
vée. Dans ce cas, la tension de l'hydrogène ne ferait plus que 
s'ajouter à la tension de la vapeur d'eau comme un gaz incite; 



(1) Cette pression obtenue pour la température de l'eau égale à 17*,8 et 
une tension de la vapsur d'eau ?| = 15"",7 n'est pas encore un nombre 
sufilsamment contrôlé. 
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et la loi du mélange des gaz et des vapeurs établie en hygro- 
métrie trouverait encore son application dans les phénomènes 
que j'étudie. 

Je me suis bien gardé, dans l'exposé de mes expériences, de 
faire intervenir l'idée d'une sorte d'équilibre entre la vapeur 
d'eau et l'hydrogène, d'un antagonisme entre les causes des 
phénomènes qui produisent les réactions inverses de l'eau et de 
rhydrogène en présence du fer et du fer oxydé. 

Le mot équilibre ne peut être employé que quand il s'agit 
d'une force déterminée en grandeur et en direction et définie 
par le produit d'une masse par une accélération. Quant aux 
idées d'antagonisme dans les causes qui président aux réactions 
chimiques, elles impliquent l'existence de forces particulières 
appartenant à la matière et tombant sous la critique que j'en 
faisais en i 867, dans une de mes Leçons à la Société chimi- 
que. Je demanfde à l'Académie (la permission d'en reproduire 
quelques phrases en terminant cette lecture : 

« La seule force dont nous ayons conscience, c'est la force morale, c'est la 
volonté. Quoi que nous fassions, c'est toujours à des actes de la volonté que 
nous rapportons, que nous comparons tous les phénomènes physiques que 
nous pjroyoDs expliquer en les faisant dériver de forces générales on parti- 
culière?. Les mots employés dans toutes les langues suiBraient à prouver 
cette assertion : les termes latins vis, vires, virtus^ qui expriment en même 
temps la force et le courage; les mots attraction et répulsion^ qui indiquent 
primitivement une action de la main qui amène à soi ou rejette loin de soi 
un objet dont la pression, la résistance s'exercent sur nos organes pour 
céder à la volonté. Comment imaginer que la matière attire la matière^ ei 
ce n'est en supposant dans celle-ci une multitude de petites mains qui 
exercent leur action soit directement, soit par l'intermédiaire de liaisons 
rigides ? 

<c Qu'on réfléchisse attentivement, on verra qu'on n&peut imaginer dans 
la matière une action^ une force, une cause de mouvement quelconque qu'à 
la condition de lui prêter par hypothèse une sorte de volonté. » 

Dans une prochaine communication je ferai voir que les lois 
de nombres qui régissent le phénomène de la décomposition 
de l'eau par le fer s'appliquent également , et avec les mêmes 
valeur de constantes , au phénomène de la décomposition de 
l'oxyde de fer par l'hydrogène. 
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Remarquas sur le procédé proposé par M. Taylor pour découvrir 
les taches de sang; par M. J. Lefort (i). 

La Société de médecine légale a récemment écouté avec le 
plus vif intérêt la lecture, faite par notre collègue M. le doc- 
teur Louis Penard, d'un mémoire intitulé ; Procédé par la 
teinture de gaïac pour la découverte du sang dans les cas de 
médecine légale 9 par le docteur Alfred Taylor, professeur de 
médecine légale à l'hôpital de Guy, à Londres. 

La grande autorité qui s'attache à la personne comme aux 
travaux de l'éminènt toxicologiste anglais était bien faite pour 
attirer d'une manière spéciale l'attention de ceux qui s'occu- 
pent de médecine légale , et^ d'après les résultats consignés dans 
ce mémoire, on pouvait considérer comme définitivement résolu 
le problème si délicat , et depuis si longtemps cherché , de la 
découverte certaine du sang, partout où il existe en quantité 
très-minime. 

Il m'a semblé cependant que le procédé recommandé par 
M. Taylor, en raison même du majique de spécificité du réactif 
employé^ méritait, delà part des experts, une certaine réserve 
ou au moins une extrême prudence : tel est le motif de cette 
communication , et j'espère que M. Taylor, dont tout le monde, 
en France, apprécie la grande compétence en médecine légale, 
ne verra dans mes observations critiques que le désir d'arriver, 
comme lui , à la solution d'une question qui a le privilège de 
se présenter à chaque instant dans les affaires concernant l'effu- 
sion criminelle du sang. 

Un court historique est indispensable ici , afin de faire mieux 
ressortir toute la valeur des arguments que j'oppose aux obser- 
vations de M. Taylor. 

Depuis longtemps on sait que la résine de gaïac exposée à 
l'air, et surtout à l'action de certains agents chimiques de na- 
ture plus particulièrement oxydante, jouit de la propriété de 
se colorer en bleu ou en vert bleuâtre : tels sont le chlore, le 
brome, l'iode, l'acide nitreux, les hypochlori tes alcalins ou 

(I) Annales d'hygiène publique et de médecine légale. 
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terreux , les sels de fer, rammoniaque, le bichlorurede mercure 
allié au savon , et même à la gomme arabique. 

Disons tout de suite qu'à cette liste M. Taylor ajoute encore, 
parmi les substances minérales, le manganate et le permanga- 
nate de potasse, les peroxydes de plomb, de manganèse et de 
fer, le ferrocyanure et le ferricyanure de potassium , le platine 
finement divisé; et parmi les substances organiques, le gluten, 
le lait non bouilli, la pulpe de pomme de 'terre crue et les sucs 
de quelques racines fraîches qui n'ont pas été exposés à l'action 
de la chaleur. 

Je ferai remarquer en passant cette intéressante observation 
faite par M. Taylor, que le lait et les sucs végétaux qui colorent 
la résine de gaïac en bleu perdent cette propriété lorsqu'on les 
soumet à Faction de la chaleur. 

« Il suit de là, ajoute M. Taylor, que le bleuissement du gaïac 
est, dans tous les cas, unsimple procédé d'oxydation, et qu'il peut 
se manifester plus tôt ou plus tard par le seul contact de quel- 
ques substances minérales et organiques avec la résine de gaïac. )> 
Je reviendrai plus tard sur cette conclusion ; mais, en atten- 
dant, je dirai que je ne crois pas qu'on puisse considérer comme 
absolument exacte la théorie du bleuissement de la résine de 
gaïac telle que l'énonce M. Taylor, parce que ce phénomène de 
coloration sq produit également avec des substances qui , dans 
l'état ordinaire des choses , ne doivent pas être rangées parmi 
les corps oxydants. De ce nombre sont l'ammoniaque et la 
gomme arabique. 
Mais poursuivons cette étude historique. 
M. Gentilhomme a indiqué que le kirsch colorait le bois de 
gaïac, et M. Schônbeiu, attribuant cette coloration à l'acide 
prussique, annonça que la teinture de gaïac mélangée avec le 
sulfate de cuivre constituait un excellent réactif pour la décou- 
verte de cet acide. Mais les observations de MM. Lebaigue, 
Gobley, Poggiale et Marty, faites à la Société de pharmacie de 
Paris, ne tardèrent pas à montrer que la réaction indiquée par 
M.Schônbein, tout en étant exacte et extrêmement sensible, 
pouvait être néanmoins confondue avec des réactions qui s'en 
rapprochent assez pour faire naître l'indécision. 

La résine de gaïac est elle un meillear réactif pour le sang 



— 96 — 

que pour Taciqueprussique? Telle est la quesiion que je vais 
aborder mai menant. 

En 1861, M. Scliônbein a découvert que le peroxyde d'hydix>- 
gène ou antozone était sans action sur la teinture de gaïac, mais 
que ce réactif bleuissait cette résine sous l'influence des corpus- 
cules de sang en dissolution. 

Deux années plus tard, le chimiste hollandais van Deen mit 
cette obseiTation à profit, et il montra que toutes les fois qu!on 
traitait du sang par de la teinture de gaïac et de Tessence de 
térébenthine ozonisée, on obtenait une coloration bleue qu'il 
considérait comme caractéristique du sang; mais peu de temps 
après, le docteur Liman, de Berlin, qui avait étudié avec 
beaucoup de soin la réaction signalée par Schônbein et l'appli- 
cation du bleuissement de la teinture de gaïac pour la recherche 
du sang dans les cas de médecine légale, a formulé les conclu- 
sions suivantes, bien différentes de celles de M. van Deen : 

1* Lorsque le procédé donne un résultat négatif y on peut en 
conclure sûrement gu*il n'y avait pas de sang. 

^o Lorsque la réaction a donné un résultat positif {une colo- 
ration bleue) y on ne saurait affirmer que du sang s^y trouve 
certainement f à moins que ce signe ne soit corroboré d'autre part. 

Tous les chimistes qui, depuis le travail de M. Liman, ont 
eu à s'occuper de la découverte du sang par la teinture de gaïac 
et l'essence de térébenthine ozonisée, ont considéré ce procédé 
comme fournissant des résultats douteux; et comment en serait- 
il autrement , lorsqu'on voit la résine de gaïac , le principal 
agent de cette réaction , bleuir avec un nombre presque illimité 
desuostances appartenant aux trois règnes de la nature? 

M. Taylor ne semble pas tout à fait partager cet avis, car, 
tout en reconnaissant que la teinture de gaïac possède en effet 
la propriété de se colorer en bleu par les matières les plus diver- 
ses, il pense cependant que le procédé qu'il conseille, appliqué 
avec discernement, peut servir avec avantage à la découverte 
du sang. « L'usage du gaïac, dit-il, ajoute un autre et impor- 
tant réactif chimique à tous ceux employés jusqu'ici pour la 
découverte du sang. Il met un chimiste en état de parler avec 
une certitude raisonnable de la pré^sence du sang, quand il est 
en petites quantités, et d'en trouver la trace dans le cas où l'on 
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a tenté d'en enlever les marcjues par des lavages. D'autre part, 
quand les résultats sont négatifs, il lui permet de dire qu'une 
tache suspecte n'a pas été causée par le sang, fait d'importance 
capitale dans quelques enquêtes médico' légales. » 

Voici d'abord sur quelle base repose le nouveau procédé de 
ce savant toxicologiste : le principe colorant rouge du sang, 
qu'il provienne d'un mammifère, d'un oiseau, d'un poisson 
ou d'un reptible, n'a pas d'action oxydante ou colorante sur la 
résine de gaïac; mais, s^il s'est associé avec un autre corjîs qui 
contient de l'anlozone, le gaïac est oxydé, et alors le sang 
acquiert une couleur bleue variant en intensité suivant la 
quantité de matière colorante rouge qui s'y trouve. 

M.' Taylor se sert, pour produire cette réaction, de teinture 
de gaïac préparée avec de l'alcool marquant 83 degrés , et de 
peroxyde d'hydrogène, ou mieux encore ^d^éther ozonisé. 

Si l'objet sur lequel le sang est fixé est blanc et peut être 
lavé, on le place dans une très-petite quantité d'eau distillée 
afin de dissoudre la tache, .puis on ajoute dans le liquide un 
peu de teinture de gaïac et ensuite quelques gouttes d'étlier 
ozonisé : dans le cas de la présence du sang , le mélange acquiert 
aussitôt une teinte bleue ou bleu verdâtre. 

Quant à la découverte du sang répandu sur une étoffe foncée, 
où les taches sont invisibles, ou,^ quand le drap a été lavé, 
voici comment M. Taylor conseille d'opérer : 

« La portion suspecte du drap doit être mouillée avec de 
Teau distillée. Deux ou trois feuilles de papier brouillard blanc 
préalablement essayées par le gaïac seront vigoureusement pres- 
sées sur la tache mouillée : si la tache a été produite par la 
matière colorante du sang, une tache rougeâtre ou jaune rou- 
geâtre ou (si c'est du vieux sang) une tache brune s'imprime 
sur le papier. Le chimiste peut alors, avant d'ajouter du gaïac, 
être en état de se former une opinion et d'apprécier si la tache 
est telle que pourrait la produire du sang. S'il obtient une 
couleur rouge, il peut traiter par l'ammoniaque un morceau 
de papier taché, pour voir si cet alcali change la couleur eu 
teinte cramoisie ou verte. Sur un autre morceau de papier, on 
laissera tomber une ou deux gouttes de teintiu-e de gaïac. Qu'il 
se manifeste tout à coup un changement en couleur bleue , 

Jour», de Pharm. et de Chim., \' séhîe, t. XIII (Février-Mars r-7i.) 7 
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alors une recherche ultérieure peut être nécessaire pour déter- 
miner si le principe colorant est dû au sang ou à toute autre 
cause. 

«c Si cependant la tache sur ie papier ne subit pas de chan- 
gement par l'addition du gaïac seul, aloi*s il y a présomption 
qu'elle peut être due à du sang , et cette conclusion deviendra 
très -évidente si, par l'addition de quelques gouttes d'étlier 
antozonique, le morceau de papier taché acquiert une cou- 
leur bleue variant d'un pâle bleu ciel à un indigo foncé, en 
rapport avec la quantité de matière colorante du sang qui s'y 
trouve. » 

J'ai répété avec beaucoup de soin les expériences de M.Taylor,, 
et je dois dire que toutes les fois que j'ai opéré avec du sang 
normal et récent répandu sur des tissus blancs, je les ai trou- 
vées très-exactes. Gomme exemple de la sensibilité de la réaction 
signalée par M. Taylor, je rappellerai qu'une goutte de sang 
dissoute dans iOO grammes d'eau distillée donne avec la tein- 
ture de gaïac et l'antozone une coloration bleue verdâtre très- 
apparente. 

Je pense donc que si du linge ou un vêtement blanc avait 
reçu du sang dont la plus grande partie aurait été enlevée par 
un lavage à l'eau froide, l'expert trouverait dans le procédé de 
M. Taylor un moyen très- commode pour reconnaître l'existence 
de la très-petite quantité du sang restée emprisonnée encore 
dans les mailles de tissu , sans qu*il puisse cependant se baser 
sur cette réaction unique pour conclure d'une manière absolu- 
ment certaine à la présence de ce principe de l'organisme. 

Il reste maintenant à savoir si l'extrême sensibilité de la 
réaction que je viens de signaler ne peut pas être la* cause 
d'une fausse interprétation par des experts beaucoup moins 
habiles que M. Taylor, au trop confiants dans ce nouveau mode 
de la recherche du sang. 

Jusqu'ici j'ai raisonné dans l'hypothèse que le sang était 
normal, récent, et que le tissu sur lequel ce liquide était fixé 
n'avait reçu aucune souillure ni aucune teinture. Il m'a semblé 
que dans ce dernier cas le procédé de M. Taylor n'avait pi s 
toute la précision et la sûreté désirables. 

Si , en effet, je dis que le sang doit être normal pour produire 
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une réaction nelte avec la teinture de gaïac et l'anlozone, c'est 
que M. Taylor lui-même a signalé que du sang contenant du 
pus se comportait différemment avec ces réactifs que le sang 
ordinaire; ainsi dans un appendice à son mémoire et ne datant 
que du mois de février dernier, M. Taylor dit ceci : « M, le 
docteur Day, de Geliling , me fait savoir qu'il a découvert que 
le sang de la pyohémie, sang qui procède d'une surface suppu- 
rante, a la propriété d'oxyder le ga'iac sans exiger l'addition du 
peroxyde d'hydrogène sous quelque forme que ce soit. » 

L'action du temps ne peut-elle pas également modifier le 
sang de manière que ce liquide de l'économie se comporte 
comme le sang qui a été mélangé avec du pus ou avec des ma- 
tières étrangères? C'est encore dans l'appendice à son mémoire 
que M. Taylor se charge de résoudre cette question. 

En juillet 1868, dit M. Taylor, j'ai examiné un échantillon 
de sang desséché (le caillot sec consistait principalement en 
matière colorante et en fibrine) qui avait été pris sur un ani- 
mal; il avait été séché par Texposition à l'air et conservé sans 
précaution spéciale dans une bouteille pendant neuf années. 
Une petite portion de la substance desséchée donna une couleur 
brunâtre à l'eau distillée en quelques minutes. La solution 
n'avait pas la teinte rouge particulière au sang, mais en Texa- 
minant au spectroscope on aperçut les bandes d'absorption du 
sang« Il y avait une bande dans les rayons rouges , une seconde 
à la bordure des rayons verts où ils rejoignaient les rayons 
jaunes , et une troisième aux rayons verts, La bande d'absorp- 
tion dans le rouge est, selon M. Sorby, caractéristique du 
vieux sang. 

Lorsque la teinture de gaiac fut ajoutée à la solution de cou- 
leur brunâtre , elle produisit en quelques minutes une couleur 
bleue provenant de la résine précipitée comme celle qui se 
produit dans le sang frais, mais dans ce dernier cas seulement, 
après l'addition du peroxyde d'hydix)gène. Comme le vieux 
sang a causé ainsi directement l'oxydation de la résine , il a agi 
comme un composé ozonisé, mais cependant il n'avait plus la 
faculté de décomposer une solution, d'iodure de potassium et 
de mettre l'iode en liberté. 

J'ai tenu à faire connaître textuellement ces deux oLseiva- 



— 100 — 

tions afin de mieux montrer les divei*s mécomples auxquels un 
expert peut se trouver amené par l'emploi de la résine de gaïac 
et du peroxyde d'hydrogène poui* la découverte du sang placé 
dans les conditions anormales : ainsi , dans le premier cas, le 
sang par la quantité de matière purulente qu'il renfermait et 
qui avait évidemment changé ses propriétés chimiques, le sang, 
dis-je, s'est comporté avec la teinture de gaïac comme toutes 
les substances minérales et organiques qui coloi*ent cette résine 
sans l'intervention de l'antozone. Dans le second cas, le sang 
évidemment modifié à la suite de son séjour prolongé au contact 
de l'air est encore très-facile à distinguer par la spectroscopie, 
mais si on lui applique le procédé de M. Taylor, le doute ne 
tarde pas à naître attendu que la coloration bleue s'est produite 
sans le concours de Fantozone. 

Le rôle que M. Taylor fait jouer à l'antozone pour la décou- 
verte du sang est trop important pour que je n'en dise pas un 
mot ici. 

Pour M. Taylor, le sang est , de toutes les substances essayées 
jusqu'à ce jour, le seul qui , en présence de l'antozone , colore 
la teinture de gaKac; mais cette conclusion n'engage-t-elle pas 
un peu trop l'avenir? Ou^ en d'autres termes, les propriétés 
chimiques de l'antozone sont-elles assez connues maintenant 
pour qu'on puisse le considérer comme un réactif propre à servir 
avec sûreté à la recherche du sang en médecine légale? Je ne 
le crois pas. 

M. Taylor pense, ai- je dit plus haut, que le bleuissement de 
la résine de gaïac dépend d'un changement de couleur produit 
par l'oxydation. D'autre part, d'après M. Schônbein,le peroxyde 
d'hydrogène ou antozoue possède la propriété de séparer l'oxy- 
gène totalement ou en partie d'un grand nombre de corps 
oxydants, en même temps qu'il perd lui-même la moitié de 
son oxygène , c'est-à-dire que l'antozone a le singulier privilège 
d'être, suivant les circonstances, un agent tout à la fois d'oxy- 
dation et de réduction. 

En analyse chimique, un réactif a d'autant plus de valeur 
que l'opérateur peut connaître à l'avance toutes les éventua- 
lités deè réactions qu'il observe; mais alors comment un expert 
peut-il prévoir les réactions multiples de l'antozone et de la 



— 101 — 

résine de gaïac avec les nombreuses matières minérales, végé- 
tales Qt animales qui se rencontrent naturellement ou acciden- 
tellement avec le sang? Sans aucun doute les hypochlorites, 
les pennanganates , colorent en bleu la résine de gaïac par un 
phénomène d'oxydation, mais cette résine se colore aussi en bleu 
par l'ammoniaque, par la fumée de tabac, par l'acide prussique 
forsque la résine est additionnée de sulfate de cuivre , par le 
savon mélangé avec du biclilorure de mercure , par la gomme 
arabique et nullement par la gomme adragant d'après mes 
expériences ; or je ne crois pas qu'il soit possible de comparer 
ces dernières colorations, du moins sous le rapport théorique, 
avec celles qui sont produites par les substances réellement 
oxydantes comme les peroxydes , les hypochlorites et les per- 
manganates. 

Cette grande diversité d'action de la résine de gaïac sous l'in- 
fluence des matières les plus différentes recèle donc, on le voir, 
beaucoup d'inconnues que la chimie mettra peut-être long- 
temps à éclairer, et contre lesquelles un expert, chaîné du 
problème toujours si délicat de renseigner la justice, ne saurait 
trop se mettre en garde. Et qu'on ne suppose pas que ces obser- 
vations soient purement spéculatives j en voici deux exemples 
des plus convaincants i 

V Un mouchoir de poche ayant reçu une grande quantité de 
mucus nasal est étalé sur une assiette, mouillé avec une petite 
quantité d*eau distillée et additionné de quelques gouttes de 
teinture de gaïac : aucune coloration ne se manifeste; mais^ 
dès que j'y ajoute du peroxyde d'hydrogène, immédiatement 
il se produit une coloration bleue très-intense, réaction absolu- 
ment identique avec celle que fournit un linge blanc imprégné 
de sang. 

2* Sur un linge blanc je dépose de ta salive très-normale , 
recueillie le matin avant l'introduction de tout aliment dans 
la bouche ; je l'étalé avec une spatule et ^ sur la partie mouillée, 
je veree quelques gouttes de teinture de gaïac : il ne se mani- 
feste pas de coloration; mais dès que j'y ajoute de l'antozone, 
les points où. la salive et la résine de gaïac se sont mélangées se 
colorent en bleu intense, comme si l'on avait affaire à du sang 
ou à du muscus nasal. 
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Ici le doute n'est plus permis , le muscus nasal et la salive se 
comportent avec la teinture de gaïac et Tantozone comme le 
ferait le sang, et il se peut que ces réactions ne soient pas le» 
seules qui appartiennent aux trois principes de l'organisme que 
je viens de signaler. 

Mais allons encore plus loin. 

M. Taylor a indiqué que le vin rouge ne se colorait pas en 
bleu par la teinture de gaïac et Tantozone; cela est vrai pour 
l'instantanéité de la réaction; mais en attendant quelques heu^ 
res , j'ai observé que , suivant la qualité du vin et sa richesse 
en principe colorant, un linge imprégné de vin rouge acqué- 
rait toujours une teinte bleue plus ou moins prononcée. Or on 
sait combien l'expert est exposé à rencontrer, sur des vêtements 
ou du linge ayant servi aux victimes ou aux auteurs des crimes, 
des taches de vin. 

Yoilà donc des causes d'erreurs possibles, que l'application 
du procédé de M. Taylor n'avait pas prévues, et qui sont sus- 
ceptibles de se représenter sous une autre forme, par l'inter- 
vention, par exemple, des matières colorantes minérales ou 
organiques qui servent dans la teinture. Ainsi, j'ai reconnu 
qu'un tissu teint par le bleu de Prusse, décoloré en partie à la 
lumière', reprenait sa teinte bleue foncée primitive par une 
simple addition de teinture de gaïac , résultat qui n'a pas lieu 
de surprendre lorsqu'on sait que les composés à base de cyanu* 
res, utilisés journellement dans la teinture , se colorent tous 
par la résine de gaïac. 

D'après M. Phipson , la matière colorante qui existe à l'état 
incolore dans plusieurs champignons appartenant au genre 
Boletus f ieh que \e Boletus cyanescens et le Boletus luridus , 
possède la propriété de l'aniline, c'est-à-dire de se colorer en 
bleu avec les agents oxydants. Tout le monde sait, en effet, 
que 1 aniline et ses combinaisons salines se colorent en bleu par 
les réactifs oxydants. Or, supposez du sang répandu sur un 
vêtement contenant de'fe sucs végétaux ou teint avec l'un de ces 
nombreux composés d'aniline dont la teinture fait actuellement 
un si irequent usage; comment différencier nettement la colo- 
ration bleue produite par ces matières de celle fournie par le 
sang? 
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Par un sentiment do prudence qui honore au plus haut degré 
son auteur, M. Taylor recommande l'application de son procédé 
après les observations obtenues au moyen du microscope , du 
spectroscope et des réactions chimiques indiquées dans les ou- 
vrages classiques pour la recherche du sang. C'est en efiet à ce 
point de vue seulement que ce nouveau mode analytique doit 
être envisagé, et bien loin de le proscrire de l'analyse chimi- 
que, je le considère, au contraire, comme pouvant rendre des 
services à la médecine légale , surtout lorsque le temps l'aura 
encore mieux fait connaître» 

£n résumé, je conclus que lorsqu'une tache de sang a laissé 
des traces de son passage sur un tissu blanc , non souillé par 
des matières étrangères , l'emploi de la résine de gaiac et de 
Fantozone peut fournir une indication très-précieuse, mais 
n'acquérant une valeur réelle que si elle a été corroborée par 
d'autres moyens analytiques. Mon opinion à cet égard est tout 
à fait conforme à celle de M. Taylor. 

Au contraire, si le sang est répandu sur un tissu teint ou souillé 
par des matteres étrangères , comme du mucus nasal et de la 
salive , je maintiens que la réaction obtenue au moyen de la 
teinture de gaïac et de l'antozone n'est pas une preuve affirma- 
tive de la présence du sang. 

Enfin , l'absence de toute coloration bleue ou verdâtre par 
l'emploi successif de la teinture de gaïac et de l'antozone est 
un indice certain que la tache suspecte n'est pas produite par 
du sang : je constate qu'à ce point de vue surtout les observa- 
tions de M. Taylor offrent un immense intérêt, et la Société de 
médecine légale de Paris ne peut que remercier M. Pénaid 
d'avoir bien voulu les faire connaître avec détail. 



Sur les tribromkydrines ; par M. Berthelot. 

Dans la dernière séance^ M. Henry est révenu sur les tribroni- 
hydrines et sur les raisons théoriques qui l'ont conduit à douter 
de leur isomérie. Cependant je persiste à maiiîtenir cette iso- 
mérie, ne regardant pas comme décisifs les raisonnements de 
l'auteur» 
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Ce n'est point, en effet, par des raisonnements ou des obser^ 
votions négatives que l'on peut expliquer les faits positifs que 
nous avons reconnus^ M. de Luca et moi^ faits observés sans 
aucune idée préconçue et qui >ont été reproduits quelques an- 
nées après, par M. Reboul, dans le cours de ses reckerclies sur 
les étliers du glycide. 

Les conditions qui déterminent Tisomérie des corps cblorés 
et bromes sont nombreuses et délicates. Tout le monde sait 
que les observations relatives aux toluènes cblorés et à leurmé- 
tamorpliose en alcool benzylique et en essence d'amandes amè- 
res, ont été tenues pour douteuses pendant plusieui^ années^ 
la plupart des cliimistes n'ayant pas réussi à les reproduire, 
parce qu'on ignorait l'existence de plusieurs toluènes cblorés 
isomères, et l'influence exercée par une trace d'iode, ou par 
une température plus ou moins baute, sur leur production. 
L'influence de la température, des dissolvants, de la concentra- 
tion des réactifs sur la formation des cblorbydrates ou brom- 
bydrates isomères ressort également de mes recbercbes sur le 
térébentbène et de celles de M. Reboul sur les étliylènes et pro- 
pylènes cblorés et bromes. 

La réaction du percblorure de pbospbore sur la dicblorhy- 
drine, en particulier, est moins simple qu'on ne le croit d'or- 
dinaire. En même temps que la trichlorbydrine, il se forme un 
composé cbloropbospboré, oléagi n eux ^soluble dans le sulfure de 
carbone, insoluble dans l'eau, résistant à l'eau froide, mais qui 
se détruit brusquement lorsqu'il est porté vers 220 degrés : j'y 
reviendrai. 

Je rappellerai encore les deux séries d'étbylsufates isoméri- 
ques, qui passent de l'une à l'autre sous des influences si lé- 
gères, et dont les tliéories ordinaires des alcools ne peuvent 
expliquer l'existence. 

J'arrive aux raisons théoriques. D'après M. Henry, les déri- 
vés de l'alcool allylique doivent être identiques aux dérivés de 
la glycérine qui ofïient la même formule, attendu que l'alcool 
allylique dérive lui-même de la glycérine par des relations 
très-simples. 

Appliquons les mêmes raisonnements à l'aldéhyde allylique 
(acroléine), corps de la même série que l'alcool allylique, et 
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qui. dérive aussi de la glycérine : le dérivé dichlorhydriquc de 
Tacroléine, C*H*C1', devrait être identique avec le dérivé gly- 
cérique de même formule. Or celte conclusion est contraire à 
rexpérience, L'épidichlorhydrine, dérivé glycérique, bout à 
102 degrés (Reboul), tandis que le dérivé allylique isomère bout 
a 84 degrés (Hubner et Geiither). 

M. Henry cherche surtout un appui dans les points d'ëbuUi- 
lion comparés de la trichlorhydrine, 155 degrés, et de Tisotri- 
bromhydrine, 218 degrés, points dont la différence (63 degrés) 
€st à peu près triple de celle qui existe entre les éthers chlor- 
hydrique et bromhydrique de l'alcool ordinaire (26 degrés). 

Mais les comparaisons de M. Henry sont incomplètes. Exa- 
minons de plus près ces analogies. 

L*alcool ordinaire, C*H«0«, bout à. 78» 

L'éther bromhydrique, CWBr, — 38 (Regnault). 

L'élher cblorhydrique, CWCI, — 12 — 

En admettant qu'une même différence de composition entre 
des corps de fonction semblable réponde à peu près à une 
même différence entre les points d'ébuUition, on voit que : 
1" La substitution de H'O' par HCl abaisse le point d'ébulli- 

tion d'environ 66 degrés. 

2* La substitution de H' O* par HBr l'abaisse de 40 
3" La substitution de HBr par H Cl l'abaisse de 26 
Ces relations se vérifient , en effet , approximativement dans 
l'étude comparée de la glycérine , de la monochlorhydrine et 
des dîchlorhydrine et dibromhydrine : 

!• La glycérine, C«H80«, bout vers. 284o j 

LaTOonochIorhydrine,CWClO*. 227 i*^ ^" " par JiUij. 

La monochlorhydrine, CfiH'^ClO*. 227 | 

Ladichlorhydrine,C6H6ClW. . . 178 P^^^ ^ P^^ "C')- 

Moyenne bZ" 

2« La glycérine, C«H80«, bout vers. 284» i, „ ^^ ,,„,^, „^ , 
La dibromhydrine, C«H«BrW. .- 219 jô^': 2=32o,5(H»0« parHBr). 

3- L-& dibromhydrine, CWBrW. . 219 L,,. 5_o.„ ,,„n,,,r Hm 
La dîchlorhydrine, CWCIW. . ,78 P* ' ^"^^ '^^"'^'^P^'^^'^* 

Les éthers triacides se préparent avec les éthers diacides, 
dont ils sont plus voisins que de tous autres. Calculons donc 
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solubles; je la délaye ensuite dans de Teau distillée; après 
leurs points d'ébullition par les mêmes analogies et en nous 
servant des chiffres obtenus avec les premiers dérivés glycéri- 
ques : 

L La trlchlorhydrine, C«H»Cl», devrait bouillir à. . 178» - 53» = 125- 

53 degrés au-dessous de la dichlorhydrine. Or elle 

bout en réalité à ISâ** 

L'écart est de + 30*. 
II. La dichlorhydrobromhydrine, C«H»Cl«Br, devrait 

bouillir à 178» — 32%5 = 145^& 

32«,5 au-dessous de la dichlorhydrine. Or elle bout 

réellement à Hft* 

L'écart est de + 30°,5. Il est d'autant plus remar- 
quable que la dichlorhydrine et son dérivé brora- 

hydrique ont presque le même point d'ébulli- 

tion, contrairement aux analogies. 
m. La chlorhydrodibromhydrine, C«H8Br*CI, de- 
vrait bouillir à 219«— 53» = 1C6* 

53 degrés au-dessous de la dibromhydrine. Or 

elle bout réellement à 202* 

L'écart est de -h 36'*. 
IV. La tribromhydrine, CWBr», devrait bouillir à. 219» — 32%5 = 186"^^ 

Or il existe ici deux corps isomères, notre tribrom- 
hydrine qui bout précisément vers 180 degrés^ 

conformément aux analogies, et l'isotribromhy- 

drine qui bout vers 218* 

Pour cette dernière l'écart est de -f 3io,5. 

En résumé, les quatre composés triacides : C*H'C1', 
G'H^CPBr, C«H»ClBrSC«H'Br»(iso), comparés entre eux, of- 
frent des relations régulières entre leurs points d'ébullition. Les 
étliei*s diacides ou monacides de la glycérine , comparés entre 
eux ou avec la tribromhydrine vraie, offrent aussi des relations 
régulières. Mais si Ton compare la série triacide à la série des 
étliers diacides ou monacides, toute régularité cesse; ou, pour 
mieux dire , il existe un écart de 30 à 36 degrés entre les points 
d'ébullition réels et les points calculés. En même temps que le 
point d'ébullition des éthers triacides est surélevé, leur stabi- 
lité s'accroît; il est beaucoup plus difficile de reprodulVe la 
glycérine avec les éthers de cette série qu'avec tous les autres. 

Sans attacher à ces rapprochements une valeur absolue qu'ils 
ne comportent pas, j'en avais conclu, il y a douze ans, que 
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les combinaisons de la glycérine avec les hydracides doiTent 
appartenir à deux séries distinctes et inégalement stables : 
l'une comprend la monochlorhydrine, la dichlorbydrine, la 
dibrombydrine vraie, composés plus voisins qu'aucun autre 
de la glycérine, qu'ils reproduisent assez aisément. L'autre 
série ^ qui régénère difficilement la glycérine, comprend la 
trichlorhydrine, la dichlorhydrobromhydrine, la cklorbydro- 
dibromhydrine et Tisotribromhydrine. 

Les deux tribromhydrines seraient donc les représentants 
de deux séries moléculaires distinctes et dont la diversité est 
attestée par un changement dans la stabilité et dans les points 
d'ébullilion théoriques. 

Ces inductions me paraissent conserver toute leur force. 



Sur la précipitation des limons par de$ solutions salines très- 

étendues; par M. Ch. Sghlœsing. 

Burant le cours de mes expériences sur le déplacement des 
liquides contenus dans une terre (1), au moyen d'une pluie artifi- 
cielle d'eau distillée j'ai observé souvent que la solution recueil- 
lie, toujours limpide pendant une première période de l'opéra- 
tion, finissait par passer trouble, et se chargeait graduellement 
de matières limoneuses, à mesure qu'elle s'affaiblissait par son 
mélange avec Veau de lavage. Au contraire, quand je faisais cir- 
culer constamment à travers la même terre un courant d'air 
contenant quelques centièmes d'acide carbonique, j'obtenais jus- 
qu'à la fin des liquides parfaitement clairs. Comme l'aci de carbo- 
nique avait pour principal effet d'enti'etenir un certain taux de 
bicarbonates terreux en dissolution, j'ai pensé que la limpidité 
de mes eaux pourrait bien avoir quelque rapport avec la présence 
de ces sels^ et j'ai été ainsi conduit à expérimenter l'action des 
diverses substances salines sur les parties limoneuses des terres 
arables. Cette recherche m'a fourni quelques observations qui 
me semblent dignes d'être publiées. 

Je dépouille une terre arable, placée sur un filtre, de ses sels 

(0 Journal de Pharmacie et de C/timte, 4' série, t. XI, p. 401. 
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dépdt du sable, je décante le liquide, qui tient en suspension 
ce qu'on appelle de V argile ^ et j'abandonne au repos; un>nou- 
veau dépôt se forme, mais l'eau demeure trouble pendant un 
temps très prolongé : j'ai du limon ainsi suspendu dans l'eau 
pure depuis un mois. L'intensité du trouble dépend naturelle- 
ment de la nature plus ou moins argileuse de la terre. Après 
avoir ainsi constaté la persistance du trouble, je verse dans le 
liquide une très-petite quantité d'un sel calcaire ou magnésien, 
et j'agite : le limon s'agrège en flocons, semble se coaguler et 
tombe au fond du vase; le liquide s'éclaircit immédiatement, 
ou s'éclaircira bientôt tout à fait. Le temps nécessaire pour la;- 
formation du dépôt et l'éclaircissement complet de l'eau varie- 
avec la dose et la nature du sel ajouté : quelques chiffres fixe- 
ront les idées à cet égard. 

De l'argile plastique grise, purifiée de corps étrangers par 
lévigation, est précipitée immédiatement par-j^ô^ de chlorure 
de calciuiu pour 4 de liquide ; yg^lôô ^^ précipitent en quelques 
minutes. La dose diminuant jusqu'à jttoïïô» ^^ temps nécessaire 
pour la clarification croît jusqu'à deux et trois jours. 

Le nitrate, le sulfate, le bicarbonate calcaire, la chaux caus* 
tique m'ont paru agir comme le chlorure. Les sels de magnésie' 
ont presque autant d'action que les précédents. Les sels de po- 
tasse exigent des doses environ cinq fois plus fortes que celles 
des sels calcaires pour produire les mêmes effets; les sels de 
soude sont encore moins actifs. 

Tous les limons de terres arables que j'ai expérimentés m'ont 
donné des résultats comparables à ceux que l'argile a fournis. 
Quelques dix-millièmes de sels calcaires les précipitent rapide- 
ment; quelques cent-millièmes clarifient les eaux au bout de 
vingt-quatre ou quarante-huit heures; ainsi un litre d'eau de 
Seine, souillée de limon de terre arable ou d'argile plastique, 
devient limpide tantôt après un jour, tantôt après deux; elle 
contient actuellement 89 milligi*amnies de chaux par litre. 

La précipitation dépend surtout de la dose de sel, et semble 
indépendante de la quantité de limon; qu'il y ait peu ou beau- 
coup de celui-ci, les données précédentes varient peu; j'ai même 
cru remarquer que la limpidité est plus parfaite quand le limo» 
atteint une certaine proportion. 
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Les limons coagulés se laissent aisément filtrer, tandis que, 
suspendus dans l'eau pure^ ils engoi^ent les filtres et les ren- 
dent étau elles. 

Débarrassés par le filtre du sel précipitant, ils rentrent en 
suspension dans l'eau pure, et peuvent en être précipités de 
nouveau; j'ai alterné plusieurs fois les deux opérations sans 
modification apparente dans les résultats. 

De ces faits découlent quelques conséquences qui intéressent 
l'étude des terres arables. 

Les eaux qui filtrent à travers un sol sortent limpides, tant 
qu'elles renferment de petites doses de cbaux ou de magnésie : 
le limon est et demeure coagulé; mais il se délaye et se met en 
suspension dans l'eau pure ou trop pauvre en sels calcaires ou 
magnésiens : c'est pourquoi les eaux de drainage sont claires; 
mais les fiasques d'eau de pluie qui séjournent sur les champs 
demeurent longtemps troubles. 11 est évident, d'après cela, que 
les sels de la terre tendent à maintenir l'ameublement des sols. 
en s'opposant au délayage de l'argile. J'ai, du reste, des expé- 
riences qui le prouvent : une terre de Neauphle-le-Cliâteau, 
émiettée dans mon appareil à déplacement, et par conséquent 
dans un état presque parfait d'ameublissement , tombe en pâte 
à mesure que l'eau distillée la pénètre, pendant qu'elle con- 
serve l'état meuble dans les parties inférieures tout aussi imbi- 
bées que les autres, mais d'où, les sels n'ont pas encore éié 
éliminés. La terre de mon champ d'expériences de Boulogne 
présente, à un degré moindre, les mêmes effets; mais je puis 
la laver indéfiniment avec une solution contenant 1 dix-mil- 
lième de chlorure calcique sans altérer la forme ou la disposi- 
tion de ses particules. 

Il est encore évident que, sans les sels de la terre, l'argile, 
délayée parla pluie, tendrait à descendre avec elle, pour être 
entraînée définitivement, ou former à une certaine profondeur 
une couche imperméable. 

Je fixerai maintenant l'attention, pendant un instant, sur 
l'analyse mécanique des sols : cette opération est restée bien 
incomplète quant à ses résultats, malgré le perfectionnement 
des appareils, et l'on continue à désigner sous le nom vague 
d'argile des mélanges indéterminés de sable et d'argile propre- 
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ment dite. Ces deux éléments, en effet, ne sont guère sépara- 
bles par Teau ordinaire, qui est presque toujours assez calcaire 
pour les précipiter pêle-mêle. L'emploi exclusif de Teau dis- 
tillée, que je ne trouve nulle part recommandée, comporte des 
repos prolongés pendant lesquels les sables ont le temps de se 
séparer ; c'est ainsi que des produits de lévigation qu'on aurait 
appelés des argiles m'ont donné plus des trois quarts de leur 
poids de sable très-fin, ne prenant pas sensiblement corps par 
la dessiccation. Je suis certain qu'on sera étonné de la diminu- 
tion du taux d'argile réelle dans les tenues les plus fortes, quand 
on substituera l'eau distillée à l'eau commune dans l'analyse 
des sols par lévigation. 

Je ne voudrais pas m'exposer au reproche de tirer de trop 
grandes conséquences d'une simple observation. Cependant les 
limons sont mêlés à tant d'importantes questions, qu'on me 
pardonnera les remarques par lesquelles je teiininerai cette 
note. 

Je n'ai pas encore pu expérimenter sur les limons charriés 
par les cours d'eau , mais leur origine me permet de les assi- 
miler à ceux des terres arables. Partant de là , si je considère 
les limons des fleuves à la fin de leur coui'se, je leur trouve 
dans l'eau de mer un précipitant très-actif, qui doit hâter leur 
dépôt aux embouchures. On peut attribuer à la même cause la 
rapidité avec laquelle la mer se dépouille des vases soulevées 
par l'agitation des (lots. 

Les riverains des cours d'eau qui pratiquent le colmatage ont 
intérêt à accélérer la formation des dépôts; dans certains cas, 
ils pourront mettre à profit mes observations , en mêlant à leurs 
eaux les éléments calcaire ou magnésien empruntés soit à des 
eaux de sources, soit à des résidus industriels à bas prix. 

Les industriels sont souvent gênés par les limons; je crois 
qu'en bien des circonstances ils pourront s'en débarrasser, sans 
nuire à leure opérations, par l'un des précipitants que j'ai indi- 
qués. 

Certaines eaux potables empruntées aux rivières demeurent 
troubles, malgré leur séjour dans de vastes bassins; telles sont 
les eaux de la Durance qui alimentent Marseille. L'apparition 

'S limons coïncidant avec les crues, c'est-à-dire avec des 
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apports considérables cVeaux qui n'ont pas pénétré dans le sol 
et qui ne s'y sont pas chargées de sels, il se trouve que les 
précipitants font défaut précisément au moment où ils seraient 
les plus nécessaires. Je crois pouvoir assurer qu'en pareil cas 
un complément de l'élément calcaire soluble, donné sous les 
formes de sulfate et de chlorure, et calculé de manière à resti- 
tuer aux eaux un titre normal, leur rendrait la faculté de dépo- 
ser leurs limons. L'opération serait très-simple, puisqu'elle se 
réduirait à introduire les sels dansjes canaux, à quelque dis* 
tance en amont des bassins. Elle serait de plus peu coûteuse : 
1 kilogramme de sel calcaire suffirait pour clarifier de 20 à ÔO 
mètres cubes; il en faudrait d'autant moins que le cube des 
bassins permettrait un plus long repos. Une autre solution de 
la question , plus simple encore , consisterait à dériver dans le 
(^nal d'arrivée des eaux suffisamment calcaires, empruntées à 
quelque source convenablement choisie. 



De l'action de l'acide chlorhydrique sur Vosséine, Nouvelles 
recherches sur le dosage de Vosséine dans les ossements fossiles; 
par M. A. Scheurer-Kestner. 

I. Les ossements fossiles renferment souvent leur matière gé- 
latineuse en proportions si réduites^ qu'il faut employer des 
quantités considérables d'acide chlorhydrique pour dissoudre 
les matières minérales. J'ai cherché à déterminer l'influence 
que cet acide exerce sur l'osséine, en solutions concentrées et 
étendues, de manière à savoir si l'osséine soluble dont j'ai an- 
noncé l'existence dans les ossements fossiles^ il y a quelques 
mois, préexiste réellement dans les ossements, ou si elle peut 
se former par l'action prolongée de l'acide chlorhydrique dilué 
sur l'osséine ordinaire. 

L'existence d'une certaine quantité de cette substance dans 
les os fossiles me semble avoir été mise hors de doute^ non- 
seulement par les analyses que j'ai faites, mais encore par la 
petite quantité que j'en ai extraite directement des ossements, 
en les triturant avec de l'eau pure. 

Néanmoins, les critiques bienveillantes de M. Ëlie de Beau- 
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mont m'ont engagé à continuer cette étude, et à cliei-cher à 
déterminer, d'une manière plus rigoureuse, les proportions des 
deux osséi nés. 

II. L'osséine ordinaire, à Tétat de pureté, préparée par la 
méthode indiquée par M. Fremy, se dissout int^ralement et 
en quelques heures dans de l'acide chlorhydrique concentré et 

froid. 

Cette solution, débarrassée de l'acide chlorhydrique par 
l'oxyde d'argent, est neutre et ne présente les propriétés ni d'une 
solution de gélatine, ni d'aucun de ses dérivés connus. Éva- 
porée à siccité, elle fournit un dépôt blanc qui répand, à la 
calci nation, l'odeur de corne brûlée. Elle n'est précipitée par 
aucun des sels qui précipitent la gélatine ; après ébuUition et 
concentration, elle ne produit ni gelée ni cristaux. 

L'acide chlorhydrique aflaibli n'exerce que peu d'action sur 
Tosséine. On sait que« pour le dosage 3e cette substance, 
M. Freuiy i^ecommande d'étendre l'acide concentré de neuf 
fois son volume d*eau ; dans ces conditions, l'attaque de l'os- 
seine pure par Vacide est encoi*e sensible au bout de vingt- 
quatre heures de contact ; ce n'est guère que lorsque l'acide ne 
renferme plus que 1 l.S p. 100 d'acide chlorhydrique que la 
liqueur acide peut être évaporée, après avoir séjourné pen- 
dant vingt-quatre heures sur Tosséine, sans laisser de résidu 
appiYciable et sans répandre à la calcination Todeur de corne 
Wù)ée« Celte concentration correspond à un volume d'acide 
étendu de ti>ente à quarante fois son volume d'eau. 

Le caractère de noircir à la calcination^ en répandant l'odeur 
(\iracléri$ tique de Tosséine ou de la corne brûlée, est d'une 
ti-ès-grande «ensibiliié, à la condition de saturer par Tamino- 
niaquo pure la solution chlorhydrique^ avant l'évaporation. 

JU, J'ai ivi^heivhé )<^ dettx osséines dans des ossements fos- 
sile»» eu M^e »ervant^ cette foiss d'acide trt^^^tendu ne renfer- 
•M««t p.H« pUi* de 4 i;^ p. 100 dVide tilorfivdrique. 

lUk owe^ueul de uiaïuittouth. troiivé dans k Lehm d'Esmi- 
M4U. « daw4H^ À Ts^uaUse : 



«hi 
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CompoftitioA 
de U 
ÀD&lyse (1). matière animale. 

Osséine ordinaire. . . . 0(^,617 63,7 

Osséine soluble. .... 0>%352 36,8 



100,0 



Un ossement à^Ursus spelxus a donné : 

Osséine ordinaire. . . . 0«',204 37,4 

Osséine soluLle 0<%342 62,6 



100,0 



Ainsi, Vosséine soluble ne se forme pas, en totalité du moins, 
par l'action de Vacide cblorhydrique sur Vosséine ordinaire; 
elle préexiste dans les ossements fossiles que j'ai analysés, et 
mes anciennes analyses conservent leur valeur, quoique l'em- 
ploi d'un acide trop concentré ait pu augmenter un peu la 
quantité d'osséine soluble renfermée primitivement dans les 
os. 

IV. Il ne peut me venir à l'esprit de mettre mon opinion en 
balance avec celle de M. Elie de Beaumont; mais qu'il me soit 
permis, malgré mon incompétence en pareille matière, de ré- 
pondre par quelques mots aux objections que ce savant a op- 
posées aux conclusion^ de mon premier travail. 

Dans là comparaison que j'ai faite, entre un pariétal bumain 
trouvé dans le diluvium d'Éguisbeim et un ossement de mam- 
mouth de la même provenance, j'ai surtout insisté sur la simi- 
litude de la composition immédiate de l'oi^sëine dans ces deux 
os. Ils renferment, en effets tous les deux, une quantité d'osséine 
soluble très- considérable : 

Pariétal hnmain. Mammoutli. 

Osséine ordinaire. . . . 20,12 23,80 

Osséine soluble 79,88 76,20 



100,00 100,00 

J'ai cru pouvoir m^autoriser de nombres si rapprochés pour 



(1) Cet ossement de mammouth n'est pas le même qui a servi à mes 
premières analyses; il a été trouvé dans des conditions différentes de Cc- 
lui-ci; il n'y a donc aucune comparaison à établir entre eux. 

J9urn. de Pharm. et de Chim., 4- sérib. t. XIIT. (Pévrier-Man 1871.) 8 
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conclure k la contemporanéité d'ossements trouvés dam le 
même terrain, M. Ëlie de Beaumont fait observer que c Thu- 
mérus de mammouth ayant absorbé trois fois et demie plus de 
silice que le pariétal humain, on peut admettre que ces deux 
os n'ont pas toujours été conservés dans des circonstances iden- 
tiques, comme il faudrait qu'ils l'eussent été pour que la con • 
clusion de M. Scheurer-Kestner s'y appliquât légitimement. » 

Il ne me semble pas que cette objection subsiste, si l'on tient 
compte d'une chose essentielle : c'est 4}ue le morceau de pa- 
riétal humsûn avait été détaché^ par la scie, d'une portion de 
crâne ; que, par conséquent, la partie spongieuse de l'os s'était 
trouvée beaucoup plus protégée contre l'introduction du sable 
dans ses cellules, tandis que l'humérus de mamraoudi se trou- 
vait, au contraire, extérieurement et intérieurement imprégné 
de sable. La silice dont mes analyses font mention n'est pas de 
la silice absorbée; les fossiles du Lehm que j'ai analysés n'en 
renfermaient jamais qu'à l'état de grains de sable, qui s'étaient 
déposés dans les vides. Aussi, est-il permis, dans les conclusions 
à tirer de ces analyses, de négliger complètement la silice dans 
les deux cas, d'autant plus qu'on aurait pu la séparer des deux 
morceaux par un moyen mécanique, la lévigation, par exemple; 
il n'y a pas là de modification chimique de l'os. 

Quant à la propriété de happer à la langue, à laquelle 
M. Ëlie de Beaumont attache une certaine importance, je puis 
certifier que le crâne humain trouvé à Éguisheim happe à la 
langue, et que j'ai pu répéter, avec le petit morceau de pariétal 
humain qui me reste encore, l'expérience de M. Buckland citée 
par M. Ëlie de Beaumont. 

Je comprends fort bien que ce critérium et, en général, les 
résultats constatés de l'élimination de la substance gélatineuse 
des ossements ou de sa transformation graduelle ne doivent 
être appliqués qu'avec beaucoup de réserve et de discernement; 
c'est pourquoi j'ai pensé qu'une nouvelle méthode d'analyse et 
la constatation d'une nouvelle substance, restée inconnue jus- 
qu'ici dans les ossements fossiles, permettraient aux hommes 
compétents d'arriver, sinon à la conviction absolue dans cer- 
tains cas encore douteux, du moins à la connaissance d'un 
moyen de contrôle de plus. 
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Sur la sanguinariney ses propriétés et sa composition; 

Par M. Naschold (i). 

La saDguinarîne, qui est identique avec la (*hélérythrine, a 
«té trouvée par Dana dans la racine de sanguinaria canadensis^ et 
par Probst et par Polex dans la grande chélidoine.On a successi- 
vement attribué à cet alcaloïdeles^formulesC''''H*'AzO' (Scbiel), 
C»«H*'AzO» (Limpricbt), C*WAzO» (Gorup-Besaner) et 
C»«H*^AaO* (Gerardt et autres), G = 6; O == 8, etc. 

L'auteur a repris l'étude de ce composé, qu'il extrait en trai- 
tant la racine pulvérisée par de l'alcool à 98-99o, évaporant 
Talcool et reprenant Textrait par Teau qui sépare une résine 
brune; la solution aqueuse^ additionnée d'ammoniaque, laisse 
précipiter la sanguinarine, qu'on lave à l'eau ammoniacale et 
qu'on dissout dans l'éther; l'addition d'acide suKurique à la 
solution éthérée en précipite du sulfate de sanguinarine, qu'on 
lave à l'éther et qu'on redissout ensuite dans de l'eau pour en 
précipiter l'alcaloïde purifié. 

La sanguinarine^ précipitée de ses sels par Tammaniaque, 
forme une poudre floconneuse blanche ; la solution alcoolique 
bouillante la laisse déposer à Tétat cristallin. Elle ne perd pas 
de poids à 100-110*; à 160-165% elle fond, puis se colore 
de plus en plus et se boursoufle en émettant des vapeurs dont 
l'odeur rappelle l'aniline. La sanguinarine cristallisée a pour for- 
mule €-"H"AzQ^ Le dosage de l'azote a été fait par la mé- 
thode de M. Dumas, celle de Will et Varrentrapp ayant donné 
des résultats très-défectueux. 

Chlorhydrate de sanguinarine. — On l'obtient eu saturant par 
du gaz chlorhydrique la solution éthérée de la base libre et la- 
vant à l'éther le précipité volumineux qui se dépose après quel- 
ques heures. Desséché^ ce sel est d'un rouge cinabre; il est so- 
luble dans l'eau et dans l'alcool ; il donne^ avec l'ammoniaque, 
un précipité blanc. Sa composition s'accoi*de avec la formule 



(1) Journal fur praktische C hernie, t. CVî, p. 385, 18C9. Bulletin de la 
société chimique. 
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G'''H"AxQ':HCA + B*Q. Ce sel se décompose totalement k 
127"", comme on le verra plus loin. 
Le cWorop;a(in«/e€''H"AzG*.HGl.PtCI* se précipita en flo- 
■ CODS jaune orange par l'addition de ciilorure de platine à la 
solution alcoolique du chlorhydrate; il se dissout dans l'eau 
bouillante. 
Le plaiinocyatture, séché dans le vide, renferme 

4(€"H"Aiô'.HCy.PtCy) + «"H"Ai0*HCy j 

on l'obtient en ajoutant une solution de platinocyanure de po- 
tassium ea excès à une solution aqueuse de chlorhydrate de 
sanguinarine; il forme un précipité amorphe, jaune orange, à 
peu près insoluble dans l'eau, l'alcool etl'étlier. Si l'on ajoute le 
platinocyanure de potassium à une solution sulfurique acide 
et chaude de sanguinarine, on obtient par le refroidissement 
des cristaux microscopiques jaunes, qui paraissent être le pla- 
tinocyanure normal, Cff'AzO'.HCyPtCy. 

Le chtoraurate, obtenu en ajoutant une solution neutre do 
chlorure d'or à une solution alcoolique de chlorhydrate de san- 
guinarine, forme un précipité floconneux brun rouge, dense et 
non cristallin; il faut laver ce précipité à l'êther, car l'alcool 
finit par le dissoudre. L'éther lui-même paraît l'altérer. Ce 
précipité est soluble dans l'acide acétique, lorsqu'il est humide. 
Sa composition 

4(e'^H"AzÔ'.HCl.AuCl') + €"H"AzO*.HCl 

est semblable à celle du platinocyanure; néanmoins, la dessic- 
cation l'altérant, cette composition n'est pas établie avec certi- 
tude. Si l'on prépare le chloraui-ate en employant une solution 
acidede sanguinarine, on obtient un précipité floconneux orange 
pâle, différent du précédent. 

Viodomercurale, obtenu avec des solutions neutres, forme un 
d'un rouge vif. insoluble dans l'eau, un 
ol absolu bouillant; il renferme 

j'.Hl.Hgl») + &-a"AzO'.Bl. 

solution acide de sanguinarine, on obtient 
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ua précipité formé d'aiguilles entre-croisées qui n'a pas été 
analysé. 

Le sulfate de saw^wmarene est insoluble dans Véther, assez peu 
soluble dans l'eau froide ; cette solution n'est pas troublée par 
l'alcool^ mais par l'acide sulfurique étendu qui diminue la so- 
lubilité du sulfate. 

Propriétés de la sanguinarine, — La sangui narine^ précipitée 
par la potasse, est blanche et amorphe; précipitée par les car- 
bonates alcalins, elle est d'un jaune orange. Elle cristallise dans 
i'alcool bouillant en mamelons blancs, formés d'aiguilles opa- 
ques; ralcool froid n'en dissout que l/390.L'éther l'abandonne 
à l'état d'une masse visqueuse, se prenant peu à peu en masse 
cristalline et devenant opaque par l'addition d'alcool absolu; 
c'est probablement un hydrate. Elle est soluble dans l'alcool 
amylique^ la benzine, le sulfure de carbone, le chloroforme, le 
pétrole, auxquels elle communique une fluorescence violette 
qui ne s'observe presque pas pour les sels, à cause de leur colo* 
ration. Elle est sans action sur la lumière polarisée; son spectre 
d'absorption a beaucoup de ressemblance avec celui du bichro- 
mate de potasse. 

Les sels de sanguinarine sont insolubles dans l'éther, ce qui 
facilite leur préparation. Les acides carbonique et suif hydrique 
ne précipitent ni ue colorent les solutions de sanguinarine. 
Chauflée avec une solution de sel ammoniac, la sanguinarine 
déplace de l'ammoniaque et donne naissance à un sel double 
qui cristallise par le refroidissement en aiguilles jaunes. Les 
sels de chaux, de plomb, de cuivre ne sont pas précipités par 
la sanguinarine, mais les solutions fournissent des cristaux qui 
paraissent être des sels basiques doubles. On obtient des chlo- 
rures doubles de sanguinarine avec les chlorures de zinc, d'é- 
tain, etc., en ajoutant ces derniers à une solution alcoolique de 
chlorliydrate de sanguinarine. La solution aqueuse de sulfate 
de sanguinarine est tout à fait décolorée par le noir animal, par 
suite de l'absorption de la base; l'acide seul reste en so-- 
lution. 

Décomposition de la sanguinarine, — L'acide sulfuriquc la dé- 
compose en se colorant en jaune, puis, à chaud, en brun ver- 
tlâtre. L'acide azotique l'attaque difficilement en donnant un 
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acide nitrë crisiallisable, différent des acides picrlque, stypLoi- 
que et chrysamique. Le chlore occasionne, dans la solution de 
ses sels, un précipité volumineux jaune; la liqueur filtrée, qui 
est acide^ dégage de l'ammoniaque par l'action de la soude; le 
produit solide est peu soluble dans Veau^ à laquelle il commu- 
nique une saveur astringente; c'est un composé chloré et 
azoté. Les agents d'oxydation, bichromate et permanganate 
de potasse, bioxyde de plomb, décomposent la sanguinarine. 

Lorsqu'on chauffe longtemps à 100 degrés le chlorhydrate de 
sanguinarine^ il se colore en brun^ perd de l'acide chlorhydri- 
que et laisse un résidu insoluble dans l'eau^ soluble en partie 
dans l'acide acétique concentré. L'eau précipite de cette solu- 
tion un corps exempt de chlore^ incomplètement soluble dans 
Tétber^ auquel il communique une belle fluorescence bleue. 
Le même sel éprouve une décomposition analogue lorsqu'on le 
chauffe à 150 degrés avec un excès d'acide chlorhydrique. 

La sanguinûrine^ traitée par une solution alcoolique bouil- 
lante de potasse et du zinc^ donne des vapeurs ammoniacales, 
et il se forme un nouvel alcaloïde^ dont la solution alcoolique 
est incolore et possède une fluorescence bleue. 



Faits pour sertir à V histoire des corps suif azotés; 
par MM. Ad. Claus et S. RoCH (1), 

Si Ton mélange des solutions neutres de nitrite de potassium 
et de sulfite de potassium, on voit après quelque temps le 
liquide se troubler et déposer des aiguilles fines; la solution 
prend en même temps une réaction alcaline qui augmente à 
mesure que la cristallisation s'avance. En employant des disso- 
lutions concentrées, la cristallisation se fait déjà après une à 
deux minutes, le liquide se prend presque en masse et la tem- 
pérature monte souvent au delà de 80 degrés. Dans le cas de 
dissolutions étendues, le dépôt se fait très-lentement et il exige 
souvent plusieurs semaines pour être complet; la solution 



(1) Ànnahn der Chemie und Pharmacie ^ t. CLII, p. 336. Bulletin de la 

"''^ chimique^ 
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prend également une réaction alcaline. Les cristaux qui se 
déposent ne sont pas toujours un corps homogène, mais sou- 
Tent des mélanges de plusieurs combinaisoils dont la sépara- 
tion est très-difficile ou même impossible. Pour obtenir un 
produit unique, il faut employer un très-grand excès de sulfite 
de potassium (4 mol. pour 1 mol. de nttrite). 

Les auteurs dissolvent 100 grammes de potasse dans 200 
à 250** d'eau, et ajoutent à cette solution , après l'avoir neu- 
tralisée avec dé Tacide sulfureux, 25 grammes d'azotite de 
potassium dissous dans 100** d'eau. La cristallisation com- 
mence après deux ou trois minutes et augmente rapidement; on 
sépare les cristaux ayant que le dépôt soit complet, pour 
empêcher leur décomposition par suite d'une trop grande 
élévation de température. Le corps ainsi obtenu ne peut être 
purifié par cristallisation , parce que l'eau le décompose; corn* 
primé entre des double» de papier, il renferme 

et sa formation est exprimée par la formule 

4(K«S0») H- KAzO» + 3H«a= 5(KH0) + K*HAiS*0". 

Les auteurs admettent dans cette formule l'azote pentato- 

OK 

mique et le groupe monatonique S^^, ; ils nomment ce sel le 

iétrasulfammoniate de potassium. 

Ce corps est très-instable; il se décompose même à l'état sec, 
plus facilement «n présence de l'eau; les alcalis le rendent plus 
stable, maison le chauffant avec une solution alcaline, on le 
décompose en sulfate et en un sel nouveau. (Voyez plus loin.) 
Les acides le décomposent également; il y a formation d'acide 
sulfurique et tout l'azote passe à l'état d'ammoniaque ; ou pro- 
voque une décomposition analogue en chauffant le sel cristal- 
lisé; le sel sec (il perd son eau de cristallisation entre 100 et 
120 degrés) fournit à 200 degrés du sulfate de potassium, du 
sulfate d'ammonium , de l'azote et de Tacide sulfureux. La 
distillation avec de la chaux sodée fournit tout l'azote à l'état 
d'ammoniaque. 
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La décomposition du tétrasulfammoniate de potassium par 
Teau ou les alcalis donne naissance à du sulfate de potassium 

et au trisulfammoniaie de potassium 3\Sq^ j.ÂzH'(sulfammo- 

niate de potassium de M. Fremy), d'après Téquation 

Le nouveau sel forme des aiguilles insolubles dans Teau 
froide; il peut être dissous sans décomposition dans des solu' 
tions alcalines et il cristallise de ces solutions en longues 
aiguilles. L'eau les dissout vers 40 degrés , mais elle les décom^ 
pose à une température un peu plus élevée. Le sel renferme 
deux molécules d'eau qu'il perd vers 100 degrés ou 110 degrés. 
Le meilleur procédé pour préparer le trisulfammoniate de po« 
tassium consiste à mélanger du sulfite et du nitrite de potas* 
sium dans les proportions- indiquées plus haut et de chauffer 
après une demi^heure au bain-marie; le dépôt qui s'était formé 
d'abord se redissout (dans le cas contraire on ajoute de l'eau 
jusqu'à dissolution), et par le refroidissement le sel cristallise 
en belles aiguilles. 

Le trisulfammoniate de potassium ne fournit pas, par la 
chaleur, de combinaisons oxygénées de Tazote ; les produits de 
décomposition sont : les sulfates de potassium et d'ammonium, 
et les acides sulfureux et sulfurique. Les acides sulfurique et 
azotique le dissolvent à chaux sans dégagement de gaz en le 
transformant en sulfates de potassium et d'ammonium. La 
dissolution du trisulfammoniate de potassium dans de l'eau 
à 30 degrés ou 40 degrés donne, avec le sous-acétate de plomb, 
un précipité blanc qui ne paraît pas avoir une composition 
constante. Le nitra.te d'argent ne réagit pas sur le trisulfammo- 
niate de potassium ; le nitrate mercureux est décomposé même 
à froid, avec formation d'une poudre noire. Les auteurs n'ont 
pu préparer la combinaison potasso-bary tique obtenue par 

M. Fremy, en traitant le sel potassique par le chlorure de 
baryum. 

Par rébuUition du trisulfammoniate de potassium avec 

de l'eau pure ou mieux avec de l'eau acidulée, on obtient du 



— 121 — 

[ 0K\ ' 

disulfammoniaie de potassium 2 f S ^, j AzH' (sulfamidate de 

potassium de M . Frcmy) d'après Téquatiori 

3^ gf V AzH* + H«0 = KHSO* + 2 f Sq? ) • AzH». 

Ce nouveau sel cristallise par le refroidissement en cristaux 
prismatiques à six pans qui ressemblent beaucoup aux cristaux 
de Taugite; sous le microscope on voit des tables hexagonales 
allongées. Le sel ne renferme pas d'eau de cristallisation; il 
supporte une température de 150 degrés sans se décomposer; 
à 200 degrés il donne du sulfate de potassium, de l'ammonia- 
que et de l'acide sulfureux. Le disulfammoniate de potassium 
n'est attaqué que très^leutement par les acides concentrés; 
chauffé, il se transforme en sulfates de potassium et d'ammo- 
nium. Il est peu soluble dans l'eau froide; si l'on verse quel- 
ques gouttes de potasse dans sa solution saturée à chaud, la 
cristallisation commence presque instantanément. La solution 
concentrée chaude du sel est précipitée en blanc par l'acétate 
de plomb; le sous-acétate précipite aussi les solutions étendues ; 
l'acide nitrique dissout ces précipités, mais le liquide se trouble 
après un certain temps et dépose du sulfate de plomb. Le disul- 
fammoniate de potassium n'entre pas en double décomposition 
avec le chlorure de baryum. 

Les auteurs ont essayé encore de préparer les acides sulfa- 
unique , sulfazonitique , etc. . de M. Fremy ; ils ne sont pas arri- 
vés jusqu'à présent à obtenir des corps purs, néanmoins ils 
pensent que la constitution de ces substances diflère essentiel- 
lement de celle des acides sulfammoniques. Ces sels dégagent 
du bioxyde d'azote par la chaleur, en présence de l'eau, de 
l'acide nitrique et de l'acide sulfuri^ue. En les cliaufiant avec 
de la chaux sodée, ils ne cèdent qu'une partie de leur azote à 
l'état d'ammoniaque, ou ils n'en fournissent pas du tout. 
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Essai du silicate de potasse; par M. J. Personne. 

L'art chirurgical a depuis quelques années remplacé, dans 
l'application des appareils inamovibles, la dextrine parle silicate 
de potasse : ce composé fournit en effet un appareil très-dur, 
résistant et d'une dessiccation rapide, à la condition qu'il soit 
de bonne qualité, c* est-à-dire que sa solution marque 45 degrés 
Baume (densité 1,221) et que l'alcali qui le constitue soit de la 
potasse. 

Mais il arrive très-souvent qu'au silicate de potasse on substi^ 
tue, involontairement peut-être, le silicate de soude, très-em- 
ployé dans l'industrie, à laquelle il rend de grands services pour 
la silicatisation. Or le silicate de soude ne présente aucun des 
avantages du silicate de potasse; sa solution, prise à la même 
densité, ne se dessèche que très-lentement et est loin de former 
une masse aussi adhérente, inconvénients qui le font rejeter 
j)ar la chirurgie. 

Il est donc nécessaire de pouvoir déterminer, facilement et 
d'une manière sûre, si le produit qu'on se propose d'employer 
est bien constitué par du silicate de potasse et non par du sili- 
cate de soude. Comme essai de laboratoire, rien n'est plus 
facile; il suffit, en effet, de précipiter la silice à l'aide de l'acide 
chlorhydrique et de caractériser, dans la liqueur filtrée, la 
potasse, à l'aide du bichlorûre de platine. Mais ce réactif, 
indispensable de tout laboratoire, ne se rencontre que très- 
rarement dans les officines , ce qui limite l'emploi de ce moyen. 
Ayant été plusieurs fois témoin de l'importance qu'il y avait 
pour le chirurgien d'être bien assuré de la nature du silicate 
qu'il se proposait d'employer, j'ai cherché à établir un mode 
d'essai d'où serait eiclu le bichlorûre de platine et qui, par 
sa simplicité et sa rapidité, permettrait aux personnes les moins 
exercées aux manipulations chimiques de le mettre en pratique 
dans toutes les officines et même au lit du malade. 

Le mode d'essai auquel je me suis arrêté et que je propose 
s'effectue entièrement dans un tube à essai, et, de plus, il n'exige 
que l'emploi de réactifs qui se trouvent, pour ainsi dire, sous 
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la main, coiiiine l'alcool , Tacide. acétique et l'acide tartrique. 

Yoici en quoi il consiste : on introduit, dans un tube à essai, 
1 centimètre cube environ du silicate à examiner, puis huit à 
dix fois son yolùme d'eau distillée. Après avoir mélangé les deux 
liquides, on y ajoute 1 centimètre cube d'acide acétique du 
commerce pour saturer tout Talcali du silicate. En employant 
ces proportions, la silice mise en liberté reste en solution com- 
plète, et Ton obtient une liqueur parfaitement transparente. A 
cette liqueur acide, on ajoute son volume d'alcool à 85 ou 90 
degrés et quelques petits fragments d'acide tartrique. Par une 
rapide agitation de quelques instants, on voit apparaître aussitôt 
un précipité grenu et cristallin de bitartratede potasse, si Von a 
affaire à du silicate de potalse , tandis que si c'est à du silicate 
de soude, la liqueur reste transparente, et ce n'est qu'après 
vingt-quatre et même quarante-huit heures qu'elle fournit des 
cristaux aiguillés de lartraté de soude. 

J'ajouterai, en terminant, que ce mode d'essai m'a permis 
de constater la présence de la soude dans tous les échantillons. 
Ce fait provient, à n'en pas douter, de ce que les potasses du 
commerce renferment toujours une portion plus ou moins 
grande de soude qui accompagne la potasse, quelle que soit son 
origine. 



Sur quelques réactions des sels de cuivre en présence des cyanures; 

par M. E. SCHAER [i )• 

Schoenbeiu a trouvé que les sels cuivriques , même en 
solution très-étendue, en présence de l'acide cyanhydrique , 
offrent les réactions des ozouides ; ils bleuissent la teinture de 
ga'iac et l'iodure de potassium additionné d'amidon. Ces deux 
réactions sont produites encore par des solutions concentrées 
de sulfate ou d'azotate de cuivre, et plus facilement en solu- 
tions plus étendues, par l'acétate ouïe formiate^ le percyanure 
brun et le cyanure vert de cuivre produisent ces réactions en 

(I) Deutsche chemisehe Gesellschaft, t. H, p. 73Q, et t. III, p. 21. Bm/- 
ieiin de la société chimique. 



— m — 

,e transfonnant c. cyanure bknc, quWLe bleuil plus, en même 
leiiips qu'il se dégage de Vacide cyanLydrique. La reacuon 
avec la teinture de «aiac est tellement sensible qu'elle permet 
de iléceler moins d'un millionième d'acide cyanhydrique 
dans un liquide. Du papier imprégné de teinture de gaiac et 
d'un sel de cuivre peut servir à U recherche de l'acide prus- 
sique gazeux. 

C'est par ces réactions que l'auleur a constaté que les parties 
des plantes qui fournissent de l'acide cyanhydrique, quand oa 
les distille, n'eo exhalent pas pendant leur vie; que le fer- 
ment renfermé dans ces parties est altéré par la dessiccation et 
que c'est pour cela que, une fois séchées, elles ne donnent plus 
d'acide cyanhydrique à la distillation. 

Les sels de cuivre, en présence de l'acide cyanhydrique. 
produisent encore quelques autres réactions de l'oione; ds 
transforment la brÉÈiline en une matière rouge pourpre fluo- 
leacenie,, semblable au rouge de naphtaline; ils brunissent 
l'acide pyrogallique et décolorent la solution de cyanine. 

Les ferro et les ferricyanures, les nitroprussiates, les sulfo- 
cyanates et les cyanates solubles bleuissent la teinture de gaiac 
additionnée d'un sel cuivrique, et décomposent l'iodure de 
potassium. Le ferricyanure de cuivre à l'état sec se comporta 
de même, le ferrocyanure ne réagit pas sur l'iodure de potas- 
sium. La réaction .ivec les sulfocyanates ne le cède en rien , 
quant à la sensibilité, à celle avec les cyanures; une solution 
de sulfocyanate qui ne colore plus les sels ferriques bleuit en- 
core très -visiblement la teinture de galac renfermant un sel de 
cuivre. On peut démontrer de cette manière que la fumée de 
tabac renferme du sulfocyanate d'ammonium, et que la salive 
contient égalenient un sulfocyanate. Le sulfocyanate de cuivre 
■ sec bleuil la teinture de gaïac et l'iodure de potassium ami- 
donné, et décolore la solution de cyanine. 

Les cyanures de méthyle, d'étliyle et d'amyle; l'essence de 
' . éthylique , alljllque , amylique et plié- 
ocyanatea isomères d'ëthyle et d'amyle 
de gaïac cuprifère; la réaction est très- 
d'éthyle et faible avec l'essence de mou- 
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Les vapeurs de ces composés produisent le même effet sur 
du papier imprégné de la teinture. Quant aux carbylamines, 
l'auteur n'avait à sa disposition que la carbylamine toluique; 
ce corps n'a pas d'action sur la résine de gaïac en présence d'un 
sel de cuivre. L'iodure de potassium mélangé d'amidon et d'une 
trace de cuivre bleuit par les cyanures d'éthyle et d'amyle, 
mais pas par le sulfocyanate d'allyle. La cyapine est décoloi*ée 
par le cyanure d'éthyle en présence des sels cuivriques , tandis 
que le cyanure d'amyle et le sulfocyanate d'allyle sont sans acti on . 
Le bicyanure de naphtaline, l'urée, l'acide urique, Talloxan- 
tine et le nitrate d'ammeline ne produisent aucune de ces réac- 
tions. L'alcooiat de cochlearia officinalis et l'extrait aqueux de 
la moutarde blanche, qui renferme du sulfocyanate de sina- 
pine, bleuissent la teinture de gaïac mélangée d'un sel de 
cuivre. 

Le bleu de Prusse bleuit la résine de gaïac, niais à un degré 
plus faible que le cyanure de cuivre, tandis que le précipité 
blanc obtenu par l'action de l'acide sulfurique sur le ferrocya- 
nure de potassium , ou par précipitation d'un sel ferreux par 
le prussiate jaune, ou enfin par l'action des agents réducteurs 
sur le bleu de Prusse , ne produisent pas cette réaction. Les 
sels d'argent se rapprochent beaucoup des sels de cuivre; l'azo- 
tate bleuit faiblement; Tacétate produit une coloration très- 
intense ; le cyanure également. Les cyanure et ferrocyanure de 
zinc, de colbalt, de nickel, de cadmium, de plomb, d'étain 
et de mercure ne bleuissent pas la teinture de gaiac. 
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Sur la préparation de deux acides organiques obtenus par la 
réaction des alcalis sur la soie et la laine ; par M. Champion. 

L'idée première des recherches qui suivent est due à M. Bil- 
lequin, qui constata le mode de formation de ces acides et les 
désigna sous le nom d'acides séricique et lanuginique. Nous 
avons -continué celte étude et déterminé les formules brutes 
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Ces nombres correspondent à la forniulebrute C'*H"A**0**PL*. 

Le sëricate d'argent, qu'on obtient en précipitant le séricate 
de baryte par le nitrate d'argent, et qui présente la même com- 
position que le sel de plomb^ est soluble dans un ^ excès de ni- 
trate d'argent. 

On peut obtenir le même acide en traitant la soie par la 
potasse ou la soude^ saturant exactement la liqueur par l'acide 
acétique et précipitant par l'azotate de plomb. 

La formule brute de l'acide séricique serait, d'après ce qui 
précède, G»<^H»«Az»0**. 

Acide lanuginique. -^ Ea opérant sur la laine purifiée, on 
obtient un acide dont l'aspect et les propriétés sont analogues à 
ce qui précède (1). 

L'analyse du lanuginate de baryte a présenté les résultats qui 

suivent : 

Carlione 40,8 

Oxygône 28,7 

Hydrogène 5,4 

Azote 12,8 

Baryum 12,3 

100^0 

Ces nombres correspondent à la formule C"H'*A2'0*®Ba. 

Le lanuginate d'argent est soluble dans l'ammoniaque. Le 
sel de baryte précipite par l'azotate de cuivre, le chlorure d'or 
et le chlorure de platine. 

La lanuginate de plomb a donné à lanalyse r 

Carbone, r 38,0 

Oxygène 27,3 

Hydrogène 5^1 

Azote 11,6 

Plomb 18.0 

100,0 

Ces nombres correspondent à la formule C"H**Az'0*®Pb; soit, 
pour l'acide lanuginique, 

C»H»oAz»0». 
Le sel d'argent présente la même composition. 

(1) Le soufre qui renferme U laine se transforme en sulfure de baryum 
décomposé par Tacidc carbonique. 
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Recherches sur de nouveaux dérivés de la triélhylphasphine; 
par MM. AuG. Cahours et H. Gal (l). 

Nous avons fait voir, dans une note précédente, qu'il se 
produisait par Taction réciproque du bichlorure de platine et 
de la triéthylphosphine un composé représenté par la formule 

Ph(C*H»)»,PlCl, 

qui , dans la série des pliosphines, représente le correspondant 
du sel vert de Magnus. Ce composé , qui se sépare de sa disso- 
lution alcoolique sous la forme de prismes longs et opaques , 
jaune de soufre, et d'une solution étliérée sous la forme de 
prismes volumineux, transparents, jaune de succin, fonda 
150 degrés et n'éprouve aucune altération d'une température 
de 250 degrés. Sa densité est de 1,50 à 10 degrés. 

Une solution alcoolique de ce produit , maintenue pendant 
plusieurs heures à la température de 100 degrés dans des tubes 
scellés à la laiiipe, dépose des cristaux nets et brillants du 
composé blanc isomérique. Nous avons constaté que, dans ces 
circonstances, la transformation était complète. 

Les cristaux jaunes , insolubles dans l'eau pure, se dissolvent 
dans ce liquide , lorsqu'on le porte à l'ébullition , après l'avoir 
préalablement additionné de triéthylphosphine. La solution, 
qui est incolore, étant évaporée rapidement, fournit des cris- 
taux prismatiques incolores qui , soumis à l'analyse, immédia- 
tement après leur formation, nous ont donné des nombres 
qui conduisent à la formule 

(1) La triéthylphosphine (C*H«)'Ph.) se prépare en traitant le zinc-éthyl« 
par le trichlorure de phosphore, 

3(C*H»Zn)+PhCl«=3ZnCl+(CW)»Ph, 

La réaction est violente, et Topération doit se faire avec précaution dans 
l'acide carbonique. 

La triéthylphosphine reste combinée avec le chlorure de zinc, mais en 
distillant cette combinaison avec de la potasse caustique, la triéthylphos- 
phine passe avec l'eau dans le récipient. 

Ce composé est liquide, Incolore et d'une odeur pénétrante. Il bout k 
127-128 degrés. P. 
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[Ph(C*H»)»p,PtCl. 

Ce composé, qui correspond au sel de Reiset (AzH*)'PtCl, 
abandonne spontanément à la longue 1 équivalent de triéthyl- 
phosphine et reproduit Ph(G*H*)'PtCl, sous forme de la 
variété blanche. 

Cette transformation se produit très -rapidement lorsqu'on 
maintient la combinaison à la température de 100 degrés, phé- 
nomène entièrement semblable à celui que présente le sel de 
Reiset, qui, sous l'influence de la chaleur, se dédouble en 
ammoniaque et en un isomère du sel de Magnus. 

La solution du composé précédent précipite les sels d'argent 
(sulfate, azotate, acétate, etc.*), en donnant naissance aux sels 
correspondants. 

Traitée par AgO, HO, elle fournit une liqyeur fortement 
basique, qui, neutralisée par Tacide chlorhydrique, reproduit 
le composé 

[Ph(C*fl»)»ï,PtCl. 

Ajoute-t-on à cette liqueur une solution de bichlorure de 
platine, il se produit un précipité brun marron qui se dissout 
en faible proportion dans l'alcool même bouillant et s'en sépare 
par un refroidissement gradué sous la forme de cristaux bruns 
très -nets. 

L'analyse de ces cristaux desséchés sous une cloche à côté 
d*un vase renfermant de l'acide sulfurique concentré nous a 
fourni les résultats suivants : 

I. 0«',403 de matière ont donné o^^'^SOS d'eau et 0^,401 d'acide carbonique; 

II. 0<%223 du même produit ont donné Ok%168 de de chlorure d'argent, 

résultats qui , traduits en centièmes , conduisent à la formule 

[Ph(C*H»)»l«,PtCi,PtC18. 
En effet, on a 

TronTé. ' 

Carbone 27,1 » 26,0 

Hydrogène 5,6 » 5,5 

Phosphore » » • 

Chiore » 18,8 19,7 

Platine » » » 

Jmtm, dePhârm.€t à€ Chim., 4< sbrik, t XIH. (Féviisr-Mars I87i.) 9 
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Il résulte donc de l'ensemble des faits que nous arons fait 
conoaltre que la tciéthylphospliioe peut, à la manière de 
l'aiiunoDiaque, former par son union avec le proLocblorure de 
platine, deux oompos^s qui correspondent de la manière la. 
plus ni-lte aux sels de IVIa|;niis ei dp Reiser. Et, de luénle que 
le sel de Reiset abandonne, lorsqu'on le chauffe, la moitié de 
l'ammoniaque qu'il renferme, pour engendrer un isomère du 
sel de Majjnus, de même aussi le composé correspondant forjné 
par la triéthylphosphine laisse pour résidu , lorsqu'on le place 
dans des circonsta nées analogues, la substance blanche isomènc 
du sel jaune. ' 

Remplace-t-on la solution de bicblorure de platine par une 
solution de sesqiiiehloriire d'or, on obtient un précipité d'un, 
beau jaune cristallin. Ce dernier, purifie par une cristallisatioa 
à l'analyse des nombres qui conduiseutà. 



a formule 



lPh(r.»H'l»)',Pl£;i,Au'CI». 



Le chlorure de palladium se comporte, à l'égard de la trié- 
thylpbosphine, de la même manière que le chlorure de plaiine. 
On observe l;i produciion de pliénomèncs aiialo^.ues, et l'on 
obtient finalement un sel jauiif insoluble dans l'eau, sohible 
dans l'alcool bouillant , d'où il se sépare par le refroidissement 
sous la forme de maj-nifiques prismes jaune de soufre, i.'éther le 
dissout en petite propon'ion et l'abandoime par l' évaporât ion 
spontanëe, sous ta forme de gros prismes transparents d'un 
jaune de succin. 

Soumis à l'analyse, ce produit nous a donné les résultats 
suivants : 

); 0«/^ 70 «te substance ont (ugrni, par la comliustlon avec l'cxide de 
cuivre, 0^,17^ ii'«au et 0,3:18 d'ai-ide carlionlquej 

I. Oi',-1ÏSdu même produit ont donné 0,215 d'euu; 

II. W .ITft lin matif!i« nul dnnnp fl.î.'ia de Chlorure d'argent. 

èmes, conduisent aux nombres 
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cfuï s'accordent avec la formule 

Ph(C*H«J8,PdCi. 

Cette deraière exige éif e^t l(es rtombi^c» suivants* :' 

C" 72,0 34,»:^ 

H»» 16,0 7,25 

Ph 31,0 14,98 

Pd 53,2 25,76 

CI 3i,5 f7.1îr 

206,7 10'),00 

Insoluble dans Teau pui^, le sel de pallailîain se di'ssbut 
facilement dans l'eau chargée de triëthylphosphine. Cette (jR^ 
solution, qui' est incolore ne forme pas de chloroplalinatev 

L'évaporation ou rébuUitiou de la liqueur, en dëtemoiftftnt 
la séparation de la triéthylpho^phine, laisse déposer le sel de 
palladium parfaitement intact. 14 ne se produit donc pas ici âHé 
phénomène analogue à celui qu'on observe jivec le sel jaUne 
de platine, qui. dans les mêmes circonst%in<5es , se tran^orme 
en un produit isomérique. 

Lorsqu'on ajoute de la triéthylphosphine à une dissolutioii 
concentrée de sesquichlorure d'or dans Talcool, la' côuleilt* du 
liquide va s' affaiblissant progressivement, finit bientôt pat*di^ 
paraître. Si Ton maintient le mélange des matières pendant 
quelques minutes à une température voisine de 100 degWéS*, 
puis qu'on ajoute de l'eau, la liqueur se trouble et laisse dé- 
poser un précipité blanc cristallisé. Ce dernier, redissous dans 
l'alcool, s'en sépare par l'évaporation sous la forme de longs 
prismes incolores d'une grande beauté. 

Soumis à l'analyse! , ce composé nous a* fourni les nombi^e^ 
suivants : 

Carbofie 20,1 

Hydrogèçe. . • . » 4,4 

Or 56,1 

Chlore 9,8 

La formule Ph (C'Wy Au*Cl exige 

Gi 20,4 

H 4,5 

Au 56,6 

Cl 10,0 
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n se produirait donc dans ces circonstances, comme dans le 
cas du bichlorure de platine, un phénomène de réduction 
accompagné de la formation d'un composé semblable au sel 
jantie platinique. Nous poursuivons en ce moment l'étude de 
ce composé, qui nous parait présenter un certain intérêt. 
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Sur quelques composés homologues des acides tartrique 
€t malique; par MM. Gal et Gay-Lussac. 

Jusqu'à présent, on n'a signalé dans les végétaux l'existence 
d'aucune substance acide se rattachant aux groupes tartrique 
et malique. Des acides de ce genre se rencontrent-ils dans la 
nature? c'est ce que nous ne pourrions dire; mais nous pou- 
vons affirmer, d'après les expériences que nous allons décrire 
qu'un certain nombre de ces composés peuvent s'obtenir arti- 
ficiellement. 

MM. Kekulé, Perkin et Duppa ont montré, il y a déjà quel- 
ques années, que Ton pouvait préparer l'acide malique par 
l'action de la potasse sur l'acide succinique monobromé et 
l'acide tartrique par l'action de cet alcali sur l'acide succinique 
bibromé. 

Ces deux réactions peuvent être représentées par les équa- 
tions suivantes : 

CWBrO» + KOHO= C«H*0«2H0 + KBr ; 
C«H*Br«08 + 2(KOH0) = C8H*0"2HO + 2(KBr). 

Les procédés d'oxygénation employés par ces chimistes sont, 
on le sait^ d'une application générale, et fournissent le plus 
souvent d'assez bons résultats; nous avons pensé à les appli- 
quer pour obtenir les homologues supérieurs des acides tar- 
trique et malique. C'est ainsi que nous avons pu préparer les 
composés de ce genre, dérivant des acides adipique et subéri- 
que; nous leur donnerons, par suite^ les noms d'acide adipo- 
tnalique, adipotartrique, subéromalique^ subérotartrxque, 

^<^de adipotartrique, — Si l'on introduit dans des tubes fermés 
a la lampe 1 équivalent d'acide adipique, pour 4 équivalents de 
brome, et qu'on les porte à 1 70 degrés, température nécessair 



— - 133 — 

pour déterminer la réaction, la décoloration s'effectue très-ra- 
pidement, la grande quantité de gaz brusquement formée dé- 
termine souvent la rupture des tubes. Aussi est-il important de 
ne pas employer une trop grande quantité de substance et de 
ne pas dépasser 170 degrés ; car^ dans ce cas, la masse se carbo- 
nise. Lorsque l'opération est bien conduite, on obtient, en bri- 
sant la pointe des tubes, un dégagement abondant de gaz brom- 
hydrique, tandis qu'il reste à l'intérieur une masse jaunâtre, 
pulvérulente, d'une odeur camphrée. Cette substance constitue 
l'acide adipique bibromé ; elle contient, en effet^ 53 p. 100 de 
brome; la formule C"H«Br*0* exige 62,63. 

Ce composé, fort peu stable, se dissout facilement dans Veau, 
mais en s'y décomposant ; a|Mrès deux cristallisations, le pro- 
duit obtenu ne contient plus que 9,3 p. 100 de brome. Ce dé- 
rivé brome, chauffé pendant quelques heures avec de l'eau à 
la température de lôO degrés^ donne un liquide qui^ par l'é- 
vaporation, fournit des cristaux incolores et tout à fait exempts 
de brome. 

Ces cristaux ne sont autres que l'acide adipotartrique; en 
effet, soumis à l'analyse, ils ont fourni les résultats suivants : 

I. 0'',327 de matière brûlés au moyen de l'oxyde de cuivre 
ont donné 0'%177 d'eau et 0*',476 d'acide carbonique ; 

II. 0'%43ô de substance ont donné 0'%231 d'eau et 0",64l 

d'acide carbonique. 

I. n. Théorit. 

Carbone 39,7 40,2 40,4 

Hydrogène 6^0 5,8 5,0 

Oxygène 54,2 53,9 54,0 

L'acide adipotartrique ainsi obtenu possède une saveur rap- 
pelant celle des acides des fruits ; il est assez soluble dans l'al- 
cool et l'éther; il se dissout bien plus abondamment dans l'eau 
bouillante que dans l'eau froide; par le refroidissement, il se 
dépose toujours en cristaux très-réguliers : ce sont des lames 
inaclées suivant leur épaisseur et dérivant du système cUnor- 
hombique. 

Il est sans action sur la lumière polarisée^ propriété qu'il 
partage avec l'acide tartrique préparé artificiellement, ainsi que 
M. Pasteur l'a montré. Sa dissolution, versée dans la posasse, 
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détermine par Vagi ta tion un précipité cristallin analogue à la 
cvèmje de tartre. Combiné à l'aiumouiaque, il fournit des sels 
qui cristallisent avec la plus grande facilité. 

Acide adipomalique. — Pour obtenir Tacide adipique mono- 
brom^, on chauffe dans des tubes scellés à la lampe 1 équiva- 
lent 4'acide adipique et 2 équivalents de brome. A la tempé- 
rature Ae 160 degrés, il s'établit une vive réaction ; aussi faut- il 
GOD^uie dans le cas précédent, opérer sur de petites quantités 
de matière; après décoloration^ on brise la pointe efûlée des 
tub^S pour donner passage au gaz bromhydrique, et Ton peut 
retirer le produit de la réaction. 

' £'«&C un corps solid^^ d'un brun assez foncé, d'une odeur 
cawphrée. Il se dissout facilement dans Téther et contient 
33 9 de brome; l'acide adipique monobromë C'*H*firO® exige 
35 ,ô Veau Le décompose partiellement du moins. Pour le trans- 
foriii^r en acide adipomalique, nous avons eu recours aux alca-> 
lis ; pjir l'action de la potasse sur ce composé, il se forme du 
bromure et de Tadipomalate de potasse. En traitant le mélange 
par TAcide clilorhydrique, puis par Talcool, on obtient par 
l'évtporation de ce dernier un résidu acide jaune pâle, dans le- 
qu/el il se manifeste avec le temps une cristallisation confuse. 
Sa dissolution aqueuse détermine dans l'acétate de plomb un 
précipité blanc, qui entre en fusion lorsqu'on diaufie la li- 
queur Par le refroidissement, cette masse fondue se solidifie 
et se présente alors sous la forme d'un corps brunâtre, assez 
dur, d'un aspect nacré. Cette substance se dissout en petite pro- 
portion dans une dissolution chaude d'acétate de plomb, qui 
la laisse déposer en écailles nacrées presque blanches. 

Ce composé correspond à la formule C"H*0**Pb'-}- lOHO. 
Il contient en effet 61,40 de plomb, tandis que cette formule 
exige 51,48. 

' Ces paillettes desséchées à l'étuve, à une douce chaleur, per- 
dent 4 équivalents d'eau, en fonçant un peu de couleur, et 
laissent un résidu ayant pour formule C**H^O^°Pb' -|- 6H0 
ainsi que le prouvent les analyses suivantes : 

I. 0'',350 de matière brûlés par l'oxyde de cuivre ont fourni 
0^,114 d'ean, et 0",210 d'acide carbonique; . 
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II, 0*%346 dewiatière ont donné, par calcination avec Tacrde 
sulfuriqoe, 0",247 de sulfate de plomb. 

Calcul. Théorie. 

Carbone 16,43 17,06 

Hydrogène 3,66 3,30 

Oxygène 49,30 49,28 

Décomposé par l'hydrogèue sulfuré, ce sel fournit une sub- 
stance visqueuse tout à fait semblable à Tacide primitif. Cet 
acide se combine à Tammoniaque pour donner un 6ic4 qui cris- 
tallise assez mal. Le sel de potasse ne cristallise pas. 

Acides suhér orna ligne et snhérotartrique . — Les dérivés bro- 
mes de Tacide subérique se préparent comme ceux de l'acide 
adipique, en chauffant à 160 degrés des mélanges en propor- 
tions convenables d'acide et de brome. Nous avons obtenu 
l'acide subérique monobromé C*^H*^BrO*, et Tacide subérique 
bibronié C**H*'Br'0®. Ces composés sont plus stables que les 
dérivés correspondants de Tacide adipique. Nous avons traité 
chacun d'eux par la potasse caustique, il s'est formé du bro- 
mure de potassium et un acide nouveau que nous avons séparé 
au moyen de l'alcool.' Ces acides ne cristallisent pas ; desséchés 
dans le vide sur l'acide suifurique, et analysés ensuite, ils ont 
fourni les résultats suivants : 

I. 0*%4lt de la substance, provenant de l'acide monobromé, 
brûlés au moyen de l'oxyde de cuivre, ont donné 0'',277 d'eau 
et 0'',764 d'acide carbonique; 

II. 0*^'. 400 de la substance préparée au moyen de l'acide bi- 
bromé ont donné, dans les uiéuies circonstances, 0'%266 d'eau 
et 0'',689 d'acide carbonique. 





I. 






IT. 






Théoris. 


Calcul. 




Théoiîe. 


Calcul. 


Carbone. . . 


. 60,7 


50,5 


Carbone. . . 


. 47,0 


46,6 


Hydrogène. . 


. 7,5 


7,3 


Hv'irogène . 


. 7,4 


6,8 


Oxygène. . . 


. 42,8 


42,2 


Oxygène. . . 


. 45,6 


46,6 



On voit par ces chiflres que les composes analysés sont bien 
des homologues des acides nialique et tàrtrique. 

Ces acides se combinent facilement aux bases, mais les sels 
auxquels ils donnent naissance cristallisent assez mal. 

ïl résulte de ce qui précède que Ton doit, à côté. des acides 
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malique et tartrique, ranger les composés que nous venons de 
décrire, et l'on peut même prévoir, pour chacun des acides du 
groupe oxalique, un correspondant dans les groupes malique 
et tartrique, de sorte que Ton peut écrire les tableaux suivants : 

Groupe oxaliqiie. Groupe malique. 

Acide oxalique. . . . C* H* G* Acide oxalomalique (inconnu). . . C* H« 0«* 

Acide succinique. . C^ H* G* Acide 8uccinomalique(A.malique). C* H« G»* 

Acide pyrotartrique. C*®H' G' Acide pyrotartromalique (incon.). C*<>H^ G** 

Acide adipique. . . C"H»»08 Acide adipomalique Ci^H^O" 

Acide pimélique. . .. C**H«08 Acide pimélomalique (inconnu). . C**H»»Ow 

Acide subérique. . . C^^H^W Acide subéromalique.. Ci«H«*0*« 

Acide sébacique. . . C*^H^H)s Acide sébacomaliqae (inconnu). . G^^^Hi^Q^^ 

Groupe tartrique. 

Acide oxalotartrique (inconnu) , . C^ H* 0" 

Acide succinotartrique (A. tartrique) C H« G" 

Acide pyrotartrotartrique (inconnu) C^^H* 0" 

Acide adipotartrique C»HW0" 

Acide pimélotartrique (inconnu) C**H»H)" 

Acide subérotartrique C"H»^0" 

Acide sébaco tartrique • . . . . C*®fl*^" 



Sur les combinaisons du protochlorure de platine avec Voxyde 
de carbone; par M. Sghutzenberger. 

Dans une note que j'ai eu l'honneur de présenter antérieu- 
rement à l'Académie 9 j'ai décrit un composé volatil de platine, 
de chlore et d'oxyde de carbone répondant à la formule 

C«0»Pt«Cl*(Pt= 197.C = 12.0=16). 

Je préparais ce corps en dirigeant un mélange de chlore et 
d'oxyde de carbone secs sur de l'éponge de platine chauffée 
entre 300 et 400 degrés. J'ai reconnu depuis l'existence de deux 
nouveaux composés analogues . et j'ai notablement amélioré et 
simplifié la préparation de ces produits. 

Un tube en verre, de 1 centimètre à r,5 de diamètre et de 
1 mètre de long, renferme de l'éponge de platine maintenue 
entre deux tampons d'amiante sur une longueur de 30 ceuti- 
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mètres. Cette portion du tube est chauff<^e dans un bain d'huile 
horizontal à environ 250 degrés. On commence par faire passer 
UD courant de chlore sec, puis, lorsque tout le platine est 
converti en protochlorure, on remplace le chlore par de l'oxyde 
de carbone ou un mélange d'oxyde de carbone et d'acide car- 
bonique. Le platine est ainsi en peu de temps transporté dans 
la partie froide du tube à l'état d*un composé jaune volatil qui 
se dépose sous forme d'aiguilles jaunes et de flocons. 

Ce produit est un mélange de deux composés : Tun jaune , 
fusible à 130 degrés, répond à la formule G'O'Pt'Cl*. Le second, 
presque incolore, sublimable en aiguilles blanches, a pour for- 
mule 

C«0»PtCl« ou C*0*PI«C1*. 

On peut l'obtenir pur en saturant le composé obtenu dans 
l'expérience précédente par de l'oxyde de carbone pur à 155 
degrés. Réciproquement, le composé C'O'PtCP, chauflé à 210 
degrés dans un courant lent d'acide carbonique ou d'air, perd 
de l'oxyde, de carbone et se change en composé C'O'Pt'Cl*. 

L'un et l'autre de ces deux produits se décompose à 250 de- 
grés en perdant de l'oxyde de carbone pur et se change en 
un corps fusible à 194 degrés, sublimable en belles aiguilles 
jaune d'or et représenté par la formule (iO PtCl*ouC*0*Pt*Cl\ 

Ce dernier peut également reprendre de l'oxyde de carbone, 
lorsqu'on le chauffe en présence de ce gaz. Suivant la tempé- 
rature, il donne 

CWPtCl» ou CK)*Pt*Cl* ou bien C»0»Pt«Cl*. 

Yers 360 degrés, COPtCl' se détruit en donnant du platine et. 
du gaz phosgène. 

En résumé, en variant les conditions de température, on 
peut obtenir à volonté trois combinaisons distinctes de proto- 
chlorure de platine et d'oxyde de carbone : 

!• COPtCP, chloro-platinate de carbonyle, c'est le composé 
le plus stable de la série, fusible à 194 degrés; 

2« C'O'PtCl*, chloro-platinite de dicarbonyle, fusible à 
142 degrés; 

3* C»0»Pt*Cl* = COPtCl» + C*0*PtCl*, qui représente une 
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combinaison d'une molëcule de cbacua des précédents, fnsibie 

à 130 degrés. 

Ces trois corps sont immédiatement décomposés par l'eau 
avec mise en liberté de platine et formation d'acide chloiiiy- 
drique et d'acide carbonique , ou d'un mélange d'acide carbo- 
nique et d'oxyde de carbone. 

L'alcool les décompose aussi avec mise en liberté de platine 
et formation probable d'étber cbloroxy carbonique. 

Lorsqu'on dessèche dans le vide, au-dessus de l'acide sulfu- 
rique, une dissolution alcoolique (alcool absolu) de bieblonire 
de platine, il neste, après huit ou dix jours de dessiccation, 
une masse cristalline jaune très-déliquescente, qui commence 
à se décomposer vers 50 degrés, et qui répond à la formule 
PtCl*.2C^H®0, combinaison de bichlorure de platine, avec 
deux molécules d'alcool, nou encore décrite. 



Recherches sur le platine; par M. P. Schutzenberger. 

Les deux composés COPt(l% rhloro-plaiinite de carbonyle^ et 
C'()*Pt€l', chioro-pla' inite de dicarbonyie^ décrits dans la note 
quej ai eu l'honneur de soumettre précédemment à l'Académie 
des sciences, peuvent éire considérés conm.e les rhlorures de 
deux radicaux composés diatomiques (CO,Pt)„ platoso-car- 

bonyle et l ^ Pt ) platoso-dicarbonyle. J'ai entœpris une 

série d'expériences en vue de vérifier cette manière d'envisager 
la constitution de ces produits. 

Action de r ammoniaque, — Lorsqu'on dirige un courant 
d'ammoniaque sèche sur l'un ou l'autre de ces deux corps, à 
la température ordinaire, il y a réaction évid» nte, vu que leur 
surface prend une teinte plus claire; mais l'action n'est que 
superficielle et incomplète. En chaulant, au contraire, au point 
de fusion de la matière, on voit intervenir une réaction vive, 
avec mise en libeKé de platine et formation de chlorhydrate 
d'ammoniaque Pour arriver à des résultats plus nets, j'ai sa- 
turé par de Tammoniaque sèche une solution de chloro-plati- 
nite de carbonyle dans le peichlorure de carbone. 
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n se4>rëcipite, dans ce cas, d'abomlants flocons ^aiute clair, 
tandis que lia «9l<ution se décolore. 

Obtenu avec COPiCP, le nouveau coiTi|K»6é a donné ^ur k 
carbone, Thydi^ogène, Tazote et le platine des nombres qui se 
rapportent à la formule 

Az«H«COPtCi« ou Aï»H*(PtCO)».Cl«H«, 

di chlorhydrate de platoso-carbonyle diaiuine. Avec le chloro- 
platinite de dicarbonyle (G*0*PtGl*), les nombres trouvés con- 
duisent à la formule 

A^«H«CWWU» ou Az«H\PtC«0«)„.Cl*B«, 

dichlorhydrate de platoso-dicarbonyle-diamine. 

Sous Tinfluence de la chaleur, ces composés entrent en fusion 
et se détruisent en laissant un résidu de platine et en fournis- 
sant du sel ammoniac, de Taxote, de rhydnogène, ainsi qu'ui^ 
liquide volatil à odeur forte et piquante, qui, traité par l'eau, 
fournit de Vacide chJorhydriqiie et de l'acide fonnique, ou 
tout au moi05 un acide volatil i^éduisant les sels d'ar^nt et de 
mercure. Ce liquide volatil pourrait être du chlorure de Cor- 
myleCOHXL 

Ju£qu a présent, je n^ai pu m'en procurer assez pour vé- 
rifier sa composilion par Tanalyse. Le rendement en chlo- 
rure de formyle ^st faible, et souvent l'oxyde de cai*bone et 
Tacide chlorhydrique libre apparaissent seuls parmi les pro- 
duits gazeux de décomposition des dianiines platoso-carbo* 
niques. 

On a, en eFet, 

Az«H*(C0Pt).2ClH = ClAxm-j- Az -|- H 4- COHCl + Pt. 

Suivant la manière de chauffer, on obtient CO -)- GIH ou un 
mélange de ces deux gaz et de chlorure de formyle. L'eau dé- 
compose le chlorhydrate de platoso-carbonyle, en donnant un 
précipité noir de platine, du sel ammoniacal et de l'acide car- 
bonique : 

Az«H»(C0Pt),2ClH + H«0 = 2(CUzH*) -f C0« + Pt. 
Action de Véthylène êur le chloro-platiniU de carbonyle, — Si 
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r« dirige de réihylèiie lec sur le cblofo^Utimte d^ 
chaoiKTer. 95 degré., le gax en abwAéet fe pnKlmt fojKl en 

«o liquide iaïuieqm^. fige par le iefio.di««nentn«.fonne 
un oompoié qui repond probablement à la formule 

C»/iCO„.Pt-a«. 
chloro-pUtinite d'éthylène carbonyle et qui représente l'ana- 
logue du chloro-platinite de dicarbonyle avec subsutuuon de 

Pour peu que Von dépasse 96 degrés, on Toit se dégager de 
l'acide chlorhydrique, et il reste, lorsque Taction est terminée, 
uo produit, foncé en couleur, insoluble dans l'eau, «pii ne se 
décompose pas, qui a donné des nombres répondant exacte- 
ment à la formule C«H«. ClPtCO. On a donc 

COPtCl» + C«H*= CIH +COPtC«H«CL 

\jt platine tétratomiquc serait saturé d'une part par CO„, et 
de l'autre par C«H»C1 (éthylène chloré). 

Action du protochlorure de phosphore sur le sous-chlorure de 
platine et du perchlorure de phosphore sur le platine. — Le pro- 
toéhlorure de phosphore (PhCl')„ se comporte vis-à-vis du 
sous-chlorure de platine (PtCl*),, comme Toxyde de carbone. Il 
s'y unit facilement. En chassant l'excès de protochlorure de 
phosphore par un courant d'air sec, et en terminant la dessic- 
cation à 2d0 degrés dans un courant d'air, il reste un produit 
solide jaune rougeàtre, difficilement volatil, non fumant à 
l'air, mais très-déliquescent^ fusible, vers 200 degrés^ en un 
liquide rouge foncé, sgluble à chaud dans le protocblorure 
de phosphore, d'où il cristallise par refroidissement en grains 
jaune*. 

Les dosages de platine, de chlore et de phosphore ont donné 
des nombres qui se rapportent exactement à la formule 

PhCl».PtCl« 

On obtient le même corps en chauffant un atome de pla- 
tine (197J avec 1 molécule de perchlorure de phosphore. On a, 
en eifet^ 

PhCl» + pt=PhCl».PtCl«, 

La réaction a lieu aans dégagement sensible de protochlo- 
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rure de phosphore. Il se forme aussi par l'action à froid de 
PhCP sur le chlorure de platoso-carbonyle; dans ce cas il se 
dégage CO. 

Le composé signalé par M. £. Baudrimont, obtenu à peu 
près dans les mêmes conditions et auquel il attribue la for- 
mule 

(PhCl»)*.PtCl*(Pt==197) ou PhCl»PtCl«(Pt=98,5), 

fume fortement à Tair et a donné 26 p. 100 de platine, tandis 
que le corps dont j'ai donné la description ne fume pas à Fair 
et a donné 49 p. 100 de platine. 

D'après M. Baudrimont, le composé (PhCl*)PtCl* se décom- 
pose par Teau en acide phosphorique, chlorhydrique et en bi- 
chlorure de platine. 

Le composé PhCl'.PtCl' se dissout bien en jaune dans Veau 
avec production d'acide chlorhydrique, mais on ne peut pré- 
cipiter par le nitrate d'argent que les | du chlore de la sub- 
stance dissoute, et la coloration jaune du liquide est due, non 
à la présence de bichlorure de platine, mais d'un acide com- 
plexe Ph(HO)*.PtCl*, dont l'étude fera Pobjet d'une prochaine 
note. 

Il est évident, d'après les différences considérables signalées 
plus haut^ que le composé décrit par M. E. Baudrimont est 
distinct du mien, d'autant plus que, dans la réaction généra- 
trice, ce chimiste, placé probablement dans d'autres conditions 
que moi, a observé la mise en liberté de quantité notables de 
protochlorure de phosphore, d'après l'équation 

Pt + 4PhC18=2(PhCl»)«PtCl* + 2(PhCl»). 

J'ai été secondé dans ces expériences par un de mes élèyeSy 
M, Tommasi. 



Sur la composition de la soude brute et les pertes de sodium, résul- 
tant de remploi du procédé Le Blanc ; par M. A. Scheurer- 
Kestner. 

Il résulte des recherches que j*ai faites depuis quelques an- 
nées que la soude brute renferme essentiellement du carbonate 
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de sod'ium et des snlfure et oxyde de calcium, dans la propor- 
tion de 1 1/4 à 1 1/2 molécule de calcium, pour 1 de sodium. 
Elle contient, en outre, toutes les substances étrangères qui y 
ont été apportées par les impuretés des matières premières, 
telles, par exemple, que : de la silice, de l'alumine, de l'oxyde 
ferrique, un excès de charbon, etc., etc. 

Les solutions de la soud'e brute dans l'eau, séparées du pré- 
cipité de sulfure de calcium et saturées par un courant d'acide 
carbonique, déposent un précipité blanc de silicate d'alumi" 
nium. Ce précipité a donné, à l'analyse, les nombres suivants, 
qui répondent à la formule ^i'Al*Q**-f-6H*0 : 

Trouvé. Calculé. 

Silice 32,3 32,7 

Alumine 43,4 44,0 

Eau 23,9 23,3 

En faisant cristalliser un certain nombre de fois le liquide 
provenant de la préparation précédente, on possède dans les 
eaux mères la majeure partie des substances étrangères solu- 
bies J'ai rencontré dans ces liquides, en outkie des composés 
oxygénés du soufre, du séléniate et du sulfocyanure de sodium. 
Le sélénium provient de l'acide sulfurique qui a servi à la pré- 
paration du sulfate de sodium employé pour la fabrication de 
la soude bnite. Cet acide. avait lui-^néme été préparé par le 
grillage des pyrites de Chessy, qui renferment toujours ud peu 
de ce métal. 

Quant au sulfocyanure, il provient^ ou de l'action' de l'air 
sur la soude en fusion, ou de celle de l'azote de la houille qui 
a servi à la réduction. C'est à la présence du sulfocyanure de 
sodium dans la soude brute, qu'il faut attribuer l'odeur ammo- 
niacale que répandent les pains de soude brute, lorsqu'ils sont 
exposés à l'air humide pendant qu'ils refroidissent. 

Pour constater la présence de ce composé dans la soude brute, 
il suffit de la traiter par l'alcool. La solution alcoolique est un 
peu colorée, soit en rouge, soit en jaune, sans doute pat* des 
traces de croconate et de rhodizonate de sodium-, par son éra- 
poration, j'ai obtenu 73 milligrammes de sulfocyanure de so- 
dium, afvec 100 grammes de soude brute. 

Pour rechercher le séléniate de sodium, on jStëcipite le» eaux 
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mères par l'addition d'un sel de plomb, jusqu'à ce qu'il ne se 
forme plus de dépôt coloré. En décomposant le sel insoluble 
de plomb par l'acide sulfhydrique on obtient une masse qui 
répand, à la calcination, les vapeurs violettes caractéristiques 
du sélénium. 

Ces substances se rencontrent dans la soude brute normale ; 
lorsqu'elle a été surchauffée elle renferme du sulfure de sodium 
NaT&- qui provient de la réaction du carbonate sur le sulfure de 
calcium^ 

Pertes du sodium pendant la pré/joration de la soude. — Dan» 
la pratique industrielle, on est loin d'obtenir, avec le pi'océdé 
Le Blanc^ des rendements concordants avec les données du cal- 
cul. Des pertes de sodium ont lieu. Plusieurs chimistes les ont 
attribuées à une volatilisation de sodium métallique, pefidant 
la fusion de la soude brute au four à soude (Ij, le sodium à 
l'état de sel soluble, qui subsiste da«<% les résidus, n'étant pas 
suffisant pour représenter la perte totale. 

Les résidus ou marcs de soude reti(^nnent toujours une cer*- 
taine quantité de sels sodiques solubles; ils en renferment, de 
plus, à l état insoluble; de sorte que les pertes constatées à la 
fabrication, du sel de soude proviendraient de causes multiples : 
V volatilisation du- sodium dans le four à soude; 2* sels so* 
diques solubles, restés dans les résidus du sulfure de calcium, 
par suite d-un lessivage imparfait; 3" sodium à l'état de com- 
posé insoluble^ dans ces mêmes résidus; 4* enfin, pertes ov( - 
nant de la manutention des liquides et des sels dans les i ( liers. 

Pour détermiiner la quantité du sodium qui se volai is( dans 
le four à soude, il faut opérer sur des matières prem «s dont 
la composition soit exactement connue, et rechercher le Sixliuin 
dans le produit obtenu. 

Des expériences de ce genre avaient été faites déjà par M. Usi- 
glio, qui a bien voulu me communiquer les résultats principaux 



(1) M. Unger avait constaté la disparition d'un cinquième desodiam dans 
une opération. M. Stromeyer a également constaté la volatilisHtioo de ce 
nétal dans des expériences faites sur reinploi du procédé de M. Emile Kopp 
(traitement du sulfate de sodium par lê charbon et par l'oxyde ferrlque). 



• 
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de tes recherches et m'autoriser à les faire connaître^ arec ceux 
de nos propres expériences. La méthode employée par M. XJsi- 
glio était eiicellente, et je n'ai fait que suivre les indications que 
renferment ses notes pour atteindre le but. 

Des échantillons moyens ont été prélevés avec soin sur les trois 
matières, sulfate de sodium, craie et houille, introduites dans 
le four à soude; les pesées en ont été faites aussi exactement 
que possible , ainsi que celles du produit obtenu, dont les échan- 
tillons nombreux ont permis d'avoir la représentation exacte de 
sa composition. Les analyses des matières premières comparées 
à celle de la soude brute obtenue ont conduit, par le calcul, à 
la connaissance de la perte par volatilisation qui a lieu au four 
à soude. 

Les expériences de M. Usiglio ont conduit, comme les 
miennes, à cette conclusion, que, dans la transformation du 
sulfate de sodium en soude brute, il n'y a aucune volatilisation 
de sodiupi métallique. Tout le sodium qui se trouve primiti- 
vement dans le sulfate se retrouve dans la soude brute obtenue. 
Cependant, lorsque la température de la soude fondue a été 
poussée un peu trop loin, une certaine quantité de chlorure de 
sodium se trouve volatilisée. 

Sur l,216kilogrammesde sodium, que renfermaient 3,965 ki- 
logrammes de sulfate de sodium, j'ai retrouvé, dans 6,558 kilo- 
grammes de soude brute obtenue, 1,216 kilogrammes de so- 
dium. 

M. Usiglio a déterminé dans les matières premières, comme 
dans le produit obtenu, les rapports entre le calcium, le soufre 
et le sodium, et il a obtenu : 

Dans Dans 

les matières premières, la sonde brote. 

Sodium 31,68 31,49 

Calcium 45,66 45,62 

Soufre 22,66 22,87 

100,H)0 100,00 

Il faudrait admettre dans le cas de la volatilisation du so- 
dium que les trois éléments, sodium, calcium et soufre, se vapo- 
risent exactement dans les mêmes proportions. 

Ainsi, il est prouvé, par ces deux expériences, qu'il n'y a pas 
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de réduction de sels sodiques en sodium pendant la fusion au 
four à soude, dans les conditions ordinaires de la préparation 
de la soude. 

Il faut donc chercher ailleurs les causes des pertes de sodium 
qui sont journellement constatées. C'est principalement dans 
les marcs de soude qu^elles résident. 

Les marcs de soude provenant des lessivages par déplacement 
des liquides ne renferment généralement que 1 centième de sels 
de sodium solubles ; mais les composés insolubles de ce métal y 
sont en quantités très -variables. On voit, par exemple, M. Unger 
indiquer 1 ,06 pour 100 de sodium soluble et insoluble dans les 
marcs de l'usine de Rinckuhl, tandis que M. Kopp en indique 
4,36 pour 100 dans les marcs de l'usine de Dieuze, M. Brown 
1 ,01 pour 1 00 dans ceux de Gassel, et M. Muspratt 1 à 2 pour 100 
dans les marcs de Newcastle. 

J'ai fait broyer et mélanger environ 4,000 kilogrammes de 
marcs de soude, afin d'obtenir un échantillon moyen qui a été 
séché et analysé ; il renfermait : 

Sodium insoluble 1,67 p. 100 

. — soluble 0,17 — 

Total 1^84 p. 100 de sodium. 

Une autre expérience, faite sur la même quantité de marcs 
que la précédente, a donné les résultats suivants : 

Sodium insoluble 0,99 p. 100 

— soluble 0,43 — 

Total 1>42 p. 100 de sodium. 

La soude brute produisant environ 60 pour 100 de marcs et 
renfermant 18,65 pour 100 de sodium, il en résulte une perte 
d'environ Ô p. 100 du sodium, à l'état de composés insolubles 
dans les marcs. 

On ne sait rien encore sur la nature de ce composé. La cou- 
leur bleuâtre des marcs autoriserait peut-être la supposition 
qu'ils renferment un peu d'outremer. M. Eopp l'a calculé 
comme sulfure de sodium, et M. Brown comme carbonate dans 
l'une de ses analyses, et comme sulfure dans l'autre. Les diffé- 
rences que l'on remarque entre les essais de laboratoire sur la 

/«mm. àt t»karm.et ie Chim., 4* •»!■, t. Xm. (Février-Mars imC) IC 
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êOude brute et les résultats obtenus (ifar le lessivage industriel 
^ëmblétit indiquer qu'une partie dii sodium devient insoluble 
par sonicontact prolongé au sein de l'eau avec les sulfures des 
tilàrôS. 

Quoi qu'il en âôit, il tééulte de ces recherches • 
!• Que dans la fusion de la soude briitè if h*y a pas de ré- 
duction des seU èodiqûès en sodium métallique ; 

2».()ûë la plus grande partie des pertes ï)rotien{ des com- 
]^ëés insolubles dé sodium qui se forment dans les marcs de 
soude : cette perte semble ne pas rester beaucoup au-dessous 
àé 6 pbtii' 100 et dépasser quelquefois ce tiombre. 

^*d»toA— lU .JUU ■. ■» , • ■■;.■■ a n i .,. ,■■ - ■■ • ■ , - - ■ , .. , g, ■ , • i . \ Jk '^ ■■ » 

Sur l'action de l'acétylène sur VankydtidB miante 
aeétoh^poehloteucâ (acétate de chlore)-, pat M. PrtuBHdMME. 

On sait que Tacétate de chloré se combine directement aux 
carbures non saturés de la série de Téthylène , et notamment à 
l'éthylène , au caprylène , à Tamylène pour former des acéto- 
chlorhydrines. Il était intéressant d'étudier la même réaction 
avec r acétylène. 

B» dirigeant un eourant lent d'acétylène dans de l'acétate 
de chlore étendu d'anhydride acétique, et ctïntenant 8 à 10 
grammes d'acide hypochloreux pour 35 à 40 grammes d'acide 
acétique anhydre ^ on constate que le liquide s'échauffe et que 
le gaz acétylène est absorbé. Dans ces conditions, on ne trouve, 
lorsque la réaction est terminée , que de l'acide acétique et un 
ga» ehteré tenu en dissolution , et qui se dégagé par la fcrhaleur 
cm raddïtïOHi d'èatt. Ce gdz oftré lat composition et les prd- 
fftiétéB an chlorure de méthyle, CH'Cl. 

La production d'un dérivé méthylique est liée à la décc^- 
pusitioii de Tacétate de chlore et à la formation simultanée 
d'adide carbonique. 

On a, en effet, 

^^•^^j j 0=CH8C1 + C0«. 
Quant à l'acétylène qui , par sa présence , a déterminé cette 



— i4r - 

dëcotnpositïdn , il se dég«(ge intact oti entre ààm une eombt-^ 
naison non encore isolée. 

Si l'on emploie de l'acétate de chlore très'*dilué (lô gramme» 
C1*0 environ pont 100 grammes d'xnhydrvie abëtii(ué) et re- 
froidi à — 10 degrés au irioins , l'acétylène est absorbé saas 
production notable de chlorure de méthyle , et Peau sépare dti 
liquide saturé un liquide un peu strupeitt , d'une odeur aro- 
matique un peu forte et spéciale, bouillant vers 120 degrés 
dans le vide (2 centimètres de pression). Ce liquide a donné à 
l'analyse des nombres qui conduisent à la formule 

2(C»H»0) \ 
Cl» 

Il représente donc une combinaison de 1 nBM>lécule d'acéty- 
lène avec 2 molécules d*acétate de chlore. 
Ce serait racétochlorhydrine d'un alcool tétratomique ; 

C«H« ) 

«▼ I 0* dérivé de l'acétylène. 

La potasse aqueuse le diskïut en peu de temps à l'ébullition. 
Le faible rendement obtenu dans naes opérations ne m'a pas 
permis, jusqu'à présent^ d'étudier le composé formé par la 
saponification de cette aeétoehlorhydrine. Néanmoins, je 
compte poursuivre mes recherches dans cette voie. 

Analyses : 

l** Matière. . 0^33Sl Acide Carboni(iué. . 0,4245 Eau. . 0,^23 
2* Matière. . 0,3458 Ghlorare d'argent. . 0,464 

I. H. 

C» 72 33,48 34,26 » 

H8 8 3,72 4,tf4 i 

0* 64 29,78 >» w 

Cl». ..... 2L ^>02 » 13,lt 

216 100,00 



asssBssassâss^ssr^s 



Sur r action de l'anhydride suifurique sur lé prdtochtôriire 
et le sesquichlorure de carbone; par M. PrudhÔmme. 

Dans un travail présenté en juillet 1860 et inséré dans le» 
Comptes rendus, M. Schutzenberger a démontré qu'un tiiélajnge 
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d'anhydride sulfurique et de percUorure de carbone dégage 
de l'oxychlorure de carbone en laissant un liquide bouillant 
vers 140 degrés, principalement formé d'oxy chlorure de sou- 
fre, S*0'G1*, identique avec le produit de M. Rose, préparé 
par Fanhydride sulfurique et le chlorure de soufre. On a , en 
effet, 

SH)* + CCI* =S»0»C1« + COCl». 

En chauffant le mélange au bain-marie et en faisant passer 
le gaz qui se dégage dans un tube en U refroidi, vers — 10 
degrés , on obtient en très-peu de temps du chloroxyde de car- 
bone liquide en quantité notable. 

D'après les conseils de M. Schùtzenberger, j'ai étudié l'action 
de l'anhydride sulfurique sur le protochlorgire de carbone et 
sur le sesquichlorure. 

Avec le protochlorure, CCI*, ou éthylène perchloré, et l'an- 
hydride sulfurique, tous deux chauffés en tube clos à 150 d^rés, 
on obtient de l'acide sulfureux et de l'aldéhyde perchlorée ou 
chlorure d'acétyle trichloré , d'après l'équation 

2(C«C1*) 4- S»0«= 2(C«Cl*0) + S«0. 

Cette réaction se produit même lentement à froid.' A l'ou- 
verture des tubes, il s'échappe beaucoup d'acide sulfureux; le 
liquide fournit à la distillation fractionnée un liquide incolore 
mobile, bouillant à 118 degrés, décomposable par l'eau en 
acide chlorhydrique et acide tri chloracé tique , offrant, en un 
mot, tous les caractères de l'aldéhyde perchlorée. 

j4vec le sesquicklorure, C*C1*C1*, la réaction ne commence 
qu'au-dessus de 100 degrés, vers 150 degrés. En chauffant en 
vase clos à cette température, on obtient également de l'aldé- 
hyde perchloré et de l'oxychlorure de soufre, S'O'Cl*, bouil* 
lant vers 140 degrés. On a, en effet, 

C«C1« + SW = C»CIM) + S«0»C1«. 

La production d'acide sulfureux est f rès-minime. Un mélange 
d'acide sulfurique anhydre et de protochlorure de carbone 
abandonné à lui-même dans un vase incomplètement fermé, et 
pouvant donner accès à l'humidité, dépose à la longuer de 
beaux prismes transparents, à quatre faces , paraissant être de 
l'acide éthionique chloré. 
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Nouvelle méthode générale de préparation des combinaisons 
organiques chlorobromées ; par M,. L. Henry. 

Dans sa séance du 6 mai dernier, M. Friedel a entretenu la 
Société chimique de Paris des recherches qu'il a entreprises, 
en colloboration avec M. Silva, sur la production des chloro- 
bromures des hydrocarbures bi-atomiques ; je viens de lire le 
compte rendu sommaire de cette séance dans le dernier numéro 
du Bulletin de la Sociééé chimique de Berlin (paru le 23 mai). 
Cette publication me décide à faire connaître, dès à présent, le 
résultat des recherches que, dans le cours des études que je 
poursuis depuis Van dernier sur les dérivés éthérés des alcools 
et des acides poly atomiques, j'avais entrepris de mon côté 
sur la production des combinaisons organiques chlorobromées. 

On sait avec quelle facilité les composés non saturés se com- 
binent en général avec le chlorure' d' iode ^ ICI; M. Simpson^ qui 
a introduit ce réactif dans la chimie organique^ a décrit, entre 
autres combinaisons chloro-iodées^ le chloro-iodure d'éthylène^ 
(C*H*)IC1, et le chloro-iodure de propylène, (C'H*)IC1; j'ai moi- 
même lait connaître récemment divers composés résultant de 
l'addition du chlorure d'iode aux combinaisons aliyliques; on 
sait, d'un autre côté^ que le brome, de même que le chlore, 
quoique avec moins d'énergie^ expulse l'iode de ses combinai- 
sons isivec les radicaux positifs en général, les miétaux et les ra- 
dicaux alcooliques; il m'a paru qu'il y avait, dans la combi- 
naison de ces deux faits, le principe d'une méthode facile et 
expéditive, de préparation des dérivés chlorobromés. 

L'expérience a pleinement répondu à mon attente. Jen'ai^u 
l'occasion jusqu'ici d'opérer qu'avec le chloro-iodure d*éthy^ 
lène, (C»H*)IC1, etXachloro-iodhydrineallylique, (C»H»)(H0)IC1. 

Le brome réagit vivement et déjà à froid sur le chlofo-iodure 
d^éthylène; il suffit de le verseï; dans le chloro-iodure; le li- 
quide s'échauffe considérablement et brunit fortement à la 
suite de la mise en liberté de l'iode. J'ai d'abord employé le 
brome dans la proportion de un atome pour une molécule de 
chloro-iodure d'éthylène, d'après l'équation 



(CH'jICl + Br = [CH*)CIBr + I. 

L'expérience m'a bientôt appris q«e ces proportions théori- 
ques ne sont pas, au point de vne du rendement en chlorobro- 
mure, les plui avantageuses; avec de telles quantités, la réac- 
tion n'est guère complète; le produit est un mélange de 
clilorobromure, (C'H»)ClBr. bouillant vers 108 degrés, et de 
chloFO-iodure (C»B*)C1I non altéré, bouillant vers 145 degrée, 
au»i le liquide bout-il en majeure partie *ntre 1 10 et 130 de- 
gré», et la température s'élève -t-elle a la fin de la distillation 
au delà de 140 degrés. 

Le brome et l'iode diffèrent beaucoup moins l'un de l'autre, 
quapt à l'énei^ie de leurs affinités, que le chlore et l'iode ; aussi 
ne font ils que se partagerle groupement [(C'H*]Cl]; il se pro- 
duit ici à mon sens, un phénomène analogue à celui que l'on 
constat*! lors de la décomjwsitîon des sels par le» acides ou par 
les baies, dan» le partage des hases entre deux acides peu diffé- 
rents en énergie, ou des acides entre des bases de force à peu 
près égale, ou, pour ne pas sortir de la chimie organique, un 
phénomène analogue à celui de l'éthérification partielle des 
acides organiques par les alcools, fait si remarquable qu'ont 
fait reconnaître les recherches, si importantes au point de vue 
de la statique chimique, de MM. Berthelot et Péan de Saint- 
Gilles. C'est là, «ae paraît-il, plutôt que dans la formation 
d'un bromure d'iode, qu'il faut chercher la raison pour la- 
quelle celM réaction demeure incomplète, alors que l'on n'em- 
ploie que la quantité de brome théoriquement nécessaire : si le 
chlore et l'iode »e combinent vivement, il n'en est pas de même, 
en effet, du brome et de l'iode. 

Sous l'action d'un grand excès de brome, environ deux ou 
trois fois la quantité théoriquement nécessaire, l'iode est tota- 
lement expulsé du chtoro-iodure d'éthylène; le mélange des 
deux liquides suivant ce» proportions s'échaufle considérable- 
Usqu'à entrer en ébuUition; il est à re- 
S l'intensité de ce dégagement de chaleur 
Btion, il ne se dégage pas d'acide brotnhy- 

raent, le liquide est soumis au traitement 



Qridinaire : éliminatioii du l|rome en e^cès «t 4e Tipdf mjf en 
liberté par la soude caustique^ }avageà Teau et dessiccation sfir 
le chlorure de calcium. Le prodi^it se compose de cbloi^bro- 
mure d'éthylène (G'H^)GlBr^ presque exclusivement; à la suite 
de quelques rectifications, on obtient aisément ce coipç à Tétat 
de pureté absolue. ^ 

On devine déjà que le chlovQbron^ure d'éthylèfM (G'H^)GIBr est 
analogue, par aes propriétés, au chlorure (C'H^)Cl* et au b^Q- 
mure d'éthylène (G'H^]Br', ou mieux, intermédiaire entre ces 
deux corps. 

Il constitue un liquide mobile, limpide^ incolore, (l'uiie 
odeur, suave, agréable; il est neutre aux papiers réactifs, inso- 
luble dans Peau, soluble dans Talcool, Téther, et€.; peu com- 
bustible; sa vapeur brûle, comme celle des combinaisons ana- 
logues, avec une flamme fuligineuse, bordée de vert; sa densité 
à 18 degrés est égale à 1,700; il bout sous pression ordinaire à 
107-108 degrés (entre 106 et 110 degrés). C-est précisément la 
moyenne entre la densité et la volatilité du chloruve et di| brp- 
mure d^éthylène : 

Sensité. Volatilité. 

{G«H*)C1« 1,247 à W 84%9 

(C«H*)Br« 2,1629 à 50* t3S»,5 

3,4099 2n*,5 

Moyenne 1,7048 I86*,T 

Chauffé avec une solution alcoolique de potasse caustique, il 
dégage du gaz cthylène chloré, C'H'Gl. 

L'analyse de ce produit m'a fo^rni les résultats suivants : 

r 0,5090 de substapce on^ fourni 1*',1760 de chlorure et 
de bromure d'argent; 

2° 0^',5288 du ipême produit ont fourni l'^'^2226 de çl^lo- 
rure e^ de bromure d'argent. Ce qui correspond aux iiçmbr^s 

^uiv^nts : 

(C*H»)ClBr. 

Il n'y a nul doute que le chlorobromure d'éthylène ainsi pré- 
paré soit le même que celui que l'on obtiendrait en faisADt 
riagir le pe^tachlorure de phosphore PhCl*, sur le glyicol vmr 
nobromhydrique (G'H*)Br(HO), ou le pentabromure PhPrS sur 
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le glycol inonochlorhydrique (C'H*)C1(H0). N'ayant pas eu jus- 
qu'ici ees éthers des glyools à ma disposition, j^ai dû ajourner 
à plus tard cette vérification. 

n n'est pas douteux non plus que le même corps doive s'ob- 
tenir également par la réaction du chloro-iodure d'éthylène 
sur le chlorure mercurique, HgCl', ou, plus facilement peut- 
être, sur le bromure cuivrique CuBr*, combinaisons que M. Op- 
penheim vient d'introduire dans la chimie organique et dont 
l'emploi paraît devoir être fort avantageux. 

Le brome réagit sur la chloro-iodhydrine allylique^ (C'BP) 
(HO)GII, avec la même énergie et de la même manière que sur 
le chloro-iodure d'éthylène; il en résulte de la chlorobromhy^ 
drine allylique, (G»H»)(HO)ClBr, bouillant vers 195 degrés, 
douée de propriétés identiques à celles que possède la chloro- 
bromhydrine glycériçue. 

Je me propose de soumettre à l'action du brome d'autres 
combinaisons chloro-iodées^ en vue de généraliser la méthode 
que je viens d'exposer. 

Les combinaisons chloro-iodées me paraissent devoir être in- 
téressantes, sous d'autres points de vue encore que celui de la 
production des composés chloroàromés. Je me réserve de conti- 
nuer cette étude; j'aurai l'honneur de faire connaître prochai- 
nemeàt à l'Académie le résultat des recherches qui se pour- 
suivent dans mon laboratoire sur ces composés. 



Sur r épuration des corps gras alimentaires; 

par M. DUBRUNFAUT. 

Le but de ma communication précédente, sur l'épuration 
du suif et de l^huile de colza, était surtout de faciliter les 
moyens de restituer à l'alimentation de l'homme deux produits 
importants qui, dans les conditions normales, ne servent qu'à 
l'éclairage. Cette restitution est d'autant plus importante, dans 
les circonstances difficiles où nous nous trouvons, que les be- 
soins impérieux de l'alimentation sont plus exigeants et do- 
minent toute autre préoccupation. L'éclairage trouve d'ailleurs 
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des ressources suffisantes dans les huiles minérales, et, d'une 
autre part, la privation des acides utiles à la fabrication des 
acides gras et à l'épuration des huiles annule presque radicale- 
ment les industries des bougies stéariques et des épurations 
d'huile de colza. 

Le procédé épurateur que j'ai décrit est fondé sur une pra- 
tique culinaire simple, que toute ménagère peut mettre eu 
œuvre sans difficultés, et il trouve sa justification dans des opé- 
rations culinaires fort usuelles. 

En effet, les graisses usitées depuis un temps immémorial en 
cuisine sont les graisses de rôtis et les graisses de pot-au-feu, 
qui toutes ont la même origine que les suifs du commerce, 
dont elles ne diffèrent que par les modes de préparation. Cepen- 
dant les graisses de cuisine que fournissent habituellement les 
viandes de bœuf et de mouton n'ont que peu ou point l'odeur 
et la saveur repoussantes du suif. 

Il est facile de comprendre^ après l'explication que j'ai don- 
née de l'épuration du suif, par une simple opération de fri- 
ture^ il est facile de comprendre, dis-je, que les conditions de 
cette épuration se trouvent réalisées avec perfection dans la 
préparation des viandes rôties, où Ton letiouve tout à la fois 
le chauffage à haute température et l'intervention de la vapeur 
surchauffée. 

Les conditions d'épuration se trouvent moins bien réalisées 
pour les graisses de pot-au-feu; mais l'expérience, appliquée 
directement au suif, prouve que, même dans ces conditions, 
il y a une épuration réelle. En effet, si l'on soumet du suif 
infect, dans une marmite de fonte, à une ébuUition prolongée 
en présence d'eau salée, le suif se trouve épuré à un degré 
d'autant plus grand que l'ébuUition a été plus prolongée (1). 
Le devoir de la science sera de rechercher comment s'effectue 
cette épuration. Il suffit, pour le moment, de signaler et de 
constater le fait. 

(1) M. Damas n'a pas fait conoaitre, dans ses précieuses notes sur l'ali- 
mentation, les procédés qui sont mis en pratique par des industriels pour 
identifier toutes les graisses de boucherie avec les graisses de rognons de 
bœuf, et il y a tout Heu de croire que ces procédés ne sont que le traite- 
ment du suif en branche dans les conditions du pot-au-feu. 
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Depuis ma dernière communicatioD, je me suis occupé d'ex- 
périmenter Tapplication du procédé de la friture à l'épuration 
des huiles de colza; cette épuration est tout aussi efficace que 
pour le suif. L'huile perd aussi sa saveur et son odeur caracté- 
ristiques, de manière à pouvoir servir, après cette épuration, à 
tous les besoins de la cuisine (1). L'huile conserve, dans ce 
travail, une légère saveur qui n^a rieq de répulsif, de sorte 
qu'on pourrait, avec grand profit, utiliser pour Talimentation 
les 12 ou 13 millions de kilogrammes qui se trouvent en ce 
moment sans emploi dans les réservoirs de Saint^Ouen et de la 
Villette (2). 



Note sur l'huile de colza; par MM. A. Wurtz et E Willm. 

La note intéressante que M. Dubrunfaut a communiquée à 
l'Académie dans la dernière séance, nous engage à faire con- 
naître le résultat de recherches entreprises, depuis plusieurs 
semaines, sur Fépuration de Thuile de colza. En faisant passer 
dans cette huile un courant de vapeur d'eau à la température 



(1) Il s'agit ici de l'huile de colza [Brassica napus), telle qu'on la trouve 
dans le commerce pour les besoins des épurateurs ; ce n'est pa&, comme 
le disaU, il y a peu de jours, la commission d'hygiène dans le Journal offi- 
ciai, de rhuiie à laquelle on pourrait appliquer la qualification à^huih 
vierge» C'est de l'huile prépariée à chaud et sans soins particuliers, pour les 
besoins de l'éclairage, et prise avant l'épuration sulfurique, qui, en la ren- 
dant combustible, la rend tout à fait impropre à l'alimentation^ ainsi que 
tout le monde le sait. 

(2) Il peut être utile de faire connaître l'origine d'un stock aussi anormal 
d'I^uile de colya; la voici : en 1869, une compagnie belge organûa une 
grande spéculation sur les huiles d'éclairage, et la grande valeur qu'op 
donna ainsi à ce produit sur la place de Paris le fit sortir de tous les mar- 
chés d'Europe, pour venir encombrer nos entrepôts. Peu de temps avant 
l'investissement de Paris, le stock d'huile de colza s'était élevé à 18 millions 
de kilogrammes, et le cours, qui habituellement oscille entre 80 et 100 fr 
les 100 kilog., s'était élevé à 160 fr. C'est le reste de cette opération qui 
existe en ce moment dans les magasins de Paris, et la dernière mercuriale 
lui assigne une valeur de 114 fr., c'estàdire une valeur à peu près égale à 
eelle du suif. Il y a là, en réalité, une ressource alimentaire énorme, à un 
prix acceptable. 
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de li6 à i20 degrés, on eotrainfe yn principe odorant et acre, 
sans saponifier sensiblement Thuile, inconvénient qu'entraînp- 
rait remploi de la vapeur d'eau fortement surchauffée. Un 
lavage avec une solution faible et chaude de carbonate de soude 
enlève d'ailleurs les traces d'acides gras, qui ont pu se former 
ou qui ont pu préexister dans les huiles de mauvaise qualité. 
La séparation du savon formé présent^ quelques 4if^icultés. 



Sur les progrès de V acclimatation du cinchona officinalis 
à l'île de la Réunion; par M. LE général Morin. 

J'ai fait connaître à l'Académie, dans la séance du 27 dé- 
cembre 1869^ les premiers résultats des essais d'acclimatation 
du cinchona officinalis k l'île de la Réunion, entrepris par mon 
fils et par M. le docteur Vinson, à Taide de graines dont les 
premières m'avaient été remises, le 26 mars 1866, en séance, 
par M. Decaisne. 

Ces essais se continuent ayep succès par 4^$ envois siiccessifs 
de graines que j'ai obtenues principalement de l'obligeance du 
savant M. van Gorkum, directeur des cultures à Batavia, et 
par Tintermédiaire de M» Duchesne de Bellecour, copsul gé- 
néral de France à Batavia, et de M. Auber, vice-consul à 
Pointe-de-Galles. 

La^dernière malle de la Réunion m'a apporté l'état suivant 
des cultures, à la date de janvier. 1871 . 

Relevé des plantations de quinquina à l'île de la Réunion^ 
provenant des graines introduites par M, Ep. WPWN. 

A Salaxie, à 1200 mètres d^ altitude, 

NoiiU)res 
de pieds. 

2 piftds c|e cinchona officinalis ^ qui ont pu être sauT^s par M. Viq- 
son^ du premier semis, en mai 1866, viennent à merveille, et ont 

atteint 5 mètres de hauteur •. . . 2 

Ce gai semble prouver parfaitement leur complète acclimatation, 
c'est que, pour la première fois, ils sont en ce moment couverts de 
fleurs. Il n'est pas probable que cette année, les fleurs soient fécon- 
dées ; mais l'on peut espérer que, dans un an, on pourra commen- 
cer à récolter des graines. Les pieds ont actuellement quatre ans et 
sept mois. 
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Jlet à Guillaume^ à lOOO mètres d'altitude. 

2 pieds de cinchona officinalis, qai oiit quatre ans et demi. Ils 8ont 
d'une très-belle venue, et atteignent 4 mètres de hauteur 2 

35 pieds de cinchona cc^lisaya, qui viennent parfaitement. Ils sont âgés 
de deux ans et demi, et ont en moyenne 70 cent, de hauteur. ... 35 

Observations, — Quelques boutures ont été faites dernièrement, en en 
prenant les sujets sur les cinchonas les plus âgés. Elles viennent à 
merveille, ce qui prouve que le climat et l'altitude leur conviennent , 
on va multiplier les boutures cette année, puisque ce mode de cul- 
ture réussit bien 59 

Au Brûlé, à ISOO mètres d'altitude. 

2 pieds de cinchona caliiaya, ayant près de trois ans et demi, ont 
2 mètres de hauteur 2 

Au jardin de la Société d'acclimatation, 

U 1 pieds de cinchona des variétés calisaya et officinalis, ayant sept 
mois» ont été distribués k des propriétaires des parties hautes de 
l'île 111 

A Saint'LeUt à 1200 mètres d'altitude, 

6 pieds de cinchona calisaya, ayant deux ans et demi et 2 mètres de 
hauteur 6 

45 pieds de cinchona calisaya, ayant sept mois, atteignent en moyenne 
15 centimètres de hauteur 45 

Au Brûlé, à 800 mètres d'altitude. 

3i pieds de cinchona calisaya, ay tint sept mois et venant bien SI 

- On croit cependant que cette altitude n'est pas suffisante, et l'on 
se propose de les transplanter plus haut. 

Total 234 

Cet état démontre suffisamment que l'acclimatation du pré- 
cieux végéial dans l'île de la Réunion doit être considérée 
. comme une question résolue. 

J'ajouterai que des envois de graines ont été faits par M. Ed, 
Morin au consul de France, à Madagascar, pour propager 
aussi le cinchona officinalis^ dans cette île dont le littoral est 
rendu si insalubre par les fièvres paludéennes, et pour placer 
ainsi le remède à proximité du mal. 
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Sur trois végétations d'un même oignon de jacinthe rose; 

par M. Gheyreul. 

M. Gheyreul résume comme il suit un travail publié dans les 
Comptes rendus sur trois végétations d'un même oignon de 
jacinthe rose : 

Première végétation, — Cet oignon, dans les derniers jours 
de décembre 1867, fut mis dans une carafe d'eau de Seine jus- 
qu'au 1" de mai 1868; je compte cent vingt jours. 

Après trente quatre jours, des boutons floraux cachant une 
hampe apparurent. Peu à peu, la hampe parut, les boutons 
fleurirent, les fleui*s durèrent une vingtaine de jours. La hampe 
n'était pas flétrie après quatre-vingt-six jours. Sa longueur était 
de 0",120. 

Fait remarquable, les feuilles n'ont commencé à croître sen- 
siblement qu'après quarante-six jours, à Fépoque où les fleurs 
étaient flétries. A la fin de l'expérience, leur couleur verte était 
fraîche, et la plus longue avait 0™,140 de longueur^ 2 centi- 
mètres de plus que la hampe. 

Ainsi la végétation d'un oignon qui a produit hampe et fleur 
d'abord, puis feuilles vertes, n'a pas développé une seule radi- 
cule, pendant cent vingt jours î 

Gette végétation diffère de celle d'une graine en ce que For- 
gane floral apparaît avant tout autre, que les feuilles vertes ne 
s'accroissent qu'après la flétrissure des fleurs, et que cette végé- 
tation s'accomplit sans production de la moindre racine; mais, 
comme dans la germination de la graine, l'oignon a absorbé de 
l'eau au dehors. 

Deuxième végétation. — L'oignon précédent, remis dans l'eau 
le 10 d'octobre 1868, y a végété durant cent quarante et un 
jours, jusqu'au 1" de mars 1869, et, fait remarquable, la vé- 
gétation a été anormale, sauf que les radicules sont parties de 
l'intérieur du i^lateau circonscrit par l'anneau circulaire d'où 
les radicules partent à l'état normal. 

Les radicules se sont manifestées après sept jours de l'immer- 
sion du plateau dans l'eau, le vingtième jour les feuilles ont 



y 
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commencé à se développer, le cinquantième jour, la hampe 
s'est accrue et le cent treizième jour une seconde hampe a 
paru. 

A la fin de Texpérience, les feuilles, après cent vingt et un 
jours de végétation, étaient d'un beau vert, la plus longue 
avait 0'",320; la liampe était verte, d'une longueur de 0",^60, 
elle avait végété quatre-vingt-onze jours, la deuxième haftipe 
avait végété vingt huit jours et sa longueur était de 0'",400. 

Si cette végétation ne peut absolument passer pour normale, 
elle se rapproche bien de l'être, si Ton considère qu'elle s'est 
manifestée après une première manifestation si anormale. 

Troisième végétation, — L'oignon précédent, conservé jus- 
qu'au mois de janvier 1870, ayant présenté un bouton vert 
centrai, fut mis dans une carafe d'eau de Seine le l*'de février; 
il y végéta soixante-dix-neuf jours jusqu'au 21 d'avril exclusi- 
vement. 

La naissance des feuilles ne se manifesta qu'après vingt-cinq 
jours d'imbibition, et celle de la hampe qu'après le trente-hui- 
' tième. La floraison commença le quarante- septième jour, per- 
sista environ quatorze jours, et la hampe se flétrit le vingt-tiui- 
tième jour. Elle n'avait que 0",056. 

Les feuilles commencèrent à jaunir le cinquante-quatrième 
jour : la plus longue avait 0", 155, c'est-à-dire 1 décimètre de 
plus que la hampe. 

Dans la troisième végétation comme dans ta première, il n'ap- 
parut pas une seule radicule : la troisième végétation fut donc 
comme elle anormale, mais avec les différences suivantes ; 

Dans la troisième végétation, les feuilles ont paru avant la 
hampe, et ont acquis proportionnellement bien plus de déve- 
loppement. 

Les feuilles, la hampe et les fleurs ont vécu notablement 
moins longtemps que les mêmes organes de la première végé- 
tation, et à plus forte raison que les organes correspondants de 
la deuxième végétation, qui a paru normale. 
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Sur l'acide silicopropwnique ; par MM. C. Friedel 

et Ladenburg. 

Nous ayons eu l'honDeur de présenter, il y quelque temps à 
l'Académie une note dans laquelle nous décrivions la prépara- 
tion et les propriétés d'un corps aîiquel nous avons donné le 
nom d'éthèr silicopropionigue tribasique, et dont le poids molé- 
culaire répond à la formule 

SiC«H»(0G«H8)». 

Ce corps prend naissance dans Faction simultanée du zinc- 
éthyle et du sodium sur la monochlorhydrine éthylsiliciquè 
SiCl(OG'H')'. Il nous ai paru présenter un intérêt particulier, 
parce que, renfermant quatre fois le radical éthyle, il le cori-- 
tient sous une forme et avec des fonctions différentes. C'est ce 
que faisait prévoir lé triode dé génération de ce Composé, et 
c'est ce que démontrent ses réactions. 

L'action d'une sôliition concentrée de potasse ne met pas en 
liberté, à l'état de silice^ le silicium qu'il renferme. Il se forme, 
au contraire, un produit qui renferme^ outre le silicium èl 
l'oxygène, du carbone et de l'hydrogène, et dont les analyses ont 
donné des nombres se rapprochant de ceux exigés par la for- 
mule SiC*H*0*H. Ce corps n'avait toutefois pas pu être obtenu 
sans mélange d'une petite proportion de silice. C'est mainte^ 
nant seulement^ après bien des essais infructeux^ que nous som- 
mes parvenus à l'isoler dans un état de pureté complète. 

Pour y réussir, nous avons été obligés de préparer une quan- 
tité» assel considérable d'éther silicopropionique tribdsique; 
nous avons ainsi eU l'occasion de faire diverses observations stir 
les propriétés de ce corps, observations que nous demandons 
à l'Académie la permission de lui faire connaître. 

Nous avons indiqué antérieurement que la réaction du zinc- 
éthyle sur la monochlorhydrine, en présence du sodium^ n'A 
lieii qu'à l'aide d'une douce chaleUr, et qu'il se dégage du 
chlorure d'éthyle et d'autres gaz combustibles non chlorés. 
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Nous ajouteroDS que le résidu de la distillation renferme du 
zinc, du chlorure de sodium et de la silice, ce qui permet, pen- 
sons-nous, de conclure qu'une partie de la chlorhydrine em- 
ployée se décompose suivant l'équation 

SiCI(0(?H<)" = SiO» + [CH')' +C>H'C1 + 0, 

tandis que l'oxygène devenu libre oxyde une partie du sodium 
ou duzinc-éthyle. 

Ce qui parle en faveur de cette supposition, c'est d'abord le 
rendement de l'opération, qui n'est que de 36 pour 100 en 
SiC'H'iOC'H')» de la chlorhydrine employée; ensuite la dé- 
composition analogue qu'éprouve la dichlorhydrine silicique 
par l'action du zinc-éthyle, décomposition que nous avons étu- 
diée. La réaction se produit, dans ce cas, après qu'on a chaufié 
le mélange à l'ébullition; elle est très-vive. Il se dégage une 
grande quantité de chlorure d'éthyle, et la masse restante se 
prend, après quelques instants, en une gelée de silice, imbibée 
de zinc-éthyle. La présence du sodium ne modifie pas la réac- 
tion, de telle sorte que la décomposition peut s'exprimer par la 
relation 

SiCI»iOC'H»)' = SIO» + M?BH:1 (I). 

Une autre portion de la monochlorhydrine éprouve proba- 
blement les transformations exprimées par les équations 

SiCi(OC'H')" + Zn(C*H>)» + Un* = NaCH' + MaCl + SiZi)C'H»(OC«H*)», 
S1C1(0C>H')> -I- NaCH» = NaCl + SiCH^OCB")», 

et peut-être, en même temps, 

SiCl{OC«H',» + Zn(C»H')' = CHtCI + SiZnC»H';OC'Ht)». 

Ces équations s'appuient sur les quantités relatives des corps 
qui entrent en réaction ; deux molécules de monochlorhydrine, 
pour deux atomes de sodium et pour une molécule de zinc- 



réar.tion t«Dd anesi à prouver que la petite quantilë du corps 
■H>)*, dont nons avons observé la formation par In réaction da 
-r la DH>aDchlorli]>driDe, ne provient pas d'un mélange da dl' 

nais, ainsi que nous l'avloas supposé, d'ans rédaction de 

oploulqoe triliaslquc. 
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éthyle; puis sur la formation d'un corps qui renferme du zinc, 
et dont la formule est probablement 

SiZnC«H8(0C«H»)». 

Nous n'avons pas pu l'isoler, mais son existence est rendue 
très-probable par un fait constant : c'est que le produit de la 
réaction laisse déposer du zinc pendant les trois ou quatre pre- 
mières distillations^ et qu'en même temps le point d'ébuUition, 
allant d'abord jusqu'à 200 degrés, descend peu à peu jusqu'à' 
165 ou 170 degrés. 

Nous n'avons pas d'addition importante à faire à ce que nous 
avons dit antérieurement des propriétés de l'êther silicopropio- 
nique. Toutefois, nous avons trouvé que le point d'ébuUition, 
pour lequel nous avions indiqué 159-162 degrés, s'est arrêté, 
après un grand nombre de distillations, à 158'*,5. 

Nous avons décrit antérieurement l'action qu'exerce sur lui 
la potasse. En répétant cette expérience^ "«ous avons obtenu 
exactement les mêmes résultats. Quelque bien purifié que fût 
l'étber, il nous a toujours fourni un produit dans lequel l'ana- 
lyse indiquait une proportion de silicium plus grande, et une 
proportion de carbone moindre que celle répondant à la for- 
mule SiC'H'O'H. 

Ceci nous a conduits à tenter d'enlever à Téther SiG*H*(OC'H*)' 
les groupes oxéthyles à l'aide d'autres moyens. 

Le premier réactif dont nous nous sommes servis est le tri- 
chlorure de phosphore. Nous espérions réaliser une décompo- 
sition analogue à celle qui se produit par l'action du chlorure 
de silicium sur l'éther silicique : 

Si(0C2H»)* + SiCl* =: 2S1C1«(0C«H8)«, 
SiC«H«(0C«H«)8 + PhCl» — SiCRSCl» + PhCOC^H»)». 

Lorsque la température à laquelle on fait réagir les deux 
corps n'est pas trop élevée, il paraît se produire une réaction 
de ce genre. Le mélange ayant été chauffé à 160 degrés, pres- 
que tout le produit passe à la distillation entre 1 10 et 150 de- 
grés, ce qui prouve qu'il y a eu réaction. Seulement, il est im- 
possible de séparer un produit ay^nt un point d'ébuUition 
constant. Si l'on traite le mélange par l'eau, il se dissout en 

Jour%, de Phmrm, êi dé CAtm., 4» ibaib. t. XHI. (Février- Mw «871.) i i 
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p&ni*, arec hHrmatton d'acide chtorttydrique, et laissa titie 
niasse blanche, ressemblant à la siticTe, mais combustible. 

Si l'on cbauffe le mélange de protochlorure de phosphore et 
d'élherà 180 degrés et au-dessus, la réaction se passe d'une 
MUai^redi Itérante. Lorsqu'on ouvre le tube, il s'en dégage des 
(ocfeots 'it chlorure d'étbyle, et il reste ub corps solide jaune. 
Quaad ob expose celui-ci à l'ai*, il s'enflamme facilement, 
parce qé'il contient du phosphore libre. Après (avage au sul- 
fure de carbone, il reste une substance janne aMorphe, qui 
contient encore du pbospliore, maisc|ui n'est plus inflamniafote. 

(Je produit renferme, non pas de l'acide phos^thoreux, tnais 
de l'aeitie pboBphorrque. I.oraqu'on chauffe au bain-marie le 
corps jailae avec de l'acide azotique étendu, oK roit disparaître 
la coïoiTttion jaune, et de l'acide phos^borique ênira en disso- 
lution. 'Il reste un résidu blanc, qui renferme du Êilicium et 
An carbone. Celui-ci se disHOUt d^ns ta potasse chaude, et peut 
être- lëparé par l'addition de HCI et par évaporation. Il pré- 
Kbtebs propriétés du corps obtenu en décomposant l'éthersi- 
Ikopropianique par la potasse. Une série d'analyses a montré 
^«e Cet acide aussi est impur; nous y avons trouvé, d'une ma- 
•ière censtanw, 1 p. IQO de carbone en moins et 2 à 3 p. 100 
de silicium en plus. 

NovB n'avons atteint le résultat cherche qu'en décomposant 
l'éther à l'aide dn chlorure d'.icétyle. MM. Friedel et Grafts 
•Bl 1r««^é q«te le chlorure d'acétyle agit sur l'éther silicique 
* féqnat^On 

CWOCI + Si(OC>H»)' = SiCl(OC'H')« + C'aW.OCffv 

' le t'étlier silicopropionique se fait d'une 

vatoe clos à 180 degrés. Lorsqu'on distille, 
: bouillant entre 65 et 130 degrés, qu'on 
ar distillation fractionnée en des produits 
est permis d'affirmer que l'on a affaireà 
(célique et d'un corps 9iG'H*CP, i-enfer- 
s-faibles proportions d'i'ther silicopropio- 

d'isoler du mélange l'éther acétique, en 
rantpassédtUCi à SU degrés par l'eau, des' 



séchant sur le chlorure de cakimii et dutillaot. Le f«êmt d*é- 
buUition et T odeur sob4 oe*ix 4e t'éiher acétique* 

Nous n'avons, il est vrai, pas réussi à séparer SiG*H*Cl' à l'état 
(Je pureté, mai« la pré s ence ée ee eorps est mrse hors de doute 
par la nature du produit de décomposition de l'eau. Si l'on 
traite par l'eau la partie recueillie de 90 à 1 lOd^rés, qui fume 
à l'air et pos66<ie une odeur rappelant celle en chlorune de si- 
licium, on la voit se décomposer avec un vif dégagement de 
chaleur, avec produetion d'acide chlorhydrique et formation 
d'un corps blanc gélatineux : ce dernier est un hydrate de 
yacide eilicopropionique. 

Séché a 100 degrés, il constitue une poudre blanche amor- 
phe, dont les analyses conduisent exactement à la formule 
SiC*H»0'H. 

L'acide silicopropionique ressemble beaucoup à l'acide ^ili- 
cique • mais il s'en distingue facilement par sa combustibilité. 
Quand on le chauffe, il brûle comme l'amadou, en déga^^nt 
des gaz combustibles; il reste une masse grise., qui ne devient 
pas entièrement blanche, même après calcination dans un cou- 
rant d'oxygène., L'acide ne se dissout pas dans l'eau, mais bien 
dans la potasse concentrée chaude. H n'est pas précipité de 
cette solution par HCI, mais seulement par l'addition de 
AzH*Cl, commej'acide silicique, et le résidu qu'on trouve apiiès 
évapo ration à sec est l'acide silicopropionique avec ses propriétés 
primitives. Les solutions alcalines sont partiellement précijpi- 
tées par CO*; une autre partie de l'acide peut être obtentie^ar 
évapo ration avec AzH*Gl. 

Quoique les ^roprié^és du corps en question ne iio«is aient 
pas encore .per-m.is de préparer de sek à l'état de pui^eté^ nous 
pensons qu'on ne peut pas douter que oe soit un acide iaible 
analogue à l'acide silicique. Gela suffirait déjà pour donner de 
l'intéiiêt à son étude \ c'est en eéSet le .premier acide silici<|ue 
carboné, 

D*aprè9^a foemule, 'A G0n«ieHt le ^ranpe (8t€>*ti)', que l'on 
potHiraft appeler silh\/orifie^ par anologie «vec le carbewyle 
(<.0*H)' qui earaetérïse la ffmcfcion acide dans les composés car- 
bâoés. 11 «ûostitite ub tegme d'une eéi^ie d^eiAs» honwliof^ues, 



dont pliuieun pourront sans doute être obtenus par des pio 
cédés semblables à ceux qui l'ont fourni. 



Recherches sur les produits de la fermentation alcoolique de» jui 
de betteraves; par MM. Is. Pierre et Ed. Puchot. 

Nous avons décrit en détail, dans un premier mémoire, 
les opérations à l'aide desquelles, pendant les campagnes de 
1865-66, 1866^7 et 1867-68, nous avions pu séparer, des 
prodiiils bruts de la distillation des alcools de betteraves ; 
1* De l'aldéhyde vinique toute formée; 
2* De l'alcool vinique; 
3* De l'alcool propylique; 
4* De l'alcool buti^lique; 
5* De l'alcool amylique. 

Nous ne nous occuperons pas, quant à présent, de l'alcool 
ainylique, dont nous avons amené plus de 50 litres à un 
très-haut degré de pureté chimique, en vue d'en obtenir, 
plus tard, des dérivés plus faciles à purifier euz-mèmes et à 
mieux qualifier <lans lenrs propriétés physiques et chimiques. 

Nous avons pu isoler de nos produits bruts plus de 13 litres 
d'alcool butylique, dont le moins pur (environ 3 litres) con- 
tenait certainement plus de 95 pour 100 d'alcool butylique 
vrai. 

Nous avons pu également séparer, de ces mêmes produits 
bruts, environ 4 Utres et demi d'alcool propylique pur, ei 
environ 2 litres et demi de résidus moins purs contenant, en 
i 90 pour 100 d'alcool propylique vrai, 
nt de la même manière une vingtaine de 
tiens de flegmes de cidre, nous en avons 
ement près de 1 liiic d'alcool piopylique 
l litre et demi à 2 litres de résidus moins 
tenir de 50 à 90 pour 100 d'alcool propy- 
nière partie de nos recherches nous a fourni 
^marquable, que l'alcool propylique était 
«1 normal accompagnant l'alcool vioique, 
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et que les alcools butylîque et amylique ne devaient s'y tfouver 
qu'en proportions relativement insignifiantes. 

Nous avions annonce dans notre premier travail l'inten- 
tion de revenir sur l'étude d'un produit bouillant entre 70 
et 75 degrés, ^ extrait des résidus de distillation des alcools de 
betteraves. Ce produit, qu'il était, assez difficile de séparer 
de l'aldéhyde vinique qui en masquait les propriétés, se trou- 
vait assez abondant pour qu'il nous ait été possible d'en isoler 
environ 2 litres d'une substance éthérée à odeur très-suave 
bouillant entre 72°,5 et 72", 75, et qu'un examen détaillé nous 
a fait reconnaître pour de l'acétate éthylique. 

Il convient donc de faire ligurer l'acétate éthylique parmi 
les produits bruts de la fermentation alcoolique de la bette- 
rave. Nous en aurions pu séparer beaucoup plus, si notre 
attention eût été. éveillée plus tôt sur ce point. 

Étude séparée de V alcool propy ligue. — En 1853, M. Ghancel 
annonça qu'il était parvenu à extraire l'alcool propionique 
des résidus de la distillation des eaux -de- vie de marc. 

Nous avons présenté nous-mêmes à l'Académie, il y a bientôt 
deux ans, des échantillons d'alcool propylique pur, d'acétate 
et d'iodure , dont nous avons adressé à M, Wurtz plusieurs 
centaines de grammes. 

Enfin , au mois d'avril dernier, M. Chancel a présenté une 
seconde note sur l'alcool propylique et sur ses dérivés. , 

Sans nous arrêter à la discussion des droits de priorité, 
nous n'aurons d'autre but aujourd'hui que celui de mettre en 
lumière quelques faits relatifs à l'histoire de cette substance 
dont l'existence, comme produit normal de fermentation, 
n'était pas encore franchement admise en Allemagne Tan 
dernier. 

L'alcool propylique normal bout à 98 degrés; son poids 
spécifique à degré est 0,820. 

Une série de déterminations de sa densité , faites à diverses 
températures, au moyen de l'un des appareils dont l'un de 
nous s'est servi en 1844 pour des recherches de même nature, 
nous a conduits aux résultats suivants : 
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têmfiuimm. Densités. VoIhb*. 

•• , 0,820 1,000 

10 0,81î 1,010 

20 0^804 1,020 

aO 0,706 1,030 

40 0,788 1,040 

50 0,779 1,053 

00 «... 0,770 1,065 

70 ... a 0,761 1.077 

80 0,752 1,000 

90 0,743 1,103 

98 0,735 1,115 

Nous en avons également déterminé la force élastique à 

diverses températures, et nous avons pu, au moyen d'une 

trentaine de déterminations, calculer les résultats ci -après, 
de iO en 10 degrés : 



Nous avons pensé qu'il ne fallait pas attacher une trop 
grande importance à la composition centésimale du produit 
obtenu pour juger de son degré de pureté plus ou moins com- 
plète, parce que ce caractère, considéré isolément, pourrait 
induire en erreur. En efl'et, la formule 

2C«H«0« = C»H«0* -f < «KiW 

nous montre qu'un mélange à proportions équivalentes d'alcool 
vinique et d'alcool butylique peut simuler la composition de 
l'alcool propylique. De même aussi la formule 

2C«H«0« n 2C*H«0« -h G8H"0« 

nous montre que la composition de l'alcool propylique peut se 
représenter par celle de 2 équivalents d'alcool vinique et de 1 
équivalent d'alcool amylique. 

JVous avons pensé cpip l'étude Je sfs dérivés le$ plu» n?iturel8 
nous éclairera davantage sur sa véritable constitution. Nous 
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ferons de cette étude l'objet d'une très-prochaine Coknihuni- 
cation à l'Académie. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de revenir en deux 
mots sur la possibilité de la production directe de l'alcool pro* 
pylique aux dépens du sucre, pendant la fermentation. Là 
formule 

«C«H»«0" = 4C«»»H«n+i04 4- 4«C0> + 4(«— 2)H0, 

lorsqu'on y suppose n s= 3, devient 

8C"Hi«0" = 4C«HH)« + 12C0» -f 4H0, 

c'est-à-dire que l'alcool propylique peut se produire, théor^^ 
quement du moins, aux dépens du sucre, par une simple 
fixation d'eau avec élimination d'acide carbonique. 

Enfin , parmi les moyens théoriques de concevoir la pro- 
duction de Talcool propylique , nous pouvons encore citer sa 
dérivation, par fixation ou par élimination d'eau, de l'un 
quelconque des autres alcools monoatomiques connus. 

Ainsi la formule 

2C«HW = 3C*H«0» — JH6 

^ous montre qu'il pourrait se former aux dépens de l'alcool 
yinique par une simple élimination d'eau. 11 est possible que. 
dans le cas de la distillation des eaux-de-vie de marc de raisin, 
sa production soit le résultat d'un phénomène de surchauffé 
qui pourrait réaliser cette déshydratation. 



■***f' 



REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Sur ta préparation des cataplasmes émollietits ; par M. GuftNËL. 

M. Gurnel a eu l'idée de recouvrir, comme l'a fait M. Ri- 
gollot pour la farine de moutarde, des feuilles de papier d'une 
couche de farine de lin, et de faire servir ces feuilles à la prépa- 
ration des cataplasmes émollients. La confection de C!eS cata- 
plasmes se compose de deux opérations : 1<* préparation de la 
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farine de Un ; 2* application de la farine de lin sur les feuilles 
de papier. 

Préparation de la farine de lin, — La farine de lin qu'on 
emploie pour obtenir ces cataplasmes doit être débarrassée de 
son huile et séparée de son enveloppe corticale. Pour cela, on 
prend des graines de lin de Tannée, ou les réduit en poudre 
aussi fine que possible, puis on soumet le tout à l'action d'une 
presse très-forte, afin d'en séparer le plus d'huile possible. Le 
tourteau qu'on obtient alors est pulvérisé et soumis à un blu- 
tage. Cette seconde opération a pour but de séparer le son de la 
farine. La poudre ainsi préparée retient encore une certaine 
quantité d'huile, et les cataplasmes qu'on fabriquerait avec 
cette substance pourraient encore rancir à la longue ; aussi con- 
vient-il de lui faire subir une troisième opération. Pour cela, 
on la soumet, dans un appareil à déplacement, à l'action d'un 
courant continu d'un liquide bon dissolvant des corps gras, tels 
que le sulfure de carbone, la benzine ou l'essence de pétrole. 
Au sortir de cet appareil, la farine de lin se trouve complète- 
ment privée de son huile, et comme elle a été séparée de son 
enveloppe corticale, elle réunit les conditions nécessaires pour 
la confection des cataplasmes émollients. 

Application de la farine de lin sur les feuilles de papier, — 
Cette application ou collage se divise en deux parties : V pré- 
paration de la colle; 2° étendage de h farine sur la surface du 
papier enduite de colle. La composition du liquide collant peut 
varier, mais celui au6[uel on doit donner la préférence doit être 
une dissolution de bon caoutchouc dans le sulfure de carbone, 
ou même encore dans la benzine. Le caoutchouc employé 
comme colle possède cet avantage sur les gommes arabique, 
adraganthe, ammoniaque, etc , d'être complètement insoluble 
dans l'eau, et, par son élasticité, de se prêter au gonflement de 
l'emplâtre quand on le met tremper dans l'eau au mqment de 
s'en servir. 

Etant préparée une quantité suffisante de cette dissolution 
de caoutchouc, ainsi qu'une quantité suffisante de farine de 
lin, comme nous Vavons décrit plus haut, voici par quels moyens 
mécaniques on parvient à recouvrir un papier sans fin, sur Pune 
de ses surfaces, de colle d'abord et de farine ensuite. 
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A cet effet, ou se sert d'une table longue, pourvue à une de 
ses extrémités d'une cuvette contenant ou recevant la dissolu- 
tion de caoutchouc dans laquelle passe la feuille de papier sans 
fin, qui se déroule selon une vitesse lente et régulière. Une dis- 
position mécanique permet au papier de ne recevoir ou garder 
la colle que sur la surface supérieure, et même cette disposi- 
tion règle au besoin l'épaisseur de cette couche de colle. Au 
sortir de cette cuvette, la feuille de papier avance lentement et 
horizontalement sur la table, en passant aussitôt au-dessous de 
tamis rectangulaires mus d'un mouvement alternatif saccadé, 
lesquels laissent tomber régulièrement la farine de lin sur la 
surface du papier enduite de la dissolution de caoutchouc. 

En avançant toujours, la feuille de papier passe entre deux 
ou plusieurs cylindres lamineurs destinés à comprimer la fa- 
rine et à l'égaliser, tout en la faisant imprégner régulièrement 
de la couche de colle. La feuille, ainsi collée et enduite de fa- 
rine de lin mécaniquement^ est mise à sécher, afin de faire 
évaporer le liquide qui a dissous le caoutchouc. Sèche, on la 
coupe de grandeur et de dimension convenables et on la met en 
boîtes aussi hermétiquement closes que possible. 

L'emploi de ces feuilles est très-facile; il suffit d'en faire 
tremper une, le côté enduit de farine dans une assiette à moitié 
pleine d'eau chaude, et, au bout de deux à trois minutes, de 
l'appliquer directement sur la peau à l'endroit où l'on veut pro- 
duire un effet détergent, émollient ou adoucissant. Il convient 
aussi, avant de l'appliquer sur la peau, au sortir de l'immersion, 
d'y répandre quelques gouttes d'huile et, selon l'ordonnance du 
médecin, du laudanum, de l'huile de morphine, de l'huile 
camphrée, etc , etc. Il faut aussi remplacer la feuille qui com- 
mence à sécher par une autre feuille toute fraîche imbibée, et 
activer ainsi l'effet adoucissant que l'on veut obtenir. 

Suivant M. Gurnel, les cataplasmes émoUients peuvent en- 
core être confectionnés avec des poudres de racine de guimauve, 
de racine de grande consoudeet d'autres substances émollientes 
susceptibles d'être réduites en poudre. Disons aussi qvieles cata- 
plasmes émolllents ainsi fabriqués avec de la farine de lin à la 
manière des feuilles à moutarde de M. RigoUot, sont supé- 
rieures à des essais de cataplasmes qu'on a tenté de faire avec des 
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tissus imprégnés 'd'une décoction de graine de lin ou de racine 
de guimauve. 

Maintenant on peut se demander si les cataplasmes de M* Gur* 
nel auront le même succès que les sinapismes de M. Rigollot ; 
c'est ce que la pratique seule pourra faire connaître. 



Du goudron en émulsion sucrée; par M. RoussiN, pharmacien 

à Marseille. 

Pour éviter les inconvénients inhérents à Teau de goudron, 
laquelle constitue, comme on le sait, un médicament souvent 
variable dans sa composition, M. Guyot a proposé de séparer 
par distillation la partie aromatique du goudron, de combiner 
ensuite la partie résineuse avec le carbonate de soude, et enfin 
de réunir le tout. M. Jeannel a simplifié cette préparation en 
triturant le goudron avec le carbonate de soude et en traitant 
ce mélange par l'eau. 

Ces deux préparations présentent l'inconvénient de faire in- 
tervenir un carbonate alcalin avec le goudron, ce qui modifie 
la composition de ce dernier, et par conséquent ses propriétés 
thérapeutiques. 

M. Roussin a pensé qu'il valait mieux, pour émulsionner le 
goudron, donner la préférence au sucre sur le jaune d'oeuf. 

L'émulsion sucrée du goudron se prépare facilement en tri- 
turant dans un mortier de porcelaine, de manière à obtenir 
une pâte homogène, du goudron purifié, du sucre en poudre et 
de la gomme arabique également pulvérisée. On ajoute l'eau 
par petite quantité de manière à obtenir une émulsion; on 
laisse reposer, et l'on décante. 

Cette émulsion sucrée n'a pas la saveur repoussante de l'é- 
mulsion au carbonate de soude ; elle possède l'odeur franche 
du goudron, et la saveur n'est ni acre ni amère. Elle est en 
toute proportion miscible à l'eau; dès lors avec une émulsion- 
mère parfaitement dosée, il sera^ facile de préparer instanta- 
nément des solutions renfermant la quantité qu'on voudra de 
principe actif. 
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Sur la recherche de l* arsenic dans Vémétique; 

par M. Stromeyer. 

Des expériences répétées ont démontié que toutes les prépara- 
tions d'antimoine, même Vémétique, laissent dégager par la 
combustion une odeur identique à celle de Tarsenic, sans, pour 
cela, que cette odeur puisse être vraiment attribuée à la pré- 
sence de ce corps. M. Stromeyer a indiqué une méthode nou- 
velle pour démontrer par voie humide, la présence de Tarsenic 
dans Témétique. On procède, pour cela, de la manière sui- 
vante : on dissout 2 grammes d'émétique pulvérisé dans 
4 grammes d'acide chlorhydrique pur de 1 ,124 dans un vase à 
col étroit d'une capacité suffisante pour contenir en outre 
30 grammes d'acide. 

Auparavant on sature une certaine quantité d'acide chlor- 
hydrique par du gaz sulfhydrique, et on la mélange ensuite 
avec un tiers ou une moitié d'acide chlorhydrique pur. On 
ajoute alors 30 grammes de cet acide chargé de gas sulfhy- 
drique â la dissolution acide de tartre émétique susmen- 
tionnée* 

Après avoir bouché le flacon avec un bouchon de liège, on 
agite bien; la couleur et le trouble primitifs doivent disparaître 
d^ nouveau; si cela n*a pas lieu, c'est que l'acide contient trop 
d'hydrogène sulfuré, et l'on doit alors ajouter suffisamment 
d'acide pour que la liqueur devienne claire. 

Maintenant s'il n'y a pas d'arsenic, la liqueur reste incolore; 
mais la moindre trace de celui-ci occasionne une coloration 
jaunâtre, et après quelques heures il s'en sépare un précipité 
floconneux de sulfure arsénieux. 

De cette manière il n'est pas diffieile de séparer l'anti- 
moine de Farsenic, ni de déceler la présence de l'arsenic 
dans le sulfure d'antimoine cru après avoir fait déflagrer ce 
dernier avec du nitrate de soude ; cependant on ne doit point 
perdre de vue que dans la dissolution du sulfure d'antimoine 
dans l'acide chlorhydrique, il se pourrait que tout l'arsenic 
restât dans le résidu. On peut également, dans la préparation 
de la poudre d'Àlgaroth, éviter l'évaporation de la dissolution 
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d'antimoine^ si on la laisse en contact avec un peu de gaz suif- 
hydrique, ce qui en sépare de Farsenic sous forme de sul- 
fure. 

En présence de l'acide antimonique ou du perchlorure^ il 
t'en sépare du soufre, comme lorsqu'on traite l'acide arséniqiie 
par l'hydrogène sulfuré. {Joum. d* Anvers.) 



Moyen cTenlever à Vhuile de foie de morue son odeur 
et sa saveur désagréables; par M. Carlo Pavesi. 

L'huile de foie de morue est d^un usage trè&-répandu, et elle 
serait beaucoup plus employée encore si elle ne présentait pas, 
pour beaucoup de malades, une répugnance qu'ils ne peuvent 
parvenir à vaincre. Pour la diminuer, on a recours à différents 
moyens; M. Carlo Pavesi propose le suivant qui lui a parfaite- 
tement réussi. 

On prend 400 grammes d'huile de foie de morue, 20 gram- 
mes de café torréfié et moulu et 10 grammes de noir animal 
purifié et en poudre; on met le tout dans un matras en verre, 
on mélange exactement; on chauffe au bain-marie«à ÔO ou 
60 degrés pendant un quart d'heure, en ayant soin de boucher 
le matras. On retire le mélange du feu; on laisse en contact 
pendant deux ou trois jours^ en agitant de temps en temps le 
mélange; on filtre au papier, et l'on obtient ainsi une huile 
très-limpide, de couleur d'ambre, que l'on conserve dans des 
flacons que l'on bouche avec soin. 

L'huile de foie de morue, ainsi préparée, est limpide, d'une 
couleur ambrée ; son odeur et sa saveur rappellent celles du 
café. Le goût de poisson est peu prononcé. Les réactifs y font 
découvrir tous les principes de l'huile pure. 



Potion contre l'albuminurie. 

Acide galliqne O^^SO 

Eau disUUëe 60 ^00 

Sirop simple 20 «00 

Faites dissoudre. 



1 
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A prendre dans la journée contre l'albuminurie, le purpura, 
le scorbut, l'anasarque qui complique la scarlatine. 



Finaigre aromatique. 

Vinaigre blanc «0 gjrammca. 

Alcoolat dt mélisse 16 — 

Essence de girofles « . 4 _ 

Essence de citron et de layande> Sa 10 gouttes. 

Ce vinaigre est excitant et antiseptique. Etendu d'eau, il peut 
être employé en lotions contre le prurit qui accompagne cer- 
taines affections cutanées. 



•*- 



Poudre dentrifice alcaline de Magitot. 

Charbon Tëgétal lavé et porphyrisé 20 grammes* 

Carbonate de chaux pulyérisé .' . • 20 — 

Quinquina rouge pulvërisé 12 — 

Magnésie calcinée 8 — 

Essence de menthe 5 gouttes. 

Mêlez avec soin. 

Cette poudre est utile quand la carie dentaire est imminente 
chez les convalescents de maladies graves, la fièvre typhoïde, 
par exemple. En outre, on conseillera de laver fréquemment la 
bouche avec une eau alcaline artificielle, ou avec les eaux de 
Vichy ou de Walt. (Union médicale.) 

T. G. 



Ejramen mloroscoplqne d'extraits faits de teintaree 
officinales. — MM. Deane et Brady ont, il y a déjà quelque 
temps^ publié d'intéressantes observations sur l'analyse micro- 
scopique appliquée à la pharmacie/ et ont observé qu'après un 
certain tçmps de préparation les teintures, et en particulier celle 
de belladone, de ciguë, de digitale et d'opium, renfermaient des 
cristaux caractéristiques, dont le nombre augmente graduelle- 
ment avec le temps. Les teintures de ca-scarille, de Buchu, de 
quinquina^ de noix vomique et de rhubarbe n'ont donné aucune 
tracede cristaux, après dix-huitmois de conservation^ à M. J. Eli- 
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wood, qui a répété les expériences de MM. Deane et Urady. 
Un fait curieux a été obsiervé par M. EUwood sur ropiuni: 
ayant traité cette substance par Téther, et ayant fait un extrait 
aqueux avec le résidu, il y a trouvé rapidement des cristaux 
très-beaux en forme de plume, sans aucune trace de cristaux 
prismatiques de la narcotine. [Year Book of Pharmacy, p. 435, 
1870.) 



Goltnre de l'opiam en Australie. — Les colons de ce 
pays, qui, depuis plusieurs années, font les efforts les plus 
persévérants pour introduire en Australie de nouvelles cul- 
tures, ont aussi tenté la production de Topiu;-, au moyen 
de graines provenant de Smyrne ou de Tlnde. On préfère 
beaucoup le pavot de Smyrne, qui porte trois ou quatre fleurs 
blancbes , à celui de Tlnde^ qui ne porte qu'uae sewle fleur 
pourpre oiï noire ; la récolte de Topiuin «e faàt de janvier à 
mars, et donne, suivant la manière dont le terfsnn a été pré- 
paré, de 4,2 à 7,1 p. 100 de morï)hine. M. John W. Hood, 
de Melbourne, qui a suivi avec soin ces tentatives, et qui pense 
que dans Tavenir l'Australie pourra produire assez d'opium 
pour exercer une influence sur les prix des marchés européens, 
a observé en particulier xtn opium offrant tous les caractères 
extérieurs d'un bon opium, et se rapprochant de celui de Perse, 
mais qui ne renfermait que ^ p. 100 de morphine et environ 
8 p. tOO des autres principes et surtout de narcotine. (Year 
Book ofPharmacy, p. 377, 1870.) 



Haye» û» r#«oaB«l«re 1« pwretéide Vli«lle^'aMaiBde. 

— Pour distinguer Thuile d'amande de celle qui est extraite 
des graines de pèche ou d'abricot, il faut agiter fortement dans 
«m tube l'huile avec 25 p. 100 d'acide nitrique. Si Thuile 
d'amande est puve, il n'y a pas de coloration^ ou quelquefois 
après plusieurs heures de contact, ou par une élévation de 
lempératu^e à -j-^êO'' €., il se développe une légère i;ekite r(Hi- 
geâtre. L'huile de noyaux de péchera» contraire, prend imsië- 
difttemest «tne couleur ja«*ne, qui devient bientôt plus foncée 
et arrive au jaune yougeitro. Le mélange des deux kâiks<y€|]ûie 



— l'75 — 

découviiÈ même s*î! n'y à qu^ataepetite quantité, prend la (Cbnleur 
Jâune-rottgeâtré après une heure de cota tact. Pouï* reconnaître si 
•4*à*tPes htiiles sont méyangées à l'huile d'amatade, il faut placer 
10 jgôûttes d'huile datas \ine soucoupe de porcelaine avec 6 ou 
d gouttes d*acide sulfurique pur, et opérer le mélange avec 
un agitateur àe rerrè. LTiuile d'amande rougit et conserve 
cette teinté ; le» autres huiles prennent d'abord une coloration 
jautïe, qlii passe ensuite au vert, vert- jaunâtre et au brun. 
\Sa^s CentràlhoUle; Year Book of Pharmacy^ p. 66, 1870.) 



Orl;ertne botanique de l'eticellë. — €e produit, qui a été 
attribué parles divers auteurs à un grand nombre de plantes 
différentes, puisque Linné le rapportait aiu Juniper us Lycia, 
Bruce au Boswellia papyrifera, Golebrooke au Boswellia thu- 
rifera^ et Bennett a.u Plosslea florihunda , a. été l'objet de 
recherches intéressantes de M. George Birdwood, qui les a fait 
connaître à la Société liBttéeanede Londres (t. XXVII, p. 3). 
Il résulte de ses recherches et de Tétude qu'il a faite de plantes 
rapportées vivantes de Somali par M. Carter, qui les avait 
déposées au jardin de la Société d'horticulture de Bombay, 
que l'encens de Somali est fourni par deux espèces non encore 
décrites et auxquelles il à donné les noms de Boswellia Carterii 
bhun dnjiana. C'est par une erreur, qui s'explique par la voie 
suivie par lés importateurs, que le produit important connu 
sous le nom d'ïencens dans le commerce a été attribiK' au 
BosUfellm thunfera et glahra, de l'Inde, et au Boswellia pnpyrt~ 
fera de l'Abyssinie : ce sont bien des plantes à exsi? dation 
résineuse, mais elles ne donnent pas l'encens du commerce 
{Pkarmaceut. Joum. ma Transact,^ 27 août 1870.) 



C^ytitÉne^ -— Cet alcaloïde, extrait des gousses et des graines 
du Gytisus laburnum^^rMM, Marmé et ffusemann, jouit de 
pira^riétés ba«iques très- marquées, crtstalVise facilement et 
forme des sels simples ou doubles; il est facilement soluble 
dans l'eau et l'alcool, mais non dans Féther. C'est à sa présence 
qçfe plusieurs espèces de cytises doivent Imirs proi-rtiétés toxiques, 
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ainsi que le D* Marmé a pu s'en assurer dans une série d'expé- 
riences, relatées dans le Zeitschrift fur C hernie et dans le Neues 
Jahrbuch fur Pharmacie d'Husemanu, t. XXXI. Les feuilles 
sont stirtout actives en avril et mai, les fruits et graines en oc- 
tobre. Un fait remarquable, c'est que la cytisine a été trouvée 
dans les espèces de cytises qui forment les sous^enres Za^um^m 
et EucytisuSj établis par Grisebach, tandis que le troisième 
sous-genre Lembotropis, qui renferme le Cytisus nigricanSy en est 
privé. Il y a donc ici un nouveau fait à Tappui de l'opinion que 
les propriétés des plantes sont en relation avec les différences 
que présentent leurs caractères botaniques. {Pharmac. Jaunu 
and TransacUy 25 février 1871.) ^ J. L. S. 



SEANCE DE LA SOCIETE DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 5 AVRIL 1871. 

Présidence de M. Stao. Martin^ yice-présideot. 

Les procès-verbaux des deux séances précédentes sont lus et 
adoptés. 

M. Baudrimont propose d'adresser au secrétaire annuel des 
remeroîmentsau sujet du procès -verbal de la séance du i5 mars, 
consacrée à la discussion de la proposition de M. Dubail, rela- 
tive -aux correspondants allemands. La Société adopte. 

La correspondance manuscrite consiste, en une lettre de 
M. Stan. Martin donnant des renseignements sur deux objets 
d'histoire naturelle destinés au musée de PÉcole. L'une est une 
branche de palmier de Chine à laquelle les fruits sont encore 
fixés ; l'autre est un tissu fibreux dans lequel on distingue des 
orifices par lesquels sortent les animalcules qui l'habitent. 
Cette production se rencontre en bancs immenses sur les bords 
du fleuve Jaune, entre la Chine et la Tartarie. M. Stan. Martin 
a aussi reçu quelques notes historiques sur les rhubarbes de 
Chine publiées dans le Bulletin de thérapeutique du 15 jan- 
vier 1871. 

M. Soubeiran fait observer que le palmier, dont parle 
M. Stan. Martin est un sagoutier. Il ofire à la Société uncer- 
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tain nombre d'exemplaires de sa brochure intitulée : Curiosités 
de l'alimentation; sujet qui fut Tobjet d'une conférence faite 
à l'École de pharmacie, pendant le siège de Paris par les Prus- 
siens. 

M. Soubeiran présente à la Société des spécimens de divers 
produits de matière médicale, qu'il offre pour les collections 
de l'école : 

V Modoss, écorce anthelminthique d'Abyssinie, provenant 
du voyage du docteur Pency ; 

2<* Huile de chaumulgra fournie par les graines du gynocar" 
dia odorata (R. Br.) de l'Inde; 

3' Écorce de palo mataco saumerio; 

4** Le chowallo de sicasica^ plante de Bolivie, estimée dans le 
pays contre la dyssenterie. 

M. Soubeiran présente comme candidats au titre de corres- 
pondant étranger : MM. Sondfortt, président de la Société mé- 
dicale de Londres, et Thomas Hills, de la même Société. 

L'examen des titres de ces candidats est renvoyé à la com« 
mission déjà instituée. 

M. Stan. Martin, dans une séance précédente, avait émis le 
vœu que les droits sur les alcools, destinés à la fabrication des 
produits chimiques, fussent supprimés. Il annonce que des né- 
gociants, des industriels, s'unissent à la Société de pharmacie, 
pour faire des démarches tendant au dégrèvement de ces al- 
cools. 

M. Marais expose la fâcheuse situation dans laquelle se trou- 
vent certaines localités qui ont été occupées par les Prussiens. 
Par leur incomparable saleté ces troupes on); accumulé une si 
grande quantité d'immondices de toute sorte, que le sol, en cer- 
tains endroits, les puits, les murs et les bois- des maisons sont 
profondément infectés, et répandent une odeur qu'il est difficile 
d'enlever et que, dans certains cas, il n'a pu détruire par les 
procédés habituellement employés. 

Il s'est servi de sulfate de fer pour les puits dans lesquels ont 
été jetés les débris des animaux mangés. Le résultat a été sa- 
tisfaisant, mais pour les murs, les parquets, l'emploi du sul- 
fate de fer, du chlorure de chaux n'a pas réussi. 

U soumet cette question à la Société de pharmacie, afin 

/•wm. de Pharm. «1 de Chim., 4* tiu». t. XIH. (FÔTrier-Mari IS71.) 13 



qu'elle tâche de la résoudre; car Tassai uisse meut des localités 
dont il s'agit serait pour elles un très-grand service et aurait 
même une iinportatice plus générale. 

M. Baudriinont pense que le chlore, l'acide liypochloreux, 
déga^iés par le cUlorure de chaux, pi^uvent peut-être attetDilre 
tes principes miasmatiqueB. 11 f ni t observer que l'odeur deces ga« 
est désagréable, incommode et iiiênie nuisible; que mêlée à 
celle que d^agent les corps en putréfaction, elle est à peu près 
insupportable. Il en peut dire autant de l'acide phénique. 
L'emploi de ces agents est donc impraticable dans bien des 

A la suite de ces observations, M. Baudrimont fait connaître 
qu'ayant été chargé de chercher un moyen de désinfecter des 
salles de varioleux à Sainte-Eugénie, il a eu recours à des fu- 
migations d'acide sulfureux. Ce gaz, facile à produire et peu 
dispendieux, lui a donné d'excellents résultats. On a brûlé du 
soufre en quantité suf6sante, calculée d'après la capacité des 
Eftiles. On a laissé séjourner le gaz pendant dix heures, après 
quoi ow l'a chassé par un courant d'air. L'odeur de l'acide 
sulfureux n'a pas été persistante et l'odeur infecte qui régnait 
dans les salles avant l'opération avait entièrement disparu. En 
outre, ce qui est très-important à noter, aucun cas de récidive 
de variole ne s'est présenté dans les salles désinfectées. 

M. Poggiale fait remarquer que l'on doit avant tout enlever 
les matières organiques en putréfaciion et faire des lavages. On 
peut ensuite employer successivement le chlorure de chaux 
qui décompose les gaz infects parle chlore et l'acide hypochlo- 
reux qu'il dégage, et l'acide phénique qui détruit les germes 
et arrête la fermentation putride des matières organiques. L'a- 
cide sulfureux doit donner aussi de bons résultats. Quant au 
«iir^ffl A^ f.r «t oiiv sels métalhques. ils ne détruisent pas les 
venant de la décomposition des matières 
i réagissent sur l'acide sulfhydrique et le ■ 
niaque. Ils sont cependant très utiles dans 
pour la désinfection des maiiÈreshquides. 
it que l'on doit tenir compte de la nature 
des matérianx à désinfecter. Lorsqu'il s'a- 
ibris, de murs de parquets, les moyens à 
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^tt)]l^k^iir doivent Aitfifw 4« om^ ^ jw^ttre e» pratiqua lacsquHi 
s*agit d'un sol ou d'un puits, par exemple. Dans le pramiar 
cas^ )q& dé6infe<îtantsgazeu3( seront pFéfévabl««,oiip ils pénètrent 
partait ^t ont une action intime. Dans la secoad cs^s, ou ^ut 
euipUi^yar les 3eU minéraux et ajouter de Vacide sulfureux. 
Dans tous les cas, il recçuupaande Tusage de ce ga», qui eet, 
comme pu le sait, up agent très-puis^aat de modification des 
mi^^soies et des fermenta . 

M. Poggiale n'est pas d^avi^ d'mtrodvive des sels minémuac 
daus les puits; il vaut mieux \^s cur^r i^vec ^n de manière k 
obtenu* de Veau limpide et ipcolpire. 

M. Baudrimqnt fait observer qu'après la désinfection, les 
puits doivent être curés, 

M, Mébu rappelle que Veniplni 4?ft g^* comme déginfeclants 
e^tdéjà ^n^i^"* Guytqp de Morve^H a, einplpyé T^cide cblorr 
hydrique, à Dijon, pour la désinfection des c^ve^. 

Jtf. Jeanne^ dit qu'à l^^Vf^l^, pendant J* giierre, on a em- 
ployé, faute d'étuve, ds^ns les bôpitaux n^iUtaireSf l'acide suU 
furçnx pour 4étfuirf l'î^p^rns dans les effets 4^ galeux, et 4^- 
u^iindp si ce ga^z ^t puip^oyé ppur cet usagç. 

f ) est réppndii qu'à Saint- Lpjjjis c'est le prQçé4étra4itioni»el, 
^. Pç^iale ayoute que YapX^e $vt}fnreuY est depuis très-long- 
teinps en^ployé 4^^^ \^ bôpjtai^x milits^ires pqur U désinfeo- 
t^on des effets des g^Jeî^, 



NÉCROLOGIE. 
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Enfile J^çpp {de Strasbourg,), — Cp f avant mQ4es^e, la^oiieux 
et dévoué que nous regrett9.^s, jgi'é|:ajjt pas s^ulen(^^t un 4^s 
pharin^ciens les pliis di§î^ingi;és ^e France : la mé4pcine le r-^- 
vend^^e çoinn^e un de ses ^ervifeuvs les pjius u^il^i elle d^it 
infiniinçnt 4 ÇÇ grand j^nan^pulaV^r qui n'^vf it pftin^ 4^ l'ival 
dans la préparfitipn des médicao^ents et çian[^r^n^lyâe4€S sub- 
stances organiques. La physiologie, la pa.(luoJ[pg^ç pt^X^ tJhé|':i|i- 
peutique se sont enrichies de ses découvertes^ elles n'ont cessé 
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de mettre à profit sa féconde expérience et son incomparable 
habileté. 

Le nom d'Emile Hepp est connu de tous les médecins de 
TEurope; il se trouve dans un nombre infini de thèses, de 
mémoires, d'ouvrages considérables, qui se recommandent par 
cela même à l'attention et à l'estime, car ce nom signifie pa- 
tience^ conscience^ exactitude. Pharmacien en chef des hospices 
civils de Strasbourg, Hepp se multipliait en quelque sorte pour 
servir de tout son pouvoir l'humanité par la science. Auxiliaire 
des médecins et chirurgiens traitants, il était devenu leur col- 
laborateur indispensable. Grâce à sa bonne volonté^ à son ac- 
tivité infatigable, à son génie investigateur, l'École médicale 
de Strasbourg possédait, depuis vingt-six ans qu'il était en fonc- 
tions, un de ces laboratoires que les ministres de Tinstruction 
publique sous l'empire enviaient à l'Allemagne, et qui ne coû- 
tait rien à l'État. 

Le désintéressement de Hepp n'avait d'égal que sa probité. 
Consulté à toute heure, et trouvant toujours le temps de ré- 
pondre à la confiance qu'on lui témoignait, il ne recevait point 
d'honoraires ; quand il se laissait faire violence, la rémunéra- 
tion de ses travaux allait grossir le trésor des pauvres. U est 
mort, on peut le dire, àieur service. C'est en travaillant à 
éteindre le feu que l'artillene prussienne faisait pleuvoir sur 
les bâtiments de l'hôpital civil, dans la nuit du 25 août, qu'il 
gagna le mal qui l'a tué après plus de cinq mois de souffrances. 
Obligé de quitter son laboratoire le 31 août, il s'éteignit 
doucement le 9 février 1871, à Tâge de cinquante-deux ans, 
et, deux jours après, Strasbourg en deuil rendait le dernier hom- 
mage à ce savant d'un mérite supérieur et d'une probité pro- 
verbiale. 

Ce n'est pas sans une vive émotion que nous avons lu les dis* 
cours aussi simples que touchants que MM. Tourdes, Hei*gott 
et Sédillot ont prononcés sur la tombe de leur ami. Pour que 
rien ne manquât à ce concert d'éloges, un autre membre de 
l'école strasbourgeoise, M. Hirtz, a publié une substantielle no-- 
tice biographique, qui est comme un exposé des titres scienti- 
fiques d'Emile Hepp. 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. 



Rapport adressé au ministre de Pagriculture et du commerce 
par le Comité consultatif d^ hygiène publique. 

Monsieur le Ministre, 

Par votre lettre datée de Bordeaux, le 2 mars dernier, vous 
avez demandé au Comité consultatif d'hygiène publique son 
examen et son avis sur les mesures à prendre en vue de pré- 
server la santé publique des dangers qui pourraient résulter 
de l'inhumation, à une profondeur insuffisante, des cadavres 
des combattants dans la dernière guerre sur plusieurs champs 
de bataille autour de Paris et dans les départements. 

Le Comité, comprenant l'urgence d'une action rapide et 
s'associant à votre légitime sollicitude, s'empresse de vous faire 
connaître le résultat de ses délibérations sur la question que 
vous lui avez fait l'honneur de lui adresser. 

Et d'abord, monsieur le ministre, le Comité ignore dans 
quelles conditions ont été enterrés les morts après les batailles 
livrées hors de Paris. Il est probable que les inhumations se 
sont faites là comme elles l'ont été aux environs de la capitale^ 
et peut-être même dans des conditions plus fâcheuses, les ba- 
tailles ayant été plus sanglantes, plus fréquentes et livrées par 
des belligérants beaucoup plus nombreux. 

De là la nécessité, comme vous le désirez avec tant de raison^ 
de prendre des mesures d'ensemble ; de là aussi ^ pour le Comité, 
la préoccupation qui l'a guidé de proposer des mesures partout 
et facilement applicables. 

, Sur la première question que vous adressez au Comité, mon- 
sieur le ministre, à savoir si l'élévation d'un tumulus en terre 
sTur les tombes renfermant un plus ou moins grand nombre de 
cadavres offre des garanties assez sérieuses, le Comité a l'hon- 
neur de vous répondre que, vu la saison dans laquelle nous en- 
trons, vu le temps qui s'est écoulé depuis l'inhumation et qui 
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a suffi à mettre les cndavresen pleine décompotition, le Comité 
émet l'opinion qu'il faut rejeter absolument l'idée de l'exhu- 
mation immédiate d'un auttl f;rabd itoinb^« de cadavres. Il 
n'a pas besoin, pense-t-il d insister sur les inconvénients que 
pourraient produire les émanations d'une aussi grande quan- 
tité de matière putride. Il faut éviter à tout prix cette con- 
dition. 

Dans ce but, le Comité estime que le moyen actuellement le 
plus pratiquahie et suffisamment sûr est d'élever, sur les fosses 
ou les tranchées renfermant un plus ou moins grand nombre 
de cadavres, untumuhisen (erre ne dépassant pas 40 ou 50 cen- 
timètres de hauteur. Ce tuinuliis devrait èire, d'ailleurs, im- 
médiatement ensemencé de graines de plantes à végétation ra- 
pide, et surtout avides d'azote, telles que l'heliantus (grand 
soleil), le galliga ofRcinalis, la moutarde, le topinambour ou 
quelques graminées (Ju'i coupées en vert, seraient employées 
comme fourrage (I). Ce moyen facile, qui pourrait d'ailleurs 
n'être que provisoire, en permettant d'attendre l'hiver pro- 
chain pour procéder, si c'était nécessaire, au déplacement des 
sépultuies, parai) au Comité présenter ies garanties sérieuses 
pour la sauvegarde de la santé publique. 

Mais un autre cas se présente, et il est fréquent aux environs 
de Paris, où, dans un jardin, un clos, un champ, on rencontre 
plusieurs tombes ne renfermant chacune qu'un cadavre, mais 
inhumé à une profondeur également insuffisante. Dans cette 
condition, il parait difficile et peu équitable d'imposer au pro- 
priétaire du sol la servitude de plusieurs tumuh. Le Comilé 
pense que, dans des cas de ce genre, l'Administration pourrait 
prescrire la mesure suivame : 

Creuser p:irallèlement à la fosse qui renferme le cadavre et 

aussi près que possible d'elle, une fosse de fjSO à 2 mètres dé 

profondeur, dimension prescrite par le décret du 33 prairial 

iche de tei're recouvrant le cadavre, 



I) fat ime plinle précieuse au pnint de vue à» 
roduits utotéa. et donttuutes les parties sont 
n'' huile do''Ce eicellentp, ees fruillei font un 
I «oMbuitlblt lëger ullia ait amufhte du roar. 
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répandre sur celui»oi uoe quantité soffisante de eblorure de 
dbaux pour le désinfecter, puis le faire glisser dans la £o6se 
aouv^einent creusée, placer le cadavre sur un lit de chaux 
vive, dont il serait recouvert avant de le couvrir de terre. 

Vous demandez aussi au Comité, monsieur le ministre, s'il 
ne conviendrait pas de chercher d'autres garanties dans Tem* 
ploi sur place de certains agents chimiques, et dans la mise en 
culture, sur une zone déterminée, des terrains les plus rap- 
prochés des points d'enfouissement. 

Sur le premier point, le Comité croit devoir vous faire obser- 
ver que l'emploi de moyens chimiques sur place, soit pour la 
désinfection^ moyens qui sont nombreux, tels que le goudron, 
le coaltar, l'acide phénique, le sulfate et le chlorure de zinc, le 
sulfate de fer, le chlorure de chaux; soit pour la destruction, 
la désagrégation et la carbonisation des matières organiques, 
tels que certains acides minéraux concentrés; que l'emploi Je 
ces moyens, disons-nous, exigerait le déterrement des cadavres 
et exposerait, par conséquent, aux inconvénients de l'exhuma- 
tion repoussée par le Comité; que les cadavres peuvent n'avoir 
pas été placés côte à côie, mais avoir été superposés, et que, 
pour pénétrer cette masse et agir efficacement sur elle, les 
agents chimiques les plus énergiques pourraient n'avoir qu'une 
action limitée aux couches les plus superficielles; que, enfin, 
la quantité considérable qu'il faudrait employer de ces agents 
rendrait le procédé très-dispendieux, et par cela même peu pra- 
tique. 

Sur le second point, rien, en effet, de plus rationnel, de plus 
en harmonie avec les données de la physiologie et de plus con- 
forme aux prescriptions des décrets et règlements qui régissent 
la police des cimetières que la mise en culture et les plantations 
des terrains rapprochés des sépultures. 

Les mesures que le Comité a l'honneur de vous proposer, 
monsieur le ministre, diffèrent en partie de celles qui ont été 
conseillées ailleurs, et qui sont, aujourd'hui, en pleine voie 
d'exécution aux environs de Paris, d'après l'ordre de M. le mi- 
nistre des travaux publics, sous la direction d'un ingénieur des 
ponts et chaussées. Elles en diffèrent à ce que : 1° le Comité ne 
croit devoir conseiller l'emploi d'aucun agent chimique ou désin- 
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fectant, préalablement & l'élératioii du tumuliu, car ces agents 
s'opposeraient à la germiDatîon et au déreloppeinent des 
graines ensemencées, alors que le Comité place, au contraire, 
toute sa confiance dans les phénomènes de la végétation comme 
moyen d'absorption rapide des produits de la décomposition 
putride; 2> en conseillant de diminuer uansidérablement l'é- 
lévation du tumulus, afin que cette absorption par les plantes 
soit prompte et facile; 3° enfia, par le choix de ces plantes fait 
parmi celles dont l'affinité pour les matières azotées est le mieux 
démontrée. 

Il y a urgence dans l'exécution de ces travaux. Il existe dans 
les communes suburbaines des sépultures où les corps sont lit- 
téralement et fleur de terre, et dont les extrémités se montrent 
au-dessus du sol, d'autres dont l'abdomen ballonné par les gai 
de Ih putréfaction fait saillie au dehoi-^ montrant l'affligeant 
spectacle de larves de mouches dévorant un être humain. Une 
foule, avide d'émotions, se transporte, surtout le dimanclie, 
vers ces dîfiérents champs de sépulture, et l'un de nous a vu, 
pris des batteries prussiennes du plateau de Chàlillon, des 
curieux fouiller du bout de leurs cannes, ou même avec leurs 
mains, les quelques centimètres de terre qui recouvrent les ca- 
davres, en mettre à nu, sans répugnance apparente, certaines 
ifecte. 

*cence et la morale publique que 
a lieu de faire cesser, le plus vite 
ni. 

é a l'honneur de vous proposer, 
I être partout immédiatement ap- 



en terre de 40 à 50 centimètres de 
tranchées renfermant un plus ou 
lavres, et ensemencé de plantes à 
'aaote ; 

cadavres isolés, désinfectés et pla- 
tarallèlement, et le plus près pos- 
et couchés sur un lit de chaux 
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3* Culture et plantation des terrains dans la zone la plus rap- 
prochée des sépultures. 

L'exécution et la surveillance de ces mesures pourraient être 
confiées, hors de Paris^ aux Conseils d'hygiène et de salubrité 
des départements et des arrondissements qui ressortissent à votre 
ministère. 



Note sur les œufs et sur les procédés usités pour les conserver; 

par M. DUBRUNFAUT. 

J'ai pu expérimenter, depuis la fin de septembre, les divers 
procédés signalés pour la conservation des œufs, et c'est le pro* 
cédé de conservation dans Teau ou le lait de chaux qui m'a 
donné les meilleurs résultats (1). J'ai, en effet, des produits de 
ce genre conservés depuis quatre mois dans un lait de chaux 
faible, et à une température de -f- 13 degrés, qui offrent tous 
les caractères des œufs frais, c'est-à-dire qu'ils sont exempts 
d'altérations perceptibles par les investigations organoleptiques. 

Des exceptions se présentent cependant^ qui exigent quel* 
ques explications. 

Les œufs sur lesquels j'ai fait mes observations venaient de 
la halle aux criées, et ils avaient pu subir, à un degré quel- 
conque, rinfiuence de procédés de conservation mis en pra- 
tique par les divers détenteurs qui. depuis la fin de septembre 
jusqu'à la mi-novembre, ont alimentë^rApport-Paris, à défaut 
des arrivages que l'investissement avait presque radicalement 
arrêtés (2). 

En déposant dans de l'eau de chaux des œufs frais, tous ga- 
gnent le fond, en vertu de leur plus grande densité. Il n'en est 

(I) On sait que ce procédé a été employé dans la maritie, et notamment 
dans l'expédition du Mexique ; on sait encore quMl est pratiqué sur une 
grande échelle par des pâtissiers de Paris, qui conservent ainsi les œufs 
qu'ils consommeot en hiver dans leur fabrication. 

(3) Un seul industriel a pu livrer à la vente à la criée plusieurs millions 
d'œafs en six semaines Ces œufs, achetés en vue des travaux de pâtisserie 
dans les grands mois de ponte, avaient été conservés dans le lait de chaux, 
et ils onf fourni à Paris une resiourceprécieuse pendant le siège. Ici encore 



p« de taèine des cenfs cohmit^ à l'air «o dani la Mtidre, et 
l'on observe alors des différences et des in^litrt d* densitë, 
qui font monter à la surface du liqillde les ceuf^ les moins bien 
coneertés, tx qui constitue tin mode dt^ triage connut 

Les «ufs qui offrent ce dernier caractère se conservent moins 
bien que ceux qui restent au foud du liquide, et l'on recon- 
naît facilement cette infériorité quand OD les cuit à la coque. 
II n'y a plus alors une démarcation nette entre le jaune et le 
blanc Ce dernier se coagule plus promptement que l'œuf frais, 
et l'albumine coagulée est diaphane comme dans l'œuf du 
vanneau. Du reste, ta saveur n'a pas sensiblement changé, et 
l'ceuf cuit, qu'on pourrait, de uwa, comme je l'ai fait moi- 
même, prendre tout d'abord pour un œuf altéié, est parfaite- 
ment comestible. 

Lorsque l'altération a été poussée plus loin, comme on l'ob- 
serve invariablement dans les œufs dont la coque est fêlée, la 
fermentation putride est évideute, et elle se révèle par une 
odeur plus ou moins forte d'hydrogène sulfuré. On doit donc 
éviter avec soin de conserver dans la chaux les oeufs dont la co- 
quille n'est pas parfaitement intacte, et l'on doit veiller k éli- 
miner ceux qui, pendant la conserve, se briseraient par une 
cause quelconque. 

Pendant toute la durée de la conservation dans le lait de 
chaux, on observe le fait que nous avons signalé, c'est à-dire 
qu'une partie des œufs reste au fond de l'eau quand l'autre 
remonte à la surface, et, dans ce cas, ceux du fond conservent, 
comme je l'ai dit, les propriétés des œufs frais, quand les autres 
offrent, à des degrés différents, les modifications indiquées. 

En cherchant à découvrir la cause de ces différences, j'ai cru 

la découvrir dans l'inffuence de la fécondation, et, si mes ob- 

cproaHnns snni fnndées, les œufs fécondés Seraient ceux qui res- 

lU. quand les œufs clairs subissent au con- 

s qui les ramènent à la surface. Cette obser- 



!B prodalls (les sucrea, les corps f^as, les con- 
isi i l'industrie quv l'alimeutation parisienne 



rojela, toutM la» grandeà industries avaient été e 
m uclualvement TlUs dt plaisir (t de IumT 



vation est en contradiction avec celle qui a été faite avec des 
expérimentateurs qui, en opérant sur des œufs conservés à Tair 
libre, ont reconnu qae )tes t^Ufs fécôhdé^ le conservent moins 
bien (1). 

Les phénomènes d'endosmose jouent un rôle évident dans la 
conservation des œufs, et notamment dans leur conservation 
dans le lait dé chaux* 

Selon Dutroohet, l'eau albvftnineuse^ de même que l'eau 
chargée de gomme, est fort endofetnotique Cette observation, 
raitienëe aux conditions de difiusibilité qui sont probablement 
led causes des faits d'endosmose, s expliqué par la propriété que 
possèdent les eaux aiburaineuses ou gomméuses de n'être pas 
diffusibles dans l'eau, même en présence des membranes ou 
des cloisons poreuses, lorsque l'eau^ au contraire, est fcMrt dif- 
fusible dans ces liquides4 II résulte de ces faits que le courant 
de l'albumine ou de la gomme vers l'eau est en réalité presque 
nul^ quabd le courant de l'eau vers l'albumine ou vers la 
gomme est très-^énergique. 

Du reste, il est facile de ootistater la présence dé sels alcalins 
dans l'eau de chaux qui a servi à cod server les œufs, et ces sels 
ont été empruntés évidemment par endosmose à l'eau albumi- 
neuse, èans que l'albumine pure ait participé à la réaction i L'al- 
bumine de l'œuf est-elle une substance simple, et les sels alca- 
lins qu'elle renferme» et qu'on peut éliminer par endosmose, 
ne jouent-'ils pas là, par rapport à la matière organique, le rôle 
que M. Frèmy assigne à la chaux dans cette autre matière or- 
ganisatrice qui est connue sous le nom de gomme? On peut se 
denoander encore si la modification que j'ai signalée dans Tal- 
buinine diaphane n'est pas due à une influence des sels; c'est 
ce que des expériences ultérieures pourront vérifl#>r. J'aurai 
à soumettre ultérieurement mes œufs bien conservés à l'épreuve 
de l'incubation. 

(1) Ud fait de ce genre, qui touche à Tinfluence de la force vitale des vi- 
talistes, s'observe dans les racines bisannuelles, comme les betteraves. Les 
racines qui ont été décolletées par des sections faites au-dessus du nœud 
vital pourrissent eti silos, quand les autres se conservent très-bien en don- 
nant des feuillss. 
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REVUE MÉDICALE. 



Sur les mierozymas^ par M. Béghamp (1). 

Mes recherches sur le$ fermentations et sur les ferments, 
plus spécialement sur les granulations moléculaires qui remon- 
tent à quinze années, et celles que nous ayons entreprises, 
M. Estor et moi, dans le but de généraliser nos premières ob- 
servations, ont conduit à ce résultat que l'animal est réductible 
au microzyma. Or le microzyma, quelle que soit son origine, 
est un ferment; il est organisé, il est vivant, capable de se 
multiplier et de devenir malade, de communiquer la mala- 
die Pendant Tétat de santé les microzymas de l'organisme 

agissent harmoniquement, et notre vie est dans toute Taccep- 
tion du mot une fermentation régulière. Dans l'état de mala- 
die, les microzymas agissent anharmoniquement ; la fermenta- 
tion est régulièrement troublée : les microzymas ou bien ont 
changé de fonctions, ou bien sont placés dans une situation 
anormale par une modification quelconque du milieu. Exem- 
ple : Un œuf d'oiseau a pour fonction harmonique de donner 
un oiseau. Pendant l'incubation, les actes chimiques qui s'ac- 
complissent en lui ont pour résultat de transformer les maté- 
riaux du jaune et du blanc dans les divers composés chimiques 
qui serviront à instituer les divers organes dont l'animal com- 
plet sera formé Or l'œuf ne contient d'organisé que les 

microzymas ; de telle façon qu'au point de vue chimique tout 
dans l'œuf est Tœuvre de ces microzymas. Qu'arrivera*t-il si 
Ton vient, par de vigoureuses secousses, à mêler dans l'œuf ce 
qui était destiné à ne pas être confondu ? On constate bientôt 
un dégagement d'acide carbonique, d'hydrogène et d'une trace 
d'acide sulfhydnque, puis on trouve que le contenu de l'œuf, 
d'alcalin qu'il était^ est devenu acide; Todeur est fade et dis- 
tincte de lodeur horrible des œufs vraiment pourris, lesquels 
sont en même temps alcalins, et si l'on examine ce que sont 

(1) Communication faite à l'Académie de médecine. 
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devenus les matériaux de Tœuf , on trouve les substances albu- 
minoïdes et les corps gras inaltérés. Ce qui a dispai*u^ ce sont 
le sucre et les autres matières glycogènes. A leur place, ou 
trouve de Talcool, de l'acide acétique et de l'acide butyrique ; 
ce n'est donc pas une putréfaction, mais une fermentation par- 
faitement caractérisée. L'agitation violente n'avait donc pas tué 
ce qui était organisé dans Tœuf ; Tordre a seulement été trou- 
blé ; les microzymas. jetés dans des milieux qui ne leur étaient 
pas destinés, et forcés de se nourrir de matériaux qui n'étaient 
pas faits pour eux^ ont réagi d'une nouvelle façon, mais sans 
changer de nature ni d'apparence,.... 

Non-seulement les microzymas sont personnellement des 
ferments, mais ils sont aptes à produire les bactéries , et ce qu'il 
y a de remarquable^ c'est que la bactérie dérivée du microzyma 
est un ferment de même ordre que lui. Le microzyma est aussi 
porteur de cellules ; mais dans le nouvel état, la position peut 
être totalement changée. Les microzymas, ferments butyriques 
engendrant des bactéries ferments butyriques, peuvent produire 
des. cellules ferments alcooliques. Enfin, le microzyma peut 
devenir malade et communiquer la maladie^ ainsi qu'on l'ob- 
serve dans la maladie des vers à soie Il n'est pas douteux 

que le virus de la variole et celui de la syphilis contiennent 
des microzymas spécifiques, c'est-à-dire important la maladie 
de l'individu dont ils proviennent. 

La cause de nos maladies est toujours en nous; les causes 
extérieures ne contribuent au développement de l'affection, et 
ensuite de la maladie, que parce qu'elles ont apporté quelques 
modifications matérielles au milieu dans lequel vivent les der- 
nières particules de la matière organisée qui nous constituent, 

savoir les microzymas La tendance des travaux les plus 

récents est de démontrer que les miasmes, comme les virus, 
contiennent des organismes microscopiques actuellement vi- 
vants, qui, proliférant dans le sang ou dans les tissus de l'ani- 
mal, le rendront malade. Je ne crois pas que les choses se 
passent de la sorte. Tout phénomène ayant une cause, j'admets 
l'existence de particules organisées dans les miasmes, mais je 
ne crois pas à la prolifération dans l'organisme, proUfération 
que plusieurs expériences contredisent positivement. 
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En résume, ks microEymas sont des (croieots organisés ; ik 
peuvent, dans des circonstances favorabUs, engendrer des bac- 
téries, ou des cellules. Tous les organismes ab ova sont insti- 
tués par eux. Enfin la cellule, la bactérie elle-même peuvent 
retourner aux microzymas qui sont ainsi le commencement «t 
la fin de toute organisation» 

M. Béchamp rappelle que dès le dibut de ses redbepches sur 
les ferments, il démontra que la créosote et Tacide phénique, 
à doses non coagulantes^ n'entravaient aunune {ern^entaUian 
commencée, et qu'aux mêmes doses ces ageots s'opposaienl; à 
Vapparition des ferments organisés dans les mélanges les plus 
fermentescibles. Cooformément à ces observations, il a coos^llé, 
des tô66, l'emploi de la créofipte et de l'acide phénique dans 
la sériciculture, dans le but de s'opposer à la oaisse^Ace du pa- 
rasite végéul de la maladie des vers à soie. Depuis ee t^nip^, 
ces agents ont été employés par différents médecins dans le 
traitement de la vanole g«avfi. Suivant M. le px^ofesseur Bé- 
champ, le râle, en thérapeutique, de l^acide phénùfiie s'esM^ique 
aisément par rensemble de ses recherches sur les miencKzyiiias. 
La créosote et l'acide phénique n'empêchent pas le fpnctioiàae- 
ment physiologique des éléments histologiques de l'organisme ; 
mais ils arrêtent l'évolution morbi4e des microzymas, la trçp 
rapide destructâon des cellules, et tendent, sans (Vntte en mo- 
difiant le milieu, à ramener à l'harmonie 1^ font^tioanement 
des microzymas déviés. M. Béchamp termin? par la citation 
suivante, empruntée au travail qu'il a publié réG»mmwX avec 
M. £$tpr : 

a Après la mort, i) faut que la niatière r^vie^Ufi k $Q9 état 
primitif. On a fait jouer, dans ces demi^r^ tQmp^« ^n rpje px^ 
cessif aux germes appprtés par l'air. L'air p^^^ ^n ^pilprt^, en 
effet, mais ils m sont pas nécessaires. Les ^uicrozymas, à l'état 
de bactérie ou non, suffisent pour assurer, par la putréfaction, 
le mouvement circulaire dp la ^latière. L'être vivant^ rempli 
de microzymas, porte â^çmc ep Ipi-mèm^ \^ éléments essentiels 
dç la vie, 4p la n^aUd^, 4^ Jla mort et 4e la totale destructiop.. . 
En eptrant dans Tintiuiité 4^ phénomènes organiques, on 
pourrait vraiment divp, n'était laça^r^pt^r* p^Qcpant 4p l'fi*- 
pression, que nous uous pntréj^çius san^ çe«^^ P 
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— M. Vulpian, sans nier l'intérêt de la communication qu'on 
vient de lire et qui a été faite à l'Académie de médecine, re- 
grette que l'auteur ait présenté comme une réalité ce qu'il ne 
considère encore, pour sa part, que comme une hypothèse Le 
principe de cette théorie, savoir que le corps des animaux et 
des végétaux se compose de microzymas, est réductible en 
microzymas pouvant évoluer en différents sens ; ce principe, 
suivant M. Vulpian, n'est rien moins que démontré, et c'est à 
cette démonstration que devrait s'attacher M. Béchamp. 

— M. Béchamp comprend les doutes de M. Yulpian, mais il 
croit que sa théorie repose sur des faits incontestables. Il cite 
diverses expériences qu'il a faites avec le jaune d œuf lavé sans 
le broyer et conservé dans la créosote, avec les granulations 
moléculaires du foie introduites dans Talcool, avec le sang d'un 
animal «ain, battu et déiibriné, etc. Toutes ces substances ai- 
btuninoïdes, conservées dans des liquides qui en empêchent la 
putréfaction, subissent, au bout d'un temps variable, des fer- 
mentations particulières. M. Béchamp avoue que oes expé- 
riences sont encore trop peunombiieuses, mais elles suffisent pour 
appuyer la théorie qu'il propose sur des faits ineoRtestables. 



Sur la rapidité de l'absorption de l'oxyde de carbone 
par le poumon; par M. Gréhant. 

Dans les recherches que j'ai faites en 1864 sur le renouvel- 
lement de l'air dans les poumons de l'homme, j'ai démontré 
que, chez un homme dont le volume des poumons est de Ï,tf3 
à la suite d'une inspiration et d'une expiration égale à un demi» 
litre d'air, !00 cent, cubes de mélange gazeux, considérés en un 
point quelconque de l'arbre aérien , ont reçu 11 cent, cubes 
d'air pur. 

De cette mesure , obtenue par expérience, j'ai tiré cette con- 
séquence que si l'homme est placé dans une atmosphère ren- 
fermant un gaz toxique, dès la preiuièt*e inspiration ce gaz est 
distribué dans tout L'arbre aérien, pour être livré à l'absorption 
par le sang. ' 

Pour élablir plus complètement cette conséquence et pour 
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étudier les phases successives de rintoxicaiion par la voie des 
poumons, j'ai fait plusieurs expériences dans le laboratoire de 
physiologie du Muséum d'histoire naturelle, placé sous la di- 
rection de mon illustre maître, M. Claude Bernard. Gomme gaz 
toxique^ j'ai employé l'oxyde de carbone et j'ai choisi ce gaz 
pour plusieurs raisons. M. Claude Bernard a établi le premier 
que l'oxyde de carbone tue les animaux parce qu'il se fixe sur 
les globules rouges du sang, et qu'il déplace l'oxygène combiné 
à ces globules, de sorte que, chez un animal qui succombe à 
l'empoisonnement par l'oxyde de carbone, le sang artériel con- 
tient beaucoup moins d'oxygène que le sang artériel normal* et 
les globules sont combinés avec une forte proportion d'oxyde 
de carbone. 

On sait que la combinaison cristalline de l'oxyde de carbone 
avec Vhémoglobine a été étudiée et isolée par M. Hoppe Seyler, 
et que le spectroscope permet de distinguer qualitativement 
cette combinaison de la combinaison de l'oxygène avec l'hé- 
moglobine. 

Mais dans le travail que j'ai entrepris^ j'avais un autre but. 
Je me proposais de déterminer quantitativement la proportion 
d'oxyde de carbone combinée avec les globules rouges aux dif- 
férents temps de l'intoxication ; c'est pourquoi j'ai employé, 
pour extraire l'oxyde de carbone du sang, le procédé suivant, 
qui m'a offert toute certitude. 

Après avoir extrait les gaz du sang normal dans le vide à 
40 degrés, à l'aide de la pompe à mercure, on fait arriver dans 
l'appareil à extraction un volume d'acide sulfurique double 
de celui du sang, on chauile le bain d'eau à 100 degrés, et l'on 
maintient rébuliition pendant une demi-heure; dans ces con- 
ditions, on obtient encore de Tacide carbonique, une trace 
d'oxygène et un peu d'azote, mais point trace d oxyde de car- 
bone. Mais si l'on opère de la même manière avec du sang d'un 
animal empoisonné par l'oxyde de carbone, le vide seul à 
40 degrés donne de l'acide carbonique, de l'oxygène et de l'azote 
et point trace d'oxyde de carbone, tandis que l'acide sulfurique 
à 100 degrés dans le vide détruit les globules et chasse complè- 
tement l'oxyde de carbone combiné avec de l'hémoglobine. 

Pour vérifier l'exactitude de ce procédé^ j'ai absorbé avec du 
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sang un volume connu d'oxyde de carbone et par l'action de 
l'acide sulfurique à iOO degrés, j'ai dégagé exactement le même 
volume de gaz. • 

Je dois ici faire une remarque importante. Si au lieu de 
chauffer à 100 degrés, le mélange de sang et d'acide sulfurique 
dans un ballon vide communiquant avec la pompe à mercure, 
on chauffe ce mélange dans une cornue munie d'un tube ab- 
ducteur, la température s'élève davantage, et l'on obtient alors 
sous la pression ordinaire nn volume très-considérable d'oxyde 
de carbone fourni par la décomposition des matières albumi- 
noïdes et de l'hémoglobine ; il faut donc rejeter complètement 
ce procédé plus simple. 

Ayant ainsi établi un procédé de dégagement de l'oxyde de 
carbone combiné avec l'hémoglobine dans le sang intoxiqué, 
j'ai pu étudier les premières phases de l'intoxication. 

Dans une grande cloche tubulée de verre, je compose un mé- 
lange de 9 litres d'air et de f litre d'oxyde de carbone pur; la 
tubulure de la cloche est fermée par le robinet à trois voies que 
j'ai employé pour faire la mesure du volume des poumons. 
Chez un chien on découvre l'artère carotide, et l'on fixe dans le 
vaisseau une caniile de verre portant un tube de caout- 
chouc fermé par une pince; puis une muselière bien adap- 
tée à la tête de l'animal est réunie par un tube de caoutchouc 
au robinet de la cloche. L'animal respire d'abord dans l'air, 
au commencement d'une minute marquée sur une montre à 
secondes, j't>uvre le robinet de la cloche, aussitôt l'animal res- 
pire le gaz toxique; entre la Ôô*" et la 80* seconde, après le dé- 
but^ je reçois dans une senngue fixée dans la canule de la ca- 
rotide 50 cent, cubes de sang artériel qui est aussitôt injecté 
dans l'appareil à extraction des gaz ; les gaz du sang sont ex- 
traits à 40 degrés; puis, par l'acide sulfurique à 100 degrés, on 
extrait Toxyde de carbone ; voici les résultats qui ont été four- 
nis par le sang intoxiqué, et ceux qui ont étédonnés par un 
échantillon de sang normal de la carotide soumis exactement 
aux mêmes procédés : 
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Gai net à ttrù et à la prettion de Teo miUirr.ètret. 

cuboDiqiu. Aiota. eiygias d« wrhM*. 

100 centimitres ciiLeg de 

sang artériel intoiiqué, 4î.* 'i^ 8,4 15,0 

100 centime reacubesde 

»Mg artériel normal. . 31,6 l,T 16,4 0,0 

Sur un autre chien, j'ai répété l'expérience, mais après ;ivoir 
disposé deiix appareils à extraction des gai dn sang, daEs les- 
quels on avait d'abord fait le vide absolu. L'animal fut mis en 
rapport de la même manière avec la cloclie renfermant le mé- 
lange rendu toxique par 1/10 d'oxyde de carboue; mais on re- 
cueillit deux fois du sang artériel, la première prise fut faite 
de la 10* à la 25* seconde, la deuxième de la 75* à la 90' se- 
conde; puis on rendit l'air à l'animal qui se rétabLt; on fît en- 
tuite simultanément l'extraction des gaz ; 

cirbonique. Aiatt. Oifgtaa. de uri»a*. 
(OOeenttBiàlTea cubesderang 

aitériei4iJapi'eiMèrepri«e. t»,b 1,6) H,Bi 4,1« 

100 cent Imjtree cubes deaang 

arlérielde la deuxième prise. 4i,3 2,78 4,01 18,41 

JB'autves eiip^i«nees, faites dans les mêmes conditions, hon- 
nirent dss résultats analogues; nnx voyons donc que chez ut) 
aBiinal -qui respire de l'air contenant 1/1^ d'oxyde -de car- 
botie, MoélaBge forteuMH toxique, le sang artériel, entre la 
10' et la S5' seeoade, reafenne déjà 4 ga. 100 d'myde de car- 
boee, otdéjà moins d'oxygène que le sang norMal (14,6 p. 1A0); 
et«ittre 1 miaate 15 seoondee et 1 ainiMeSSseeimâes, l'oxy<le 
de «arboMeae trouve dans le eang en très-forte proportion (l8,-4 
p. 100), «A J'ouygèee en quantité très-diminué (4 p. lOO). 
Alors l'animal courait us grand daager, et si l'expérience avait 
duré uae minute de plue il serait mort. 

Btestables sont imtaédiatenanii applicatdes 
lait afËriBier que si riiaiome péttètre dans 
délétère, dès la prcmièreininuleèc-peicon 
ms le sang artériel et porté au contact des 
es qu'il tue. 
les jours de trop nombreux exemples de 



nart tnuei enbiu^ suvy«f)i#4 ^cb/B^ 4e# ^pyr^^rç que ^p prftfes- 
sioB oblige à «'^KpQser au« g^z pi^fiust vapeurs ^^^i^t^r^», wt en 
de§aen4dPt à^m cUe puiu, «qU en péfè^ir^m idaps 4e$ g^l^ries 
4b mmeb^ doni IVir e&t (toxiqufi oii plv^ /qu xapips dép^ufvu 
d'osygèiUB. Mais Iesphysiok)gi^4^S0q|:£^rt^^licu)^m dfjà4Qnné 
un conseil qui peut mettre désormais la vie de Thomm^ ^ T^I^i'i 
àe $jQ\kt Accident pareil, et ce conseil devrait êtr/e érigé pff }oi. 
AvAQt de pf#9/ptrer daius ^^ puiis, d^ns unp ^QS^fS, ou dj^jpç ^Uie 
gaieri« dpfil l>ir n'a p«ie .été feiw>uv|Blé dep^iiç Jjpjcigteippg, l'xju- 
vrier dmi ^e fejre p*'éc;ié4er d'^fip c^^ye fpnfe^m^nt un <oj$^a|^ pu 
ujà petit ipai^^ifè^e, cpfpine }ip y^t o^ jin /cpcboi? d'J^de; $i 
ranima) lai^fsé dans l'atmQSpJkère copjÇuée pendant di^f ^ qyi;^,%e 
cainiiites rési&te ^ cette épreuye, riigmi^e peut pé^^ét.rer sa^ç 
crainte; fi Faniu^a) succombe, p^ pratiquer^ jinje yentilaiion 
é««iigique, jufiq^'4 ce quVu autre ^fîwal résisi^e ^ une nouvelle 
épr<euv.e. 

L>^ifilpi 4e ce^ anixjiial dp ^i^r.eté pourra p^ésery er l'bgip^i/e 
4'a£eidjept$ trpp souy^pt mortels, cpuime la lampe de P^yy, 
di^ns les i&oaillères, ^ ^^ujiyé )ia vie à tapt 4e mineurs. 



VARIÉTÉS. 

Tentative â? empoisonnement par les ailumettes ckinugues. 

fout l*intér( t de la cause consis^lait ^ savoir si la pâte phos- 
pbprée détachée de huit ou neuf allumettes contient une quan- 
tité ^i^fgsante de pbosp^iore pour déterminer la mort. 

ïJi\e analyse c^.im\que faite sur cinquante allumettes, aiji 
qgipyen de la traiisforination du phosphore en acide phospho- 
rj.^uç par Tacide azotique, et le dosage sous forme de phos- 
phate de fer, a donné 97 milligr. de phosphore, soit pour la 
qiiAptité proportionnelle contenue dans neuf allumettes 17 mil- 
li^ra,inme6 de phosphore., I^aqpestion se réduisait donc à savoir 
si une auant\té de 15 à J7 nnlliç. de phosphore était de riaturt* 
à causer la mort, ou tout au moins à provoquer des accidents 
gravai susçeptij)les d'ajté^er profondémeiit la santé. 
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M. Tardieu admet que le phosphore en nature peut dAer- 
miner la inortà ladosede 15 à 30 c«!ntig.; mais de plusieurs 
faits connus il est permis de conclure que cette dose peut 
t-tre de beaucoup diminuée, si le phosphore est à l'état de 
grande division, comme il se trouve dans la pâte des allumettes 
chimiques. 

Bien que dans la plupart de* empoisonnements rapportés 
dans les ouvrages scientifiques, la quantité de matière phos- 
phoree provienne d'un plus grand nombre d'allumettes que 
dans le cas actuel, il n'en faudrait pas conclure que la quantité 
de phosphore réel ayant servi à déterminer la mort ou des acci- 
dents graves, est en rapport proportionnel avec le nombre d'al- 
lumettes dont on a fait usage, car le plus ordinairement les 
vomissements ont lieu au bout d'un temps plus ou moins long, 
qui varie de quelques minutes à plusieurs heures, et il est ex- 
trêmement difficile, pour ne jias dire impossible, d'évaluer, 
d'une part, la quantité de poison restée dans les oi^anes, et 
d'autre part, celle qui a été rejetée dans les vomissements. Dans 
tous les cas, comme les vomissements surviennent la plupart du 
temps à un moment assez rapproehé de l'ingestion du poison, 
il est permis de croire que la proportion de phosphore restée 
dans l'économie est eicessivement petite, et que son activité 
nuisible est en rapport direct avec son état de division. Or,si 
l'on admet que les aliments, surtout ceux qui contiennent des 
corps gras, sont de nature à favoriser plus encore la division 
du phosphore, à en diminuer la saveur et, conséquemment, à 
r dans les voies digestives, on en conclura 
Mitmes de phosphore sont suffisants, sinon 
i immédiatement la mort, du moins pour 
:idents conswrutifs dont la mort peut être ■ 
n laps de temps plus ou moins rapproché 
i millig. , cette quantité, en raison de son 
it suftisante à la commission pour amener 
liatenient, du moins dans un temps plus 
par suite des lésions graves qui peuvent 
l'économie par l'ingestion de cette quan- 

oltmeuie dont ils fuirai dta^^ pu l'an- 
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tori té judiciaire, les mêmes médecins ne retirèrent que la quan- 
tité de 0*% 00526 de phosphore dans neuf des allumettes qui 
furent soumises à leur examen; ils conclurent que cette quan- 
tité ne leur paraissait pas suffisante pour amener la mort, mais 
que cette quantité de matière toxique ingérée en une seule 
fois dans un aliment très-propre, par la substance grasse qu'il 
contient, à favoriser la division et^ par suite ^ l'absorption du 
phosphore, et en l'absence possible de tout secours médical im- 
médiat ou de vomissements provoqués par le poison lui-même, 
peut donner lieu au développement d'une maladie grave dont 
il est impossible de prévoir l'issue. 

Enfin les experts ont confirmé l'opinion de M. le docteur Bi- 
jon, c'est-à dire que l'expérience démontre d'une manière po*- 
sitive que la pâte détachée de huit ou neuf allumettes et placée 
au milieu de tranches de pain donne lieu incontestablement à 
des lueurs phosphorescentes et même à des points lumineux au 
moment où l'on verse un liquide gras, bouillant, et surtout 
quand on agite le mélange; ces points lumineux sont produits 
par l'inflammation des parcelles de phosphore au contact de 
l'air. 



Empoisonnement par r huile de croion tiglium; pair MM. Matet 
* et Halle. 

Le fait' qui a donné lieu à ce rapport, offre le vif intérêt 
d'être le premier cas de tentative d'empoisonnement par Phuile 
de croton qui, circonstance exceptionnelle, avait été introduite 
dans le vide laissé par le pédoncule des fraises que l'on avait 
arraché. 

Trois personnes, après avoir mangé chacune une des fraises 
qu'on venait de leur adresser, furent prises, la première, de 
nausées, de vives douleurs à l'épigastre, de déjections alvines^ 
très- fréquentes, d'une sensation d'âcreté insupportable à la 
gorge et dans toute la longueur de l'œsophage; la deuxième 
éprouva les mêmes symptômes accompagnés de vomissements^ 
de nausées avec viscéralgie, et la troisième personne ressentit 
seulement de l'âcreté à la gorge. 
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L'e*pèr«)«ê faite fmr MM. VanSLtt ei Blanquîfiqtie àéthùttitit 
qtic l'on pouvait étahier à 0",20, là quantité d'tiuile de crotoft 
renfèrnl^e dans chacune des fraises. Eft même teinps ces habiles 
éxpérifnentateufs adressèrent leur rapport à la Société de mé- 
decine légale qui chargea MM. Mayèt et Halle de le contrôler. 
Nous flous bornerons à enregistrer leUrt conclusions. 

En Ce qui concerne la preinière pattie de ce rapport ((tA à 
pour objet Vexameft des expériences de MM. Penant et Blan-* 
quinque, MM. Mayet et Halle disent : 

A. Gomme ces honorables experts l'ont constaté, on peut, 
au moyen d'un dissolvant volatil, éther ou sulfure de carbone, 
retirer l'huile decroton qui. par tnalveillatice, a pu être intro- 
duite dans de$ fraises. 

B. L'huile de croton èiiftsi retirée préèente, après Tévaporà- 
tion du véhicule dissolvant, lès caractère^ qui lui sont propre*. 

G. L'emploi de Téther bieti rectirté est préférable à celui du 
sulfure de carbone « 

D. Il y aurait Utiè eri'enr manifeste à considéref lé poids d4» 
la goutte d'huile de croton de 0",0.5 î c'est pourquoi nous avons 
préféré, dans nos expériences physiologiques, employer 1 htlilé 
de croton d'après son poids et non d'après son volume. 

Et quant à la question relative aux propriétés vénéneuses de 
l'huile de croton laissée sous forme de doute dans le rapport 
de MM. Penant et Blanquinque^ les expériences physiologiques, 
dont nous venons de rendre compte, nous permettent d'affir- 
mef, autant qU'Jl est pèfttiis d'aSsiwiler les expérîetices sUr le 
chiett à celles qUi poUitaient êti*é faites sUt- l'homme î 

1* Que rhuile de c^olon est un poisoh ; 

2" Que l'huile de crôtoh, donnée eh une seule fois à la dose 
de plusieurs grammes, peut ne pas amener la mort, à caUfeedeS 
vomisfeementî ndiUbi'eui et violeiusl qu'elle p^OVoque, et par 
lesquels elle est presque totalement entraînée ; 

30 Mais que, donnée à haute dose et surtout à doses répétées, 
l'huile de croton peut causer U mOrt pëf litiflatomatioU viVé 
qu'ellfe développe dans le gros intestin. 
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R«oherohe de la santonine dans les nrinet. — Tout le 
monde connaît l'action singulière que la santonine exerce sur 
la vue et sur la coloration des urines; mais dans ces derniers 
tempe M. Walter G. Suiitli a été amené à faire sur lui-même 
une série d'expériences très -intéressantes : un enfant de cinq ans 
aTait pris 4 grains de santonine blanche, et le lendemain 
ses urines* recueillies dans un verre, avaient une belle couleur 
rosée; ayant repris le soir une nouvelle dobc de 4 grains, il 
rendit des urines jaune verdàtre, qui devinrent rouges par 
l'addition de quelques gouttes d'ammoniaque. 

Il résulte des expériences de M . Smith que les alcalis, ammo« 
niaquCy soude, potasse, eau de chaux ou de baryte, sont des 
réactifs très sensibles de la présence de la santonine dans les 
urines^ qu'ils peuvent dévoiler quinze à cinquante minutes après 
Tingestion du médicament. (Si la dose est de 4 grains, la san- 
tonine apparaît dans les urines environ dix minutes après l'in-* 
gestion; si elle nVst que de 1 grain, il faut environ une heure.) 
L'élimination se fait en trente à cinquante heures (si la dose de 
santonine est de 3 a 6 grains, il faut deux jours)^ et se continue, 
alors que les phénomènes du côté de la vue ont déjà cessé. La 
potasse a donné des résultats beaucoup plus nets et plus rapides 
que les autres alcalis ; aussi a-t-elle été substituée, par M. Smith, 
à l'ammoniaque qu'il avait d'abord employée. La coloration 
rouge des urines qui varie avec la quantité de santonine absor- 
bée, ne disparaît pas par l'ébullition; elle est détruite par les 
acides, même l'acide carbonique, mais elle reparaît par l'addi- 
tion d'alcalis. 

M. Sniith, qui a observé que le séruin du Sang offrait une 
couleur jaune plus prononcée, n'a jamais pu déceler la pré- 
sence de la santonine dans la salive. 

[Dublin Quarterly Journal of science, nov. 1870; Pharmac. 
Joum, and Transact., 31 déc. 1870.) 

ftopbistlflcatlons dn baume de copaha. — Le docteur 
Hi Hager a trouvé le baume de copahu sophistiqué avec de 
l'huile de saieafras, et a reconnu le mélange par le procédé 
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suivant : il fait un mélange de 1 partie baume avec 2 parties 
d'acide sulfurique concentré; après refroidissement, il y ajoute 
20 parties d'alcool, porte à Tébullition et laisse reposer. Si le 
baume est pur, après l'addition de l'alcool, on a un liquide gris 
jaunâtre ou jaune rougeâtre pâle, qui devient par l'ébuUition 
jaune^ clair et transparent, avec un résidu résineux au fond. 
Si le baume renferme de l'huile de sassafras, l'addition de 
l'alcool produit une coloration rouge brun foncé, qui se fonce 
encore par l'ébuUition en prenant une teinte violette analogue 
à celle des merises. 

On découvre facilement le mélange avec l'essence de térében- 
thine, qui est sans doute rare, en chauffant quelques gouttes de 
baume, versé sur du papier à filtre, assez légèrement pour ne 
pas avoir de dégagement de vapeurs : l'essence de térébenthine 
se dégage la première et est facile à reconnaître à son odeur. 

Ce procédé n'estpas applicable pour la térébenthinede Venise. 
M. Hager a obtenu de bons résultats du moyen suivant : mêler 
5 à 6 gouttes d'eau avec 5 à 7 cent, de baume dans une capsule 
avec quantité suffisante de litharge lavée, pour faire une masse 
demi -fluide. Si le baume renferme 10 p. 100 de térébenthine, 
et même 5 p. 100, une température de -\~ 20° à -|- 25° amène 
le dégagement de l'odeur caractéristique de la térébenthine. 

{Pharm> central. Halle^ 1870.) 



Halle de faine. — Cette huile, retirée des graines du fagus 
sylvatica, est peu employée au Canada pour faire du savon, car 
celui-ci, qui est gris sale et jaunit à Tair, est graisseux et mou; 
il a en outre l'inconvénient de perdre en quelques mois, par la 
dessiccation, une grande quantité de son poids. Le docteur 
Wetherbœ lui a trouvé à -|- 16" un poids spécifique de 0,9225; 
l'huile se solidifie à -[- 2» j 100 parties d'alcool à 90« en dissol- 
vent 4 parties. Sa composition est : carbone, 79,77; hydrogène, 
10,57; oxygène, 9, 12, avec un léger résidu. 

(Canadïan Pharmaceutical Journal^ 1870.) 



Gompotition de l'iva (AohîUea motchata). — >- Le doc« 
teur A. y< Planta*Reichenau ayant récolté la plante avant la 
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floraison et sans sa racine, Ta réduite en poudre grossière et Ta 
distillée jusqu'à ce qu'il n'y ait plus production d'essence; la 
décoction aqueuse a été évaporée en consistance d'extrait. Le 
résidu du traitement par l'eau a été séché et soumis à l'action 
de l'alcool jusqu'à ce que celui-ci n'ait plus donné de goûl 
amer; la plus grande partie de cet alcool a été retirée par dis- 
tillation. L'huile essentielle à!Achillea moschata^ que l'auteur 
nomme ivaol, est vert bleuâtre, avec une odeur particulière, 
non désagréable, et une saveur qui rappelle la menthe poivrée. 
Elle commence a bouillir à -)- 170°, et distille en grande par- 
tie entre -{- 180° et 210°, en laissmt un résidu résineux brun 
foncé, non amer, insoluble dans l'alcool absolu, mais facile- 
ment soluble dans l'éther et l'essence de térébenthine. Recti- 
fiée, l'huile est jaunâtre, d'une odeur agréable, avec une sa- 
veur amère chaude, poivrée; sa composition est C*® H*** 0*. 
M. Planta-Reichenau a retiré du traitement par l'alcool un 
principe, qu'il nomme ivoine^ dont la composition est C*^H**0*, 
jaune, de consistance térébenthineuse, insoluble dans l'eau, et 
communiquant à l'alcool une saveur amère persistante. L'ex- 
trait aqueux, traité par l'alcool, lui a donné Vachilléine 
C*°H^'N*0^°, alcaloïde ronge brun, amorphe, friable, très- 
hygroscopique,- très-soluble dans l'eau, difficilement sôluble 
dans l" alcool absolu, insoluble dans l'éther. (Il a trouvé que 
dans VAchillea mille folium^ le principe amer, que Zanoa n'a- 
vait pu se procurer pur, était identique à l'achilléine.) Il n'en 
a pas étudié les sels. Par l'ébullition prolongée de l'achilléine 
avec des acides dilués, M. Planta a obtenu la formation de 
sucre, d'un' principe volatil aromatique et une poudre brun 
foncé non ainère, insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'al- 
cool qui prend une saveur aromatique, et à laquelle il a donné 
le nom do ac^i7/e^m = C" H**^ N0^ M. Planta a également 
retiré du. traitement par l'eau un principe aromatique amer, 
la moschatine -= C**H-^NO**. Les cendres de l'iva ont donné 
une très-petite quantité, de sulfate de chaux et de magnésie, et 
beaucoup d'alcalis et de chlorures. L'acide nitrique sépare du 
résidu les carbonates surtout de chaux, et l'acide phosphorique 
un peu de magnésie. Le résidu consiste en charbon et beaucoup 
de iilice. On sait que Yiva {AchUiea moickata) jouit depuis des 
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siècles, en Suisse, d'ttue grande renommée, sous le nom à'Asrbè 

de la dftme des forêts ( Wilàfraûlein-Kraut)^ comme toniqoe tt 
stomachique. 

(Annûlen der Chetnie und Pharmacie^ août 1870; Phar^ 
mac, Jouriîé and Transaci.y 11 mars 1871.) 



Sur le sylphinm d'Arrien. — Il n'est peut-être pas de 
plante, indiquée par les anciens, sur laquelle on ait plus dis- 
serté que le Sylphium, Quelques auteurs ont pensé devoir le 
rapporter au Prangos pahularia, Lindl.,ombellifère des régions 
froides de l'Himalaya et du Cachemir, où elle sert presque 
exclusivement à la nourriture des chèvres , moutons et yaks. 
[Moorcroffs travels in Cashmere and Bockhara.) Ses graines se 
vendent dans les bazars du nord de Tlnde, sous le nom de 
Fiturasalyon. Il n'est pas probable que les auteurs qui rappor- 
tent le Sylphium au Prangos aient raison, mais cette plante est 
intéressante, car elle pourrait, sans doute, être introduite 
facilement en Europe pour servir à la nourriture de nos trou- 
peaux ; en effet, elle croît dans les lieux les plus arides, sous un 
climat très-fioid et sans demander aucun soin de culture. 
(Vigne, Personal narrative of a visit to Chuznee Cabul and 
Afganiston,) Le docteur OErsted ayant examiné des monnaies 
cyrénaïques sûr lesquelles le fruit du Sylphiinn est représenté 
en forme de cœur, en a conclu qu'il ne pouvait être rapporté 
au Tkapsia sylphium, qui est toxique pour les animaux , mais 
qu'il devait être produit par une espèce qu'il nomme Narthex 
Sylphium et qu'il pense devoir se retrouver au sud de Barka. 
Bien que le fruit du Narthex Sylp/tium, OErsted, se rap- 
proche beaucoup de celui du Narthen asa fœtida , Falconer, 
il y aurait une grande différence dans les propriétés résineuses 
des deux plantes. 



Prinelpe véiiéiieiijt du oi^uta vlrosa. *«M. A. H. van 
Ankum dit que la cicutine ou huile retirée de la ciguë dissout 
le soufre et le phosphore comme l'essence de térébenthine. Son 
poutûir rotatoire au polarimètre est à droite et aussi marque 
tfxt eeltti d'une plaque de quatu de 0'^^00142 d'épaisteur. Il 



— *03 — 

n'a pas fru trouver la fkrësence àe Falcâloïde rufatî) dan» les 
racine» de ciguë , comme on le dit dans les ouvrages classiques. 
G^est en vain qu'il a cherché à obtenir cet alcaloïde au moyen 
de Talcool et de Téther; il est du reste entièrement difficile 
d'obtenir chimiquement pur le principe toxique, qui lui a pam 
cependant être neutre. 

{Archives néerlandaisei des icienees exncteset naturelles^ t. XIII; 
Year book of pharmacy, p. 160, 1870*) 



pareté de la cire Jaane employée en pharmacie. — 

M. Edw. Davies ayant eu à examiner plusieurs échantillons de 
cire jaune d'abeilles, a d'abord cherché si le point de liqué- 
faction ne lui donnerait pas des renseignements utiles dans la 
recherche de l^état de pureté de cette cire; mais vu les difficultés 
que présentent les diverses méthodes proposées, il a pensé à 
examiner le point de solidification, ce qui lui a paru préférable. 
Pour cela il mettait en fusion 100 grains de cire dans un tube, 
plongé dans une tasse d'eau chaude , puis il introduisait un 
thermomètre dans le tube et refroidissait graduellement Teau, 
en agitait la cire jusqu'à ce que la boule du thermomètre ne 
puisse plus être vue au milieu de la cire. Au moment de la soli- 
dification, la température ne change pas pendant environ deux 
minutes, et par suite on peut répéter plusieurs fois l'expérience 
sans avoir une erreur d'un demi-degré. La présence de la 
paraffine est indiquée par le degré peu élevé de fusion. Il résulte 
des expériences de M. Davies que La cire jaune d'abeilles pure 
fond à -f- 151,6 Fahr. et jamais au-dessous de -}- 146 Falir. si 
elle ne contient pas de paraffine. Si au contraire elle en renfer- 
me , le point de solidification descend à t 139 l' ahr. pour 13.30 
de paraiflne, 137,6 Fahn pour 36,60 de paraffine, -f l34Fahi\ 
pour 56,00 de paraffine. Quant au mélange avec la cire du Ja- 
pon, qui doit aussi abaisser le degré de fusion de la cire, il ne 
connaît pas de moyen de découvrir le mélange, à moins qu'il 
n'existe à la surface une sorte d'efflorescence qui est caracté- 
ristique de la cire du Japon, cumme le fait observer M. Par- 
kinson, deBradford. {Year book of pAarmâey, p. 366, 1870.) 



— 204 — 

flnr le bntha. — Le busha est une boisson qui parait possé- 
der au plus haut degré la propriété enivrante; aussi, d'après le 
docteur Palm (Somenarcotics used by the inhabitants of Central 
Asiây Pharmac. Zeitschrift fur Russland, n" 4, 1870), les auto- 
rités militaires russes ont-elles été obligées d'en prohiber F usage 
à leurs troupes, qui le préféraient à tout autre spiritueux, ce 
qui les rendait impropres au service en peu de temps. Les Rir- 
ghis préparent le buaha de la manière suivante : On réduit en 
pâte le millet avec de Teau, on le délaye dans une plus grande 
quantité d'eau ou quelquefois de lait de jument, et on le place 
dans des vases de terre, soigneusement bouchés, qu'on enfouit 
ensuite pendant une dizaine de jours; on décante et Ton verse 
dans des bouteilles de verre, qu*on bouche bien et qu'on laisse 
debout quelques jours. Ce liquide est verdâtre et laisse déposer 
un sédiment épais ; quand il est à point, il pétille et jaillit hors 
de la bouteille ; le busha est aigre, alcoolique, et laisse un arrière - 
goût désagréable qui dénote la présence du fusel oiL Bien que 
fabriqué avec des substances innocentes, il n'en a pas moins une 
action très-marquée sur l'économie, ce qui lient sans doute à la 
présence dans l'alcool d'acides gras et de leurs alcools ou fusel 
oily ainsi que des acides acétique, lactique et valérianique. 
(Journal of the Society ofArts, 11 nov. 1870.) L. S, 



Les poudres nouvelles. 

Conférence faite à l'École de pharmacie le 30 décembre 1870^ 

par M. E. Jdngfleisch. 

(Suite.) (1) 

1. Fulmi'Coton. — En 1846, toute la presse européenne fit 
grand bruit autour d'une découverte que venait d'annoncer un 
chimiste de Baie, M. Schœnbein : on pouvait transformer le 
coton en une substance explosive, trois ou quatre fois plus 
puissante que la poudre noire, inaltérable par Teau, ne lais- 
sant aucun résidu susceptible d^encrasser les armes, etc. Le fait 
était fort intéressant à coup sûr ; mais pour les personnes peu 
occupées de l'étude des sciences, cette transformation d'une 

(1) Voir le numéro de janvier 1871. 



— Î06 — 

matière telle que le coton prenait une apparence paradoxale 
assez piquante; aussi les moqueries des journaux pleuvaient- 
elles sur Téminent chimiste , qui devint aussitôt Tobjet de la 
verve des caricaturistes. Le 5 octobre, Schœubein décrivait les 
propriétés du nouveau produit dans une lettre adressée à TAca- 
démie des sciences, mais en gardant secret son procédé de fabri- 
cation. Précaution inutile; dans la même séance M. Morel 
présentait à TAcadémie des échantillons de coton-poudre pré- 
paré par lui et décrivait dans une note cachetée sa méthode 
de préparation. C'est qu'en effet la matière en question se rap- 
prochait par un grand nombre de propriétés de la xyloïdine, 
produit obtenu par Braconnot vers 1823 en faisant agir l'acide 
azotique sur l'amidon. On savait de plus que dès 1838 Pelouze, 
reprenant le travail de Braconnot, avait considéré la xyloïdine 
comme un dérivé nitrique de Tamidon , et étendant cette étude 
aux matières cellulosiques, chimiquement identiques avec le 
coton, avait obtenu des composés explosifs. Pelouze avait même 
commencé avec un capitaine de l'armée des expériences ayant 
pour but l'application de ces composés à l'artillerie, expé- 
riences interrompue^ par la mort de cet officier. Beaucoup de 
circonstances concouraient donc à mettre les chercheurs sur la 
voie. Il n'en reste pas moins acquis que c'est à Schœnbein que 
revient tout au moins l'honneur d'avoir provoqué efficace- 
ment l'utilisation du coton-poudre. Je ne vous parlerai pas 
davantage de l'histoire de cette curieuse découverte , non plus 
que des discussions sans fin auxquelles elle donna lieu. J'arrive 
immédiatemen^t à ce qui constitue plus directement notre sujet. 

Voyons d'abord quelle est la composition du fulmi-coton et 
quelle est sa nature au point de vue chimique. 

L'acide azotique, en réagissant sur la cellulose, matière qui, 
organisée, constitue le coton de la plupart des fibres végétales, 
donne naissance à plusieurs ordres de composés. S'il est étendu 
d'eau , l'acide azotique oxyde la cellulose et la transforme en 
acides organiques divers , parmi lesquels dominent les acides 
carbonique et oxalique. S'il est concentré, il se combine à elle, 
de l'eau étant séparée, et donne naissance à plusieurs dérivés 
qui diffèrent les uns des autres par une action de l'acide plus 
ou moins avancée. 
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Ou fi&nt considirer ces nouveauq^ ooHiposés comme de la eA- 
lulosfi, C^-H*^0*^ d*ïis laquelle 1, 2 ou 3 groupes AzO», rem- 
placent i, 2 au â équivaUnU d'hydrogène, ainsi que Tindi- 
queac les formules suivantes t 

C»«H»j(Azjf)*)X)»o c^W(>afi RjpqopiJféç. 
C"H8(Az(l*)W0 cellulose (dinitrée. 
CiW(AzO*)30»o cellulose trinitrée (1). 

Mais généralement aujourd'hui les chimistes regardent ces 
corps comme des étkers nitriques àe \^ cellulose , ét^ers de 
plus en plus saturés. 

Tout en passant rapidement sur ce point théorique, remar- 
quons cependant qu'il tend à prouver que la composition du 
produit de Taction île l'acide azotique sur le coton, et, par 
suite, ses propriétés, doivent varier avec le mode de prépara- 
tion, puisque- celui-ci pourra développer soit la formation des 
premiers produits, soit au contraire celle des seconds. Or l'ex- 
périence a prouvé que les celluloses mononitrée et dinitrée, 
sokihles dans l'éther alcoolisé et propres à faire le collodion 
employé pour les pansements chirurgicaux et pour la photo- 
graphie , sont doues de propriétés balistiques beaucoup moins 
dëyt^oppées que la celluJose trinitrée qui, au contraire, est 
fort peu solitMe dans l*éther alcoolisé. La cellulose trinitrée se 
forme surtout quand on fait agir sur le coton Vacide nitrique 
a-ussi concentré que possTÎMe, ou mieux, comme Ta indiqué 
M. Knop, t'aeide nitrique, mélangé d'acide sulfurique destiné 
à at)sorber Peau qiiise forme, avons -nous dit, dans la réac- 
tion. Les procédés de préparation sont presque innombrables, 
mais presque tous -ne di^rent que par des détails peu impor- 
ta«<ts; aussi ne rapporterai -je rapidement que ceux qui sont 
encore suivis aujourd'hui. 

L'un des plus simples a été pratiqué pendant quelque temps 
à la poudrerie du Bouchet. On mélangeait ti:ois volumes d'acide 
azotique à 40 degrés et sept volumeç d'acide çulfuriqut; à 66 de- 



(t) Le« formulAfi Térttat^let «ont vFftiseiDblaiïlemeDt des miiitipies de cetles 
indiquées ci -dessus. 
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grés. Dans des Tases eyYindriques «r |^è6 , pe«owiFert6 d« dis- 
ques de verre, cm mettait «in lître de ce inélaiif;e refroidi e€ l'on 
y plongeait 100 grammes de ouate sèehe que l'on imbibait 
exactement d'acide en ia pressant a¥ec un outii en verre jus- 
qu'à ce qu'aucune de ses parties n'emprisonnât plus de bulles 
d^aîr susceptible d'entraver l'action du liquide. Ajoutant alors 
dans chaque vase un titre de mélange aeide À 100 grammes 
de ooton , on r^p^ait la même manipulation , puis on couvrait 
le vase et on laissait macérer une beure. Après <ce temps, le 
ooton était séparé du liquide par expression dans des presses 
à auges en grès inattaquables à l'acide, puis introduit dans 
des paniers et porté à la rivière, où il abandonnait la plus 
grande partie de son acide. Soumis ensuite à un lavage dans 
une lessive alcaline, lavé de nouveau à la rivière « il était en^n 
essoré et séché dans un coûtant d'air froid et k l'abri du soleil, 
des accidents ayant démontré qu'une température de 44 degrés 
ou même inférieure suMt pour déterminer des 'explosions. 
Quant à Tacide ayant servi u-ne fois déjà , il était recueilli , 
additionné de deux tiers de volume d'acide sulf«rtqii« ooo» 
centré , et pouvait alors servir à t«rai4«r tme «nouvelle dose de 
coton , après quoi il était hors de service. L'acide azotique en 
était séparé par distillation et le résidu id'acide sul^urique 
concentré par évaporation. Au Bouchet, 100 parties de coton 
sec de belle qualité fournissaient jusqu'à 165 parties de fulmi- 
coton , dont le prix de revient était de 7 franes le kilogramme 
environ. Une explosion attribuée à la décomposition ^^ontanëe 
du coton-poudre détruisit la fabrique en 4648« Quatre per- 
sonnes furent tuées et trois blessées. 

Au commencement du siège de Paris, l'administrition de la 
guerre avait établi à Javel une fabrication analogue v|u'un ac- 
cident déplot^able dont vous avez tous entendu p<ii;ler est vemt 
inopinément arrêter. 

Cest au baron Lenk, général autrichien, que l'on .doit <les 
recherches les plus étendues sur la fabrication et l'emploi du 
fui II ri -coton. Les prtnctpanx i-nconvénients de cette substance 
sont la facilité avec laquelle elle détone spont an é m e n t ^ les 
aitérations lient es par ilesqueUes elle se tra«fi£o»«ie esi produits 
oxydés absdlument dépourvus de propriétés -explosives. Le gé- 
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nëral Leiik(l) pensant que le fulmi^coton se conserve d'autant 
mieux qu'il a subi plus profondément l'action de Tacide ni- 
trique et est plus riche en cellulose trinitrée, prescrit le mode 
opératoire suivant. Tremper le coton dans trois cents fois son 
poids d'un mélange d'une partie d'acide azotique et de trois 
parties d'acide sulfurique, puis, après l'avoir partiellement 
égoutté et abandonné à lui-même pendant quarante-buit heu- 
res, l'essorer, le laver à l'eau courante pendant six semaines, 
l'essorer de nouveau, le laver à une lessive alcaline, puis de 
nouveau à Teau et le sécher; mais ce n'est pas tout : le fulmi- 
coton ainsi obtenu étant placé dans une essoreuse et imprégné 
d'une petite quantité de solution de silicate de soude que l'ac- 
tion de la machine répartit uniformément dans sa masse, on 
doit l'abandonner à l'air pendant un temps suffisant pour per- 
mettre à l'acide carbonique de détruire le silicate et de former 
dans le coton de la silice insoluble ; il reste encore à laver de 
nouveau pour enlever le carbonate de soude formé et à sécher. 
Pour l'auteur du procédé, cette silicatisation a pour but de 
fermer les fibres du coton que la silice soustrait à l'action de 
l'air et de neutraliser parfaitement les traces d'acide qu'il peut 
contenir. Un point important est de maintenir uniforme, pen- 
dant toutes ces opérations, la température des bains et du 
produit : alors seulement on peut obtenir un produit constant 
dans ses effets. 

-Le fulmi- coton prépare par cette méthode ne semble néan- 
moins pas à Tabri des détonations spontanées, ainsi que l'ont 
démontré' divers accidents arrivés en Autriche et en Angle- 
terre. 

Dans ce dernier pays, on a fabriqué à l'arsenal de Woolwich 
de grandes quantités de fulmi-coton par le procédé autrichien, 
mais en supprimant la silicatisation, qu'on a trouvée sans 
avantages. Pour obtenir une lixiviation plus parfaite, M. Abel. 
qui dirigeait cette fabrication, a conseillé l'emfiloi de disposi- 
tions assez analogues à celles des piles à faire la pâte à papier. 
Le fulmi-coton bien préparé a l'apparence du coton ; il est 

(1) Le procédé du général Lenk a été décrit par MM. Pelouse et Maurey 
dans lea Annales de physique et de chimie, A' série, t. III (1864). 
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seulement un peu plus rude au toucher. Il est inaltérable par 
Feau dans laquelle on peut Tiinmerger pour le conserver à 
l'abri des accidents^ la dessiccation à l'air suffisant ensuite 
pour lui rendre ses propriétés. Chauffé lentement, il s'enflamme 
à des températures variables, souvent très-basses, comme l'ont 
prouvé de nombreux accidents. Chauffé rapidement, il prend 
feu vers 140 degrés. Une expérience très-simple rend manifeste 
le peu d'élévation de cette température: si Ton dispose sur une 
feuille de papier une couche mince de poudre noire inflam- 
mable vers 300 degrés, puis immédiatement au-dessus un tam- 
pon de coton poudre, en plaçant le tout à distance convenable 
au-dessus d'un réchaud, on voit le fulmi -coton brûler tout à 
coup laissant la poudre inaltérée. Cette expérience vous montre 
en même temps combien est brusque la combustion du coton- 
poudre, puisque le développement de chaleur qu'elle déter- 
mine n*est pas suffisamment prolongé pour échauffer la poudre 
noire jusqu'à la température à laquelle elle s'allume. 

La nature et le volume des gaz engendrés par la décomposi- 
tion du fulmi-coton varient beaucoup avec les conditions dans 
lesquelles on a opéré. Si. Ton enflamme ce corps dans un espace 
clos, il se forme surtout de l'oxyde de carbone, de l'acide car- 
bonique, de la vapeur d'eau et des composés oxygénés de l'a- 
zote. La proportion de ces derniers augmente quand on tresse 
le coton -poudre ou qu'on le fait brûler dans le vide. D'après 
des expériences de M. Abel, 10 grammes de matière fournissent 
en moyenne 6 litres de gaz refroidi ; ce gaz est combustible à 
cause de la grande quantité d'oxyde de carbone qu'il contient. 
Dans les^armesà feu, les eflets du fulmi-coton sont ceux 
d'une poudre très-énergique, mais brisante. D'après l'une des 
innombrables commissions civiles et militaires qui ont été 
chargées d'étudier ce sujet, les charges de fulmi coton et de 
poudre de guerre qui i mpriment la même vitesse à la balle 
dans les fusils d'infanterie sont entre elles dans le rapport de 
1 à 2,86, ce qui indique une action presque trois fois plus éner- 
gique pour le coton-poudre Mais tandis que ces armes peuvent 
supporter clés charges de 300 grammes de poudre de guerre, 
elles éclatent très -rapidement à la charge de 7 grammes de 
fulmi-coton, tandis que chargées avec 2,86 de ce dernier, elles 
J9wm. de Pkam. et iê Chim., 4« fiRii, t. Xm (Firritr-Min 1171.) 14 



dewuidMvde gueiw», die» peaveat supporter jusqo» ao.OW 
«JpTDMifcles canons tes risukats sont analogues. En résume- 
»«»«». lESComnùasions. françaises ont été- à peu près unanimes. 
«>,K.Mpou88er. l'usage de cette matière esplosible, a> cause de 
Uii^pidit^ aKec laquelle eHe met les armes. ho«^ de service. 

W«»éralJ^ok, au.coatraire, la considère co.«melre8-propr<^ 
«. 8erv.ice.d«4,l'artiUerie. DJaprès les incitation, de cetofficier, 

eo, 1S69, l'Autriche, possédait cinq, batteries depiecesdeli * 
gax«ou8se8.deiulmi.cotoa : ces batteries étaient prêtes à entrer 
rSmpagne.quand.arri^ la pai* de VilUfraoça. li'Autnche 
ooni.n«a les années suivantes à modifier et à augmenter ce ma- 
térieU mais devant. l'opposition des commissions d artiHene, on 
^abandonna bie»tôt.;.de telle manière qu'aucun de ces canons 
ne- Hgura à lauguerre- de 1«66, et que la question ne fat pas 
wdée.par. une expériencedft quelque durée. x , j 

En Angleterre, on a fait depuis quelques années des étodw 
très. nombreuses et. fort intéressantes sur le fuUm coton. Là 
eaco»e on semble avoir i-enoncé à son emploi dans les armes i 
causp de son. action brisante ; mais pour les mines, Ites torpilles 
etautres-engins. analogues, on. lui accorde des avantages tres- 
prononcés. Hx AbeV a. publié à cet égard'des travaux tws- 
«marquables, dans, lesquels il a établi certains faits relatifs à 
la, variabilité extrême des effets du fulmi-coton suivant la ma^ 
nièrede réemployer. Je vais vous en résumer les points les plus 

importants, » • hv, 

M. La rapi4itéde combustion du cotonTpoudfcà l air «Bre 
diminue-en. raison, directe du degré de compacité auquel on 
l*»Amené^ et.si, à l'aide de la pression, on transforme le coton 
eo-une-mane compacte, homogène, solide, la combustion inar- 
<^ pins- lentement- encoçe. 

âSl<e.fnlmi-coton-comprimé'qtti, alluméfpar l^approclle d'ton 
om7>s.eoQaittmé,- ne donne qu'une formation de gaz très-lfcnte 
et-assez^mpropre à produire un effet mécanique, fait une ex- 
plMion. violente accompagnée- d^effets destructeurs au moift* 
^pu»»,à ceux.dM substances 1« pins énergiques, si on l»all«ii»e 
M» woiyan. d'une petite- charge de poudre détonante. « Bien 
»'■»» dk.M( Abelj ilHurriveqtt'e» opérant sur une^peâte quaa- 
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ût& db" c«tt^îl-|î»\îdffe cîbifïpi-imif, l*è^|ifes1brf produite* ffar lëï 
moyeirfs iTi(lii}liéê |^l\l^ liaiûr e^r surtlVattt'e'îibiîr déterminer à son 
toui* ré^lôsiDri'deiimrceatiîr ^épaték db la inêiiie matieie'de- 
toïiatitfe: IÎVi»iiit^t^falWde*0,5à l' police; lâik'se énh'e la nlhti^re 
erl*klnt5rcèou'efityé lesdifféreril^ ihoiVeaa)r, ri'feiîlpêciife-paëlés 
expldSlbtts' successives' d*avbirlkrilême violence et' lés explo- 
sions muUiples de paraîître simullàWë<?s" Plac^ t-oh sur le sol' 
dttfe rttllgée'dfe'4 ou S pieds^de long; forïn^è'de petits tilbcs de 
cWon-potldVè ddrhpi-iméî il^sufBi'pôûV dët'ef'inihér l'explësîdîi 
géhérale d'énflanittier aU' (^dntacf dii dernier liioVceaU' lihe 
pelite'fuséttertnirféè'paf lin^ simar ce dhbnhiiié. Otidiralt une 
seule explosion répartissabt's^ Vidlkric'é'd*dtiè manière uniforme' 
slfl*tbut sôif paicdUt-s (i): d" 

Sr Qhaftïd* dfïc^Herèhe à eïîflkm^ttitt^ iV* cWtoif sbiiè fdriifie' de' 
Istiff» afvecdii' fblinlhàte'dfe mercUfiÉ^,' ort dUtièrft* des' r^sttllils' 
Bfeti' diflfêrèUt^ : le cotort legéV el' nbbtàssé eàt' sîln'i^lèmèrit'dis- 
p^n^\ quelijue'S'pdniorïKs'etilëtn'etit* \)rÛlèWt*, nfais eil* qUà'titltë' 
d'àtltatit indrtadtèrque l^xplosriondii' fulminate a' été pfttiè vîc^-' 
ïhtnis. 

4** Be$*^lfetantt«'rtplosible^ qUi d^tbh'ètit'mdîhr ën^ï^^^^ 
ittttrt qUelt'fiilrnihà'tè dfe Uie'reUre, ou'n'énftàifintèrit paè'le 
flflftii cbtorf, ou* rfè* détérttiiiïèftt' sa' cômb*Ustidn que dàhè' des 
d6rfdkiôtïr beàUfôtrfy itioiné' ftvoi^àbleS* à la' prôdiictiôU dé^ 
dfetfe'é'hétgîqtieS* ddtftiPviètit'd^êtrè (|ue«tîdn: 

ô^^'D^inie^ série d'études dës^stibstarfces e^j^tdsible^'dlvH^' 
fWtl« à>ce yf<yrtit*dWUè'; oh'pèUt cdtfclùre; stflvaKt* lè'chirffifétér 
anglais dont je cite les travaux, que l'action mécanique' pl^b- 
dtiitepar'là délbfi'atioh de Hatrforfcé"e$t là* VftitÀlDle'cau'éè^de 
lV3tï)l<«l6rf'à*llàlr lîWfèdiï cot^ft'^p'ôadi-ê; oItUtrt'au lA'ohis kftxe 
Cètte»e!xY*è«fdft* n'est» p?is'dueîutîîqtie1nè¥it'à'l*â'ctïôTi delà cîi'âî* 
l«lr.(rV(yi'éi\ à lîtcrtt' aViVdtt' iitoins; dit'il,' Héiplîca'tFôti la 
jfktt'saltàfatsâfiitètl'e d&S'dTfféiëirces extfftbtdFtfàtfefelque^'crtifTbi 
ilttilxïli^ dimr là 'màhièrè* de se' coltipôftér'dèfe'dlff?rénté6 rifà'JL 
t»èr«l"iB!ït|^èsfrWé*i O^'ex^yteèîorf'dèùné^efertHÔTÏîourS'afc^èWiïpa'i 
g«éë*dè*Vlb*i-Wiem8 1 s'il^ y a*s3f*nelîrontétne 'ehXt& cëê • vfb^i'âtlôn* 
etîcfellès cf««!»*pVioîlmràH, etf»dà6hâftt,* \xiiciyrft^\}}dLCé'kjHd%U 



(1) Comptes rendus^ t. LXIX, p. 109 (1869)4 
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mité, qui se trouve dans un haut état de tension chimique, il 
résulte de cette corrélation que, dans ce dernier corps, les vi- 
brations ont une tendance naturelle à se produire. C'est là la 
cause qui détermine l'explosion ou, si Ton veut, qui facilite, 
dans une certaine mesure, Faction perturbatrice et subite de la 
force mécanique. Si les vibrations, au contraire, sont d'un ca- 
ractère différent, la force mécanique due à l'explosion du pre- 
mier corps ne trouve dans le second qu'un auxiliaire faible ou 
inerte; on est obligé alors, pour provoquer l'explosion de ce 
dernier, d'employer le premier en proportion beaucoup plus 
considérable, c'est-à-dire de s'assurer de prime aboiA une dé- 
tonation beaucoup plus puissante (1). » 

Ces observations sont fort intéressantes pour ceux qui trou- 
vent une certaine satisfaction à se rendre compte de phéno- 
mènes aussi singuliers ; aussi ai-je quelque regret de ne pou- 
voir m'arréter davantage aux considérations théoriques qu'elles 
entraînent, et je m'en tiens au point de vue des applications 
pour lequel leur intérêt est tout aussi grand. On peut conclure^ 
en effet, de ce qui précède^ que le fulmi- coton donnera dans 
les mines, dans les torpilles, etc., des résultats complètement 
différents quand on le fera agir non comprimé et enflammé 
par une fusée, ou bien comprimé et enflammé par la détona- 
tion d'une amorce fulminante. Une commission chargée par le 
gouvernement anglais de comparer les effets remarquables pro- 
duits dans le second cas, avec ceux de la poudre noire, a in- 
diqué le rapport de ô à .1 comme celui qui existe entre ces deux 
effets. 

Tout ce que nous avons dit sur le fulmi-coton s'applique 
jusqu'à une certaine hmite à plusieurs poudres qui ont été pro- 
posées par divers inventeurs, et qui ne sont autre chose que de 
la trinitrocellulose plus ou moins impure. Telle est, par 
exemple, une poudre qui a été en Prusse l'objet d'un grand 
nombre d'expériences et est appelée poudre SchuUze^ du nom 
de l'officier prussien qui l'a inventée. Cette poudre se prépare 
avec des fragments de bois que l'on commence par dépouiller 
des matières étrangères à la cellulose par des traitements assez 



(1) toc. ctX, p. 117 etU8. 
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complexes et que l'on soumet ensuite à Faction de l'acide ni* 
trique. Le produit n'est donc que de la nitrocellulose sous une 
forme spéciale. D'autres ont augmenté la proportion d'oxygène 
du fulmi-coton en l'additionnant de nitrate ou de chlorate de 
potasse; ce dernier sel le rend fulminant par le choc. Aucune 
de ces modifications n'a reçu d'application sérieuse. 

Nitroglycérine, — Depuis quelques années les effets fou- 
droyants attribués au fulmi-coton ont été remplacés dans l'ima- 
gination populaire par ceux de divers composés nouveaux 
parmi lesquels la nitroglycérine et les picrates tiennent la pre- 
mière place. 

La nitroglycérine a été préparée pour la première fois en 
1847 par M. A. Sobrcro : sa découverte fut en quelque sorte une 
conséquence de celle du coton-poudre. Toutefois il est juste 
d'ajouter que le premier mémoire qui lui a été consacré laisse 
presque inaperçues ses propriétés fulminantes, tandis qu'il 
parle beaucoup plus explicitement de son action toxique; c'est 
à un ingénieur suédois, M. Nobel, que l'on doit de connaître 
les avantages qu'elle peut présenter comme substance explo- 
sible. 

La nitroglycérine est le produit de l'action de l'acide nitri- 
que concentré sur la glycérine, principe alcoolique dont les 
combinaisons avec certains acides organiques constituent les 
corps gras d'origine animale. La fabrication des bougies stéa- 
riques, dont la matière première n'est autre que certains de 
ces acides des graisses animales, fournit en abondance au com* 
merce la glycérine qui, sans emploi important jusqu'à ces 
dernières années, commence à être beaucoup mieux utilisée 
aujourd'hui, mais n'a cependant encore qu'une assez faible va- 
leur. 

Au point de vue chimique, la nitroglycérine est fort analo* 
gue au fulmi-coton, à la nitrocellulose. Considérée pendant 
longtemps comme un dérivé trinitré C^H'(AzO*)'0® de la gly- 
cérine C*H*0*, elle est généralement regardée maintenant 
comme un éther trini trique de la glycérine. Si cependant on 
conserve la dénomination qui lui a été donnée d'abord, on 
devrait du moins l'appeler trinitroglycérine, trois éthers ni- 
triques existant pour la glycérine comme pour la cellulose, 



La diriltiogl>rérinp, («I • \zO*;W 
fit a triiniroglycéiinf, C«ll»{A20»)W. 

Lf gl^érîne ^t 1^ j)Jtix>gly,céi'Âue$i^tonir Mqui<l£S, on arrjfre 
plu^ /ac^eiuegQt ^ préparer Aa 4.ri,Q il rc^y ceigne seosibJi<>^^ke«t 
pure que )a .Miniu-Q^lUilo^e daos la Cor^ka^ioii 4e l^i^uelle 
yaiciif^j^ de^'pcJKile azoUqivç ^«jt en-tra^^ee par J'orga^iMSatioii des 
^h^e^ ,du .çcMxp^. jL^^ ug^des opér^Xoj^t^ indiqiiAes -pour la QÎtiio- 
g^véf'ine ^o^X ^^^^ s^Àx*pl*'.s\ (i'sà^utè lis ive pré^n^eo^ «Jd^e 
eu;( de 4i^'^fen£^$ ^ua.rq^^ ^v'^Q ce qui toucLe )e$ p#*^€:a^- 
lions à prendre pour mettre les opérateurs à i'abfi des «JE^âs 
t|er;'ibleç dp la détpn^i^ÂÇ^* 

I^ ^é^i}fiff(Xe ^ui «1 été appJwiJ^e le p)a^«ieo grand elsonm^e 
a 1^ pli^s }os^^fp£ /e^cperie^ce ^sjt iorlle de J\J1. JVotu-l; Mia^s Aelte 
|iAéxlix^,^^|)lo^/iée df^psfiif^i^l^fiqii^ iii^ppi4^ni.e d^^W^^boui^g, 
/éjtyant ligneuse ment te/jue s^frht^, ou nVn «onnai^ iW9^ Uifr- 

iifl iîiél.ang/e 4^ ^ pj^ftie^ d'acijd^ yazojtiqu^^e^ 4e 4par^/^ d'^l^ide 
^ulfj^rj^qge f\^pB 4^ fi^seç b^igij/s ^^tér^ur^einen^ 4^fî# l*^u 
froide et à faire arriver dans le liquide agité 1 partie de glycé- 
flf^e sirup^usye^ ^y^c #sse;E de lenjteu^ ppiir que lie r/efipidpsse- 
p)ef^/t dû au ^^jp d'eau /^bsorl^e ^ peja près x^opipLétisiiiemt la 
.Ghr7),ei^r 4f y^loppép p^r \^ ré^ptjoo pjt qi#e U tei^^péi-atm^ pe 
ç'éj^y/e p.^p aMr4.es^$4^ 2ô*; qi^andrppéraljpoesr terinioée,P|i 
jreny;ef$e le y?^ 4?i?;5 r^eau qi^i Je baigne : 1^ njtroglycériop »p- 
}^ble daj[>? lie j^^/éf^pge 3ci4^, maJ6 iï?po)uble dans l'eau et plus 
Ipu^de que pejle ci, f^ prfcjpite $oms fonne d'un liquide b^i- 
l.eu^. Op tprmipe p^r des lavages ^vec Teau, puis 4vec une 1^- 
ÇiyP Ifgèrpin^fit ^Ic^ljn.e, pujs pncprp a[vec Teau, 

Voici d'après MM. Girard, Millot et Vogt. qui se son^ r^- 
pepuieni: occupas ji<9 p/ette q^estjpn, Ic^ disposition^ jidpptées 
pn Âl.leu^agnp e^ en S^pde : 

a ï^ps ateliers 4e produc^jpn sopt jj^bdiyiçp^ ^Utapt qijp ppf- 
fiil^je, e( ^pnt i^ép^rés Ips ^\^% 4es ai|tres p^r une distapq^ 4e 
50 inè|:res ppvjron, 

« ll§ ^pnt en plpin air et abrités p^r un ^it lég^r recQuyeit 
^n papier |)i(pinp. On Ipur dpnne la fprme circulaire; le sol 
est fQFpié 4^ plfinçbe^ Içg^emeot çirppUir^ 4»» Ç^^lTil i U 



tnànOTM dahon Ah ¥i^trd^ycéiWè 'qm t>ouh'ait se V^ah^i^e 
-gnr le stA et s'y àccumyitet. 

« Autour de la poutre qui supporte le toit, sont raWg^s *ciV- 
-CfriairMu^t ^ix 4:9àqnets éhris tes^itete '^ô'fi't places 'dc% 'cYii'ndres 
=€le vefrre, àt ^prè* «ou *àe "fonte. '€e Vtfétal, ^n'étant fées 'artàc^é 
par le tuélawgeMl'àddés'gutfti'rique et nitrifque tr'ès-coir^iittA, 
coÉvietit parfaix<etnevit "pMir cet 'usagé. 

% A 'la partie snpé^^ui^ des 'c'yl'i'hdres'sè 4:rô\iVe une VamùA 
remplie ^*eati ^iri ^periîtfk de faire ira jôini fcydrkuliqùè 'èùtYe 
l'appareil et son couvercle. 

« ih ^mier est fixé et petcé de plusieurs l^bul'à^ds 'è^ui j>er- 
«rettent d'inmMlVlire dans le c^lii^dré : 

k !• U¥i tube ataienaht au *6nd 'àé Tàppai^eil ùta courant 
d'air destine à agiter le l^uid^ en lui 'dohhlaïlt tA mouviement 
^ notation; 

« 2* Utï tttèe en S itiurA *Mn i^ôbifrèl ^ 'pir lequel ôA ïâiste 
<xMkiei* goutté à goutte là ^yéërîn^ ^i est côtitéi^Vié 'àhnt ub 
p&ervo^'r supérifeut*; 

* é* Un g^ds tuyau servait de thîèWiViée let t^'erhietllaiit Vi- 
liintètttaiion d^ yàpéViàrS h*à\^^ et ^itlrôglybéh^\l'e% qui 'càuèiëtit 
fcttt iO)^rtLtéutt dé violentes céphal&lgii^ \ 

€ 4* lïn tfaerinomètrfe à alcool. 

M Uh téviW- prenant son poibt d^a^^lii tWt \é bord dtt bà^ 
•^etijSe fixe aU cylindre et perlVifet, àj^rèlf^ avoir télevë Ve Uier- 
mt^i^ètds et lé tube qui attt^mé Fair, d'abaiSséV l^âppat^il au- 
dessous de son Couvercle, et dé Vei'séi' sbn contenu dânô réàU 
l|ui a sé^^i à lé \iéfVoidir. 

%i La CUtë <èlle-Ulé\né est ^teVtéë de ^Slusi'éui'S trbùs fei-hi^s 
^t des boUbhbnS et destinés aUx di^càntàtiohs. 

« Lés lavages se fbnt au hioyeii d*Uh coUràht d^iéaù kvtiéàé 
tu fond dé la euVé par un tube téi-ininié par Une pôinnie d*àV- 
tosoir. Chaque u]:>ëration ne doit porter qiie sUt^ ÔOO gratnïhés 
dé glyc<$Hilé, et Un Miil boîhmé péUt facilement lUlrvéiller ses 

Cette fabrication est dangereuse, malgré toutes léi ^récad- 
iiont dont oh réUtoUre. Plus dangereux encore éàt lé transport 
d« là HitMjglftiërtilé ; ftii»si M. Kô)^)) à-t-il pfûpàU de là fàbri- 
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quer dans le Toisinage même des mines et des carrières : on 
peut alors, n'ayant pas besoin de la conseryer longtemps, ne la 
laver que grossièrement, ce qui permet de simplifier sa pré- 
paration. 

J'ajoute que la précaution relative â la température main- 
tenue basse est indispensable; sinon, la masse s'échauffe tout 
à coup, noircit^ réagit violemment avec projections, en don- 
nant des produits d*oxydations, ei, tout au moins, l'opération 
est perdue. £n Californie, où l'exploitation des mines consomme 
beaucoup de nitroglycérine, on la fabrique avec facilité en 
refroidissant les bains par de la glace pilée. 

La nitroglycérine constitue une huile plus douce que l*eau, 
d'une saveur douce, douée de propriétés toxiques très-pronon- 
cées, car il suffit d'en placer une goutte sur la langue pendant 
uu instant seulement pour souffrir plusieurs heures d'une vio- 
lente migraine. Chauffée, elle se colore, dégage des vapeurs 
nitreuses vers 160 degrés, et détone dès que la température at- 
teint 180 degrés. Par le choc elle détone violemment en don- 
nant des effets destructifs épouvantables. Comme le fulmi-co* 
ton, elle s'altère lentement et peut donner lieu à des explosions 
spontanées. Vers 4 degrés elle se solidifie et perd alors en grande 
partie ses propriétés explosives. Peut-être est-ce à cette parti- 
cularité qu'est dû le succès de M. Nobel, en Suède, où ses 
premières expériences ont été faites, la température est pendant 
la plus grande partie de l'année inférieure à 4 degrés ; c^la 
explique comment les accidents ont été relativement rares et 
comment l'expérience industrielle a pu sans encombre arriver 
à bonne fin. La nitroglycérine brûle tranquillement sur un feu 
découvert, si elle n'est pas renfermée dans un vase à parois 
résistantes: elle donne alors une flamme blafarde et dégage des 
vapeurs nitreuses ; enflammée par un choc ou à l'aide d'une 
amorce fulminante, elle produit une explosion épouvantable. 
Ces propriétés rappellent celles du fulmi-coton ^ nous n'y in- 
sisterons donc pas. Remarquons cependant qu'elles indiquent 
les conditions dans lesquelles on doit mettre en usage la nitro- 
glycérine. 

Dans les mines, il' suffit de verser le liquide dans le trou de 
mine, et de mettre au-dessus une mèche de longueur oonvena- 
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ble terminëe par une amorce fulminante ou même simplement 
par une petite cartouche de poudre ordinaire. Il n'est pas utile 
de tamponner Touverture comme pour la poudre noire, à cause 
de rinstantanéité de la dbmbustion. Les avantages de cette ma- 
tière sont considérables; son énergie d'action est d*environ cinq 
fois celle de la poudre, ce qui, eu égard au prix de revient, 
donne une économie très-notable, moindre encore cependant 
que celle provenant de la forme liquide de Vhuile explosive, 
comme l'appellent les mineurs. Il est possible, en effet, d'in- 
troduire la nitroglycérine dans des fissures où ne pourraient 
être posées et tamponnées des cartouches de poudre de mine; 
on peut donc éviter ainsi une grande partie du travail néces- 
saire au forage des trous de mine. Ce dernier avantage, il est 
bon de le remarquer, est d'autant plus prononcé que la roche 
exploitée est plus dure. 

Dès 1864, lorsque l'on connut les travaux de M. Nobel, l'in- 
dustrie minière fit usage de la nitroglycérine, et bientôt la fa- 
brication de cette substance prit un grand développement. 
Malheureusement la nitroglycérine est d'un transport difficile: 
les fûts dans lesquels on la renferme la laissant toujours suinter 
quelque peu, des accidents arrivèrent sur les routes et les che- 
mins de fer, accidents si nombreux et si terribles dans leurs 
conséquences que la plupart des gouvernements européens 
interdirent son transport sur les voies ferrées. £n quelques mois 
la consommation de la nitroglycérine fut presque complète- 
ment supprimée. M. Nobel proposa alors de mélanger cette 
substance avec de l'esprit de bois; le liquide résultant est inof- 
fensif, mais traité par deux ou trois volumes d'eau, il aban- 
donne à celle-ci l'esprit de bois, tandis que la nitroglycérine se 
sépare et peut dès lors être employée comme à l'ordinaire. Ce 
jpremier moyen fut inefficace, l'évaporation entraînant la perte 
de l'esprit de bois et la nitroglycérine reprenant dès lors peu à 
peu ses dangereeuses propriétés. En 1867, M. Nobel en trouva 
un autre qui eut un plein succès, et rendit à la substance qui 
nous occupe toute son importance industrielle. Il la mélangea 
avec une uiatière pulvérulente extrêmement poreuse, capable 
d'en absorber une très-grande quantité sans s'agglomérer. II 
fit usage pour cela d'une vanété de silice que Ton trouve en 
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*iltce,qin c^cic^nnue vulgaifttwent sôufeïe Woin detfffiofi, alo^ 
«ivtorit qn''ellft a ^té calcinëe pat T'a toisinagè defe Yolcans ou 
de* botiillèi'eseni'bi'asêeis, est pulfémlenie et organisée: chacun 
idc ces 'graiws 'cowsftittie la cuirasse silicetrse fossiïe d'une alg^e 
delà tribu des Diatoirrëes. et est xelleinent petit que Elircîin- 
bcTg a estimé à un milliard ïe nombre des individus dont un 
milligramme de cette substance peut représenter les restes ïofe- 
siles. Les particules creuses de cette poussière, qui dans la 
plante vivante ^e trouvaient garnies de matière organique, peu- 
vent donc se remplir de nitroglycérine, et là masse absorbe 
ainsi, sans para'hre wouiHée, jusqu^à trois Wi's son poids de ce 
liquide. Nous possédons en France un certain no^nbre de gise- 
ments de silice de ce genre, notamment danfe VArdèche. 

Le mélange ainsi imaginé par M. Nobel porte le nom de 
dynomiff. îl présente les mêmes propriétés ^U'e la YïïirôgVycé- 
rine, mais est un peu moîns énergique dans fees effets. ï)'aiitre 
p^att il est beaucoup moins dangereux. Ses propriétés brisantes 
sont surtout précieuses dans certains cas principalement lors- 
qu'il s'agit de déterminer des actions locales très- énergiques et 
instantanées. Il donne des résultats remarquables lorsqu*on le 
fait agir sur les métaux : ainsi 500 à 1 000 gramme^ suffisent 
pour briser une pièce d'artillerie de fort calibre; ainsi encore 
elle petmet de détruire des ouvrages en tôle, tels que les ta- 
bliers de ponts métalliques sur lesquels la poudre ordinaire, 
beaucoup trop lente, n*a qu une action tout à fait inéuftiàantô. 
Déplus, comme la dynamite e)cerce son action même à l^alr 
libre elle forme des pélaiiis d'une grande puissance : renfermée 
dans un simple bidon en linc et allumée par une aniorée f\il- 
minante, elle fait brèclie à un mur, même tiès-solide, Sur le- 
quel on Ta appliquée. Vous le voyeî,Ses effets peiWi^nl nous êtme 
M'un grand secours dans la crise actuelle ; aussi plusieurs chi- 
mistes se sont ils occupés d^en fabriquer dans Paris assiégé et 
tout d'abord de retlierclier par quelle matière ott peut rem- 
placer la silice poreuse qui nous manque. Aujourd'hui, une' fa- 
brique établie à Pantin dans les carrièitîS d'Amérique par le 
ministère des travaux publics^ produit journellement de tiotâ- 
bles quantités de dyûamite : la poudre inerte qu'on y «mplôte 



d«Vei^ «utnetfihMe «que le piNiiiuk «cki«te«v «de 4'^îaciviëir»iîoii -eux 

bogkaatl^ bouille xltOingHie «i)|;liiÀ6e iPmfiiLo^ à îRaniis »p€Mir tb 
fahricattÂoii idu ^«tf (^H)!ntntil'. Ji« «d'^nawke .frinsi vi>ijF>H)iirii£ -est 
iKMÂoe £iè€li<e queioeUe àe .N^iiieJ^<eA«in peu moj^s iicjèe e» »ps»- 
4Luii lexpkisilïle ; telle dofiine néanMioiiis d'ea^oeUentc oésuikais» 

D'«ut<re8 OM^s d'ieuipWti de 4« fi!i>(4H>gli^ri'Re(Mi4:<ét^ fuiofi»- 

4^6. On )»eiMt, im 'litou ide U ao]Âd{ifi«y par (ii«« ip^udre isieiitie^ 3a 

jnélai^er #vec ^s r9«fch64iaj»€es «xipilosiMQS elks^iUiéuMNi. Ami 

M. N^rfiiel a-pnifi «n f^^A^ier il^^ un breve>t 'pour dies fx^ridres Je 

mine de ce genre. Il indique les dieiML foif^Wes eniv^iat^es :: 

1* Nitrate de baryte piilverisé. ..... 68 parties. 

€hnrtion léger pulvérisé Tî — 

NUffOig^éririC . m -^ 

;2* tBM^«4« 4« Jiiaryt^ pulvérisa. T4^ fVirlieg. 

JR^iD« ,p,uJvéjUéfu ^ ,. . . 10 — 

Nitroglycérine 20 — 

L^«sfi^neoee n'a pas enieoTe établi défioitiTeraent ia valevr 
de ces i»éiaiige8. 

CompMÀc pteriquei^l), —* I^ goudron des miaes à f^ rMi« 
Cerme sn fort beau coiiiposé, le phénol ou acide pliénique, 
trèft-f^eiitt uifonixL'hui à. cause ide sespropri^i^ aotiseptiques. 
€e Qiirpfi ti*ait/é par l'acide nitrique coocentré doniae lieu à une 
réaction des plus éoeti^ues et engendre trois dérivés nitrés t 

C"H«0« acid£ phéniiiue^ 

C"H«(AzO*)0* acide nitrophénique^ 
C«ni*(Ai()*fO« âcide dinitrophénique, 
C^*(AsO*}*0* acide triaitrophénique oa pierIqiN* 

Le dernier dérivé prend seul naissance quand on fait agir un 
grand excès d'acide nitrique et qu'on termine l'action en chauf- 
fant jusqu'à ce qu il ne se forme plus de vapeurs nitreuses : le 
produit cristallise après évaporaiion de la liqueur. L'acide pi- 
crique prend encore naissance par l'action de l'acide nitrique 
sur diverses autres substances, l'indigo, le benjoin, l'aloès, la 
soie, etc.; mais l'acide phénique, à cause de son bas prix et de 
la pureté du produit qu'il fournit^ sert seul aujourd'hui à le 

(1) Voir M KGBtU, 4«férl«, 1. 1^, p. I4T. 
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préparer. L'acide picriqtie constitue de magnifiques cristaux 
jaune citron; il teint en beau jaune d'or la soie et la laine que 
Ton plonge quelque temps dans ses dissolutions. Il possède une 
saveur amère qui le fait employer trop souvent pour donner à 
la bière une amertume analogue à celle que lui cède d'ordi- 
naire le houblon. Les brasseurs et surtout les teinturiers lui ont 
donné dans ces derniers temps une importance industrielle con- 
sidérable. Lorsqu'on le chauffe lentement, il se sublime peu à 
peu, mais chauffé brusquement ou projeté sur des charbons 
allumés, il fuse avec vivacité. 

Les premières observations relatives aux propriétés explo- 
sives des composés picriques sont durs à Welter, qui avait pré- 
paré l'acide picrique par l'action de l'acide azotique sur la soie. 
Il le sature par de la potasse. « Le lendemain, dit-il (I), je 
trouvai la capsule tapissée de cristaux dorés qui avaient la fi- 
nesse de la soie, qui détonaient comme la poudre à canon et 
qui, à mon avis, en auraient produit l'effet dans une arme à 
feu. » Les prix de l'indigo et de la soie, seules sources d'acide 
picrique connues à cette époque (an IIIj, étaient trop élevés 
pour permettre alors de tirer parti de cette remarque. En 1857, 
c'est-à-dire après la découverte de la préparation économique 
de l'acide picrique faite par Laurent en ISil, M. Delavo pro- 
posa de composer des poudres fulminantes en mélangeant l'acide 
picrique avec des nitrates, mais il ne donna pas suite à sa pro- 
position. Deux ans après, M. Babœuf fit expérimenter, au dépôt 
central des poudres, à Paris, un mélange de picrate de potasse 
et de picrate de plomb : cette poudre était tellement brisante 
que le canon de fusil employé pour les essais éclata du premier 
coup. C'est à M. Fontaine, et surtout à M. Désignolles, que Ton 
doit les expériences qui ont fait connaître tout le parti que l'on 
pourrait tirer des picrates. 

Tout d'abord, disons en quelques mots les propriétés des 
sels dé l'acide picrique^ des picrates métalliques. 

Le picrate de potasse est presque complètement insoluble 
dans l'eau froide, ce qui permet de le préparer en traitant par 
l'acide picrique une solution d'un sel de potasse. Lorsqu'il est 

(1) Annales de physique et de chimie, V* série» t. XXIX, p. 301. 
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pur^ on ne parvient pas à le faire détoner sous le choc du mar- 
teau; mais il détone très-énergiqiiemeut par la chaleur, et a 
causé ainsi en Allemagne, il y a quelques années, un épouvan- 
table accident : un chimiste, en secouant au-dessus d'un four- 
neau un flacon renfermant du picrate de potasse pulvérulent, 
en projetait à chaque secousse sur les charbons ardents une 
petite quantité qui détonait aussitôt avec violence ; mais la 
poussière légère que fournit ce composé restant en suspension 
dans Tair forma une sorte de traînée aérienne, et le feu se 
communiqua à grande distance au contenu du flacon : Fexplo- 
sion terrible que produisit ainsi un demi-kilogramme environ 
de matière, coûta la vie à plusieurs personnes qui se trouvaient 
dans le voisinage. 

Le picrate de soude est assez soluble dans l'eau et détone 
moins énergiquement. 

Les picrates terreux (baryte, strontiane, chaux, magnésie^ 
sont dans le même cas. 

Le picrate de plomb, qui s'obtient sous forme d'aiguilles 
brunes par le refroidissement d'un mélange bouillant de pi- 
crate de soude et d'acétate de plomb, est extrêmement fulmi- 
nant et dangereux : c'est à sa présence que Ton attribue les 
effets brisants de la poudre Babœuf. Il pourrait servir à la fa- 
brication des amorces fulminantes. 

Les picrates d'argent et de mercure sont dans le même cas. 

De tous les picratest, celui de potasse est le seul qui ait été 
employé avec succès.. 11 renferme une quantité d'oxygène insuf- 
fisante pour brûler complètement ses éléments combustibles et 
donne en se décomposant un résidu charbonneux. Il est donc 
utile, pour lui faire produire le plus grand volume gazeux pos- 
sible, de l'additionner d'un sel riche en oxygène. 

M. Fontaine imagina le premier de faire usage d'une poudre 
composée de chlorate de potasse et de picrate de potasse. Cette 
poudre, extrêmement brisantt et inflammable par le choc, 
donne dans les torpilles des résultats remarquables^ mais elle 
est'd'un maniement dangereux, et un accident bien connu de 
vous^ arrivé place de la Sorbonne, chez M. Fontaine lui-même 
(voir ce recueil, 4' série, t. IX, p. 247), a montré que ses com- 
posants lie doivent être mélangés qu'au moment de charger 
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l'engin, et que, séparés, ils ne doivent être mahipulék qu'avec 
précaution et à Pabri de tout' accident susceptible de les réunir. 
J*ajoute que la poudre Fontaine présente un inconvénient 
que je vous ai déjà signale': le mélange se sépare peu à peu 
dans les torpilles sous Tinfluence des secousses imprimées par 
le flot à Tappareil. On diminue sa propriété brisante eny'ihtVO- 
dùisant du sucre. Les résultats des expérimentations faites par 
la marine sur les poudres Fontaine n'ayant pas été publiés; je 
ne puisque vous signaler leur existence. 

Suivant M. DésignoUes, là déflagration du picrate <lé potasse' 
à Pair libre se fait d'après la réaction suivante : 

C«H« f AzO*)808 KO = Az + AzO« 4- 4C0« + HC«Az + Hatf «D;<yO»-ji-66: 

ntrt«»4e pOtaASd»- AMrt«ï- fifittydA'A^idtbxtf» Âts^cyaili'yv Ban- GartxNMit» Gïkr- 

d'azote. boniqne. drique. de potasse^ bon. 

Ffodiiits'gazetrx:. iVodAUi^solfdftfi 

BkirVase 0I0&). daxis^un.oaniui^ par> exemple'^ la réaction est 
diffiérentOw. 

2C«H«(AzO»)80.KO = 6Az + t\CO* + 4H + 2K0.C0* + liC 

Picrate de potasM. Azoté. Acide H f dro- (%[rbbiiate Ghârboir.' 

cttiKmiqiiei) gine-^f. depotawet 

Produits gazeox. Produits soiidû. 

Ainsi Ifecrdë' cyanhydHque ne se' ïàmte' pus? e«i' vase' dès: 
c'iést là un point* importètfnf;' la prés€5fH!e'd*uiï>cofp8»aii88i' énii*' 
àemnrentMOxique dans lès- produits- de la combustion 'd'fune 
poudre- sufôrait pour* rendre-impossible rein|rk>i'de oeilcHCt; 
Un mélange de -éTparties-dè' niitrate'dè''pota88e' et «deôd 'parties 
de picrate don ne^ine' poudre* beaucoup. inMti8fdiuti!gere«ise qtte 
là-pwidfe Fbfttatne*a««otelôrâ*e? iimis triypi brisante encore 
pour les arines dé ' guerre; Taddl ticfi dé propcnrtionB coRveit»* 
blés de charbon donne dès poudres^rès-satisliaisantes; Mi Dési- 
gnoUes a donné lès fonmilés «mvatitee^ pour des poudrer ^W^ 
priées aux divers-itsages* : • 

Pttstate^de piKasse.. Salpêtre. . Gharboa^ 
PoodMft%pour torpUlfift, A« Sb,(^ 45,0 > 

(brisantes). B SO^O 5d;0' > 
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Pici^t^^e ifat«w. ^nAlire,. Gbf^baii» 

Poudres à canon, 

(Ipour calibres ordinaires) C 16,4 9,2 74,4 

(M,) D 9,6 10,7 70,T 

(pour ^«sCftlibnM) E d,0* 14^0* 80^ 

Pui;^s<^m4)ai^pe^. ^ 2Mr 6^^ 65>û 

G 22,f> 7,7. 03*4, 

On fabrique ces poudres avec les mêmes appareils que la 
poudre noire. J'ajoute que M'. DésignoUes a habilement pro^ 
fîté des faits connus relatifs à la poudre compriinée . soumettant 
lès galettes à dès- pressions variables entre 30,000 et 120,000 ki- 
logrammes, il^oblient avec un même mélange des poudres plus 
ou moins vives. Les rapports des commissions militaires sur ces 
poudres sont généralement favorables. Les poudres à canon et 
à mousquet donnent aux projectiles des vitesses supérieures à 
celles qu'imprime le même poids de poudre noire, sans effets 
brisants rnarqués. Les avantages à signaler sont l'absence de 
soufre dont les composés altèrent Içs armes, la nature alcaline 
du résidu (carbonate de potasse) qui n'attaque pas les métaux, 
le peu de quantité de fuir^ée que produit la dé/lagration. Par 
contre, la fabrication de ces poudres est plus délicate que celle 
de la poudre noire qui d'ailleurs est d'un prix moins élevé. 

Le picrate d'ammoniaque a été utilisé également par M. Dési- 
gnoUes. Ce sel crjstalljse en longues et belles aiguilles prismati- 
ques; il|brûle à l'air comme une matière résineuse. iMélangé à 
certains nitrates, il constitue une poudre dont la combustion 
produit une lumière éblouissante que l'on commence à utiliser 
en pyrotechnie. Voici les formules de différents Teux colorés à 
baise de picrate d'ammoniaque : 

Gerbe rouge. 

Picrate d'ammoniaque S4 

AsetaUs de strontiane 46 

Gerbe verte. 

Picrate d'ammoniaque 48 

AxptatedB baryte .• &^ 

Gerbe d*or. 

Picrate d'ammoniaque & 

Picrate de fer j»0 
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Ud mâange à parties égales des feux rouge et vert produit 
une flamme blanche dont le pouvoir éclairant est extrêmement 
remarquable. 

Messieurs, dans ce trop long exposé j'ai dû laisser de côté 
beaucoup de faits dont l'étude nous aurait entraîné fort au 
delà des limites que nous nous sommes posées. J/ai dû omettre 
notamment certaines substances fort importantes^ telles que le 
fulminate de mercure, par exemple, qui constitue la matière 
fulminante des capsules, mais connues depuis longtemps déjà 
et n'ayant été l'objet d'aucun travail récent digne de vous être 
signalé. J'ai dû surtout oublier complètement un grand nombre 
de composés détonants qui n'ont jamais été employé*- jusqu'ici 
comme poudres^ mais jouissant de propriétés aussi curieuses 
tout au moins que celles des pyroxyles : je vous citerai le chlo- 
rure et l'iodure d'azote bomme' exemples. 

En terminant, permettez-moi de vous faire une remarque 
qui sans doute se sera déjà présentée à l'esprit de plusieurs 
d'entre vous. Comment se fait-il que toutes ces matières explo- 
sibles découvertes presque toutes par des chimistes français, ou 
travaillant en France, le coton poudre et la nitro-glycénne par 
exemple, pour ne citer que les plus intéressantes^ comment se 
fait-il, dis-je, que toutes ces matières n'ont été étudiées com- 
plètement et utilisées qu'à l'étranger? C'est qu'en France les 
matières explosibles sont un monopole de l'Etat, et que l'in- 
dustrie privée ne peut absolument pas s'intéresser à l'avance- 
ment de ce côté de nos connaissances. Il me semble permis de 
douter que cette guerre nous eût trouvés aussi peu préparés au 
point de vue de l'étude des poudres et par contre des engins de 
guerre, si Tinitiative de tous n'avait été constamment détournée 
de cette direction par une loi fiscale telle que celle qui nous 
régit, si les industriels avaient pu trouver quelque profit à faire 
exécuter des recherches trop abandonnées par ceux qui en 
étaient chargés officiellement. Ce n'est là qu'une des innombra- 
bles observations qui, dans les terribles moments que nous tra- 
versons, assiègent continuellement nos esprits et qui, si nous 
savons ne pas les oublier, pourront en des temps meilleurs con- 
tribuer à la rénovation de notre patrie. 
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Sur la répartition de la potasse et de la soude dans lc$ végétaux; 

par M. EuG. Péligot. 

Les plantes ont-elles la faculté d'emprunter au sol les sub- 
stances alcalines qu'il renferme^ ou bien choisissent-elles d'une 
manière exclusive les sels de potasse qu'elles s'assimilent en y 
laissant les sels de soude? Cette question, sur laquelle j*ai ap- 
pelé déjà l'attention de l'Académie, est complexe; elle offre un 
grand intérêt agricole; elle a donné lieu à de nombreuses dis- 
cussions et à quelques expériences qui semblent contredire les 
résultats que j'ai énoncés. Gomme elle est du petit nombre de 
celles qui peuvent être résolues par des travaux de laboratoire 
bien dirigés^ je demande la permission d'y revenir avec des 
faits nouveaux, dont l'étude a, depuis plus d'un an^ absorbé 
tout le temps dont je puis disposer. 

Il importe de préciser d'abord les conditions du problème 
dont je poursuis la solution. Avant la publication de mes tra- 
vaux^ des analyses très nombreuses sur les cendres laissées par 
l'incinération des végé(aux avaient conduit à admettre que la 
potasse et la soude se rencontrent simultanément dans les 
plantes, bien que cette dernière base y soit beaucoup moins 
abondante que Valcali végétal^ la potasse. Personne ne mettait 
en doute le rôle des sels de soude dans la nutrition des plantes; 
la plupart des agriculteurs admettaient que ces sels doivent en- 
trer utilement dans la confection des engrais. Cette opinion se 
trouve résumée dans ce passage du Cours d'agriculture de M. de 
Gasparin : « Les alcalis minéraux, la soude et la potasse, en- 
trent toujours dans la composition des végétaux^ et la petite 
quantité de ces substances que renfei'ment beaucoup de terres, 
la difficulté que Ton entrevoit à ce qu'elles se renouvellent 
dans le sol, font aisément comprendre qu'elles sont-au nom- 
bre des suppléments les plus utiles que l'on puisse fournir au 
sol. i> 

Dans son Economie rurale^ M. Boussingault dit : a Par ce qu 
précède, on ne saurait douter de Tefûcacité de la potasse et de 
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la soude sur la végétation. On retrouve d'ailleurs constamment 
ces bases dans les plantes. » 

J'ai cherché à établir, par des expériences nombreuses, que, 
dans un grand nombre de plantes cultivées, la soude ne fait 
pas partie des éléments constituants des cendres, bien qu'on la 
rencontre dans d'autres plantes venues à côté, dans le même 
terrain. J'ai montré que, dans la plupart des analyses, la soude 
a été dosée par différence, en employant une méthode défec- 
tueuse, sans qu^on ait cherché te plus souvent a constater préala- 
blement dans les cendres la présence de cet alcali. J'ai indiqué le 
procédé que j'ai suivi pour reconnaître sûrement ce corps, au 
moyen de l'efflorescence du sulfate de soude. 

On comprend facilement, d'ailleurs, qu'en l'absence de toute 
espèce de doute sur l'existence de la soude, ce mode de dosage 
ait été suivi par la plupart des chimistes qui se sont occupés de 
l'analyse des cendres des végétaux : on sait qu'il consiste à dé- 
duire, au moyen d'une formule bien connue, la proportion 
des deux alcalis du pi»ids des sulfates neutres qu'ils fournissent 
et de celui de l'acîde sulfurique déterminé sous forme de sulfate 
de baryte. 

Comme il importe d'établir nettement le degré de confiance 
qu*il convient d'accorder à ce procédé d'analyse^ je demande 
la permission de citer textuellement l'opinion de M. Rivot 
sur ce sujet. Tous ceux qui ont étudié la docimasie du sa- 
vant ingénieur dont nous déplorons la perte récente, rendent 
hommage à la sûreté d'appréciation qui distingue son important 
ouvrage. 

Après avoir décrit ce procédé, M. Rivot ajoute : 

« Observation. — La détermination des alcalis par le calcul 
laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la certitude des 
résultats, et on ne doit y recourir que dans des cas exception- 
nels; il est du reste facile de se convaincre, en étudiant les deux 
formules précédentes, qu'on ue peut espérer une approximation 
que lorsque la potasse et la soude se trouvent toutes deux dans 

une proportion assez forte En opérant avec les plus grands 

soins, on ne peut pas, en général, répondre de la neutralité des 
gtflfates et de l'exactittfde de leur pesée à 2 ou 3 centigrammes 
près ; léS enewn commises dans les déterminations des alcalis 
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par le calcul peuvent donc s'élever très-aisément à 6 et même 
k 7 centigrammes en plus ou en moins sur Tune ou Tautre base, 
suivant le signe de Terreur faite dans la pesée des sulfates et 
généralement en plus pour la soude et en moins pour la po- 
tasse. )) 

L'influence de cette méthode sur la valeur des résultats que 
fournit l'analyse des cendres peut être d'autant plus grande que 
celles-ci contiennent toujours beaucoup plus de potasse que de 
soude. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, à cet égard, d'autres causes, 
notamment la nécessité d^ abandonner des opinions qui depuis 
longtemps ont cours dans la pratique agricole, m'ont créé de 
nombreux contradicteurs. Dans un précédent travail, j'ai dis- 
cuté les expériences instituées à Grignon dans le but de démon- 
trer l'efficacité du sel marin en raison de sa prétendue trans- 
formation en azotate de soude. M. Cloëz ne met pas en doute la 
présence simultanée des deux alcalis dans les plantes et dans le 
suint de mouton, en s'appuyant^ d'ailleurs, sur des analyses 
faites par une méthode différente et plus précise. M. Payen^ 
auquel on doit des analyses de fourrages provenant des prés sa- 
lés dû département des Bouches-du-Rhône, fourrages dont les 
cendres renfermaient des sels de soude, a fait récemment, à 
l'Académie, deux communications ayant pour objet de contes- 
ter les résultats que j'ai obtenus et les conséquences que j'en ai 
déduites. 

J'espère établir, dans ce travril, que ces dissidences sont plu- 
tôt apparentes que réelles. Je ne conteste nullement les faits 
observés, mais je diffère d^opinion sur l'interprétation qu'on leur 
donne. 

Les végétaux que j'ai d'abord examinés provenaient tous de 
terrains situés loin de la mer; néanmoins^ ces terrains n'étaient 
pas exempts de sel marin venant du sol, de l'eau pluviale et 
des engrais, puisque l'analyse des cendres m'a conduit à admettre 
qu'à côté des plantes cultivées qui ne renferment que des sels 
de potasse, il y en a d'autres dans lesquelles on rencontre une 
notable proportion de soude ; la betterave, Tarroche^ la tétra- 
gone, etc., appartiennent à cette dernière catégorie. 

Je me proposais d'étudier cette année les végétaux cultivés 
près des bords de la mer, lorsque j'ai eu conaaissance d'un tra* 
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vaîl de M. Paul de Gasparin^ sur la composition, au point de 
Tue des éléments minéraux, d'un blé récolté à Saint-Gilles, 
dans les marais salants de la Camargue, dans le département 
du Gard. Ces terrains sont extrêmement chargés de sel 3 la po- 
tasse y est beaucoup moins abondante, puisque 100 parties de 
terre n'en renferment que 0*',206, tandis qu'elles contiennent 
l8',640 de soude. Les deux alcalis, de même que la magnésie, y 
existent sous forme de chlorures. 

Dans 1*',625 de cendres, provenant de 100 grammes du blé 
(touzelle blanche) récolté dans ces terrains, M. deGasparina 
trouvé 0«%379 de potasse et 0«',071 de soude. 

a La préférence du blé pour la potasse et la magnésie, dit 
l'auteur de ce travail, est donc confirmée; il- n'est pas surpre- 
nant que la soude semble manquer absolument dans cette cé- 
réale^ quand la proportion de sel marin existant dans le sol ou 
apportée par les engrais est relativement minime; ce qui vient 
confirmer les analyses de M. Peligot. » 

Malgré cette appréciation et bien que les travaux de M. de 
Gasparin m'inspirent la plus grande confiance, je priai leur au- 
teur de vouloir bien m'envoyer un échantillon de ce blé que je 
me proposais de soumettre, de mon côté, à un examen attentif. 
Je reçus bientôt 600 grammes d'un blé récolté cette année sur 
le même terrain, celui qui avait servi à son analyse n'ayant pas 
été conservé. Avant de l'incinérer, je le lavai à l'eau distillée 
froide, ainsi aue j'ai l'habitude de le faire, dans le but d'en- 
lever les poussières qui adhèrent souvent au grain. L'eau de 
lavage présentait une saveur salée et donnait un abondant pré- 
cipité par l'addition de l'azotate d'argent acide. C'est, selon 
moi, l'explication de la légère dissidence qui existe entre les 
résultats de M. de Gasparin et ceux de que j'ai maintes fois 
constatés. En effet, j'ai séparé de cette façon 0*',2I2 de sel en 
lavant rapidement 300 grammes de ce blé ; on a aussi dosé la 
quantité de chlorure d'argent fourni par le lavage de 100 gram- 
mes du même froment; le résultat a été le même, soit 4,3 et 
4,6 p. 100 de chlorure de sodium dans le résidu qu'aurait 
fourni l'incinération de ce blé. M. de Gasparin en avait trouvé 
8,7; mais cette différence est facile à expliquer : le blé n'était 
pas le même ; en outre, il ne pardt pas qu'il soit possible d'en- 
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lever entièrement, par un simple lavage, une substance soluble 
qui se trouve à la surface d'une plante qui se gonfle, qui fait 
éponge en présence de l'eau. J'ajoute qu'en faisant germer le 
blé lavé dans l'eau distillée, celle-ci a fourni par Tévaporation 
un résidu qui représente environ 1 p. 100 du poids du blé et 
qui contient 24,6 de chlorure de sodium pour 100 de cendres. 
J'ai fait la même observation sur diverses graines préalable- 
ment imprégnées de sel; il semble qu'au moment de la germi- 
nation cette substance soit expulsée de préférence aux autres 
composés minéraux, ceux-ci étant plus utiles au développement 
ultérieur de la plante. 

Aussi, le blé qui provient des terrains salés retient à sa sur- 
face une certaine quantité de chlorure de sodium que l'air de 
la mer y dépose mécaniquement, et dont l'origine ne doit pas 
être confondue avec celle des éléments minéraux qui sont em- 
pruntés au sol par les radicelles de la plante. Ce transport des 
particules salées sur tous les corps, en raison de leur surface et 
de leur état de division, est tellement évident qu'il ne me paraît 
pas utile d'y insister; toute personne qui séjourne pendant 
quelques heures au bord de la mer en constate sur elle-même 
la réalité. Dans certains cas, sous l'influence des vents de la 
mer, ces effets sont tels, que les végétaux succombent sous l'en- 
veloppe cristalline qui les entoure, et, d'après M. Moll, celle-ci 
est quelquefois tellement épaisse que les agents du fisc in- 
terviennent pour empêcher que ce sel, qui n'a pas payé les 
droits, soit prélevé pour la consommation des habitants du 
pays. 

Aussi, je ne comprends pas que cette origine ait échappé à 
M. Gloëz, dans les études qu'il a faites sur les proportions rela- 
tives des alcalis contenus dans les salins de diverses plantes 
provenant, les unes de terrains qui bordent la mer, dans le dé- 
partement de la Somme, les autres du Muséum d'histoire natu- 
relle, à Paris. Ces analyses, de même que celles qui sont rela- 
tives au suint de moutons élevés dans des conditions analogues, 
ont été présentées à l'Académie comme étant en contradiction 
avec les résultats auxquels je suis arrivé. £n ce qui concerne 
les plantes analysées par M. C)oëz, il en est quelques-unes, 
comme le chou marin, la moutarde noire et le pois maritime, 
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<jui, quelle que soit leur provenance, peuvent renfermer dans 
leurs tissus une certaine quantité de sel marin. N'ayant pas eu 
roccasion d'examiner ces planter, je ne les ai pas classées parmi 
celles, assez nombreuses, dans lesquelles j'ai signalé la présencâ 
de cette substance. A Tégard des moutons nourris dans les prés 
salés de la baie de la Somme, je suis étonné que Fauteur de ce 
travail n'ait pas rencontré dans leurs toisons une quantité de 
chlorure de sodium encore plus considérable : aucune substance 
ne semble plus prppre à s'imprégner de sel djins ces conditions, 
M. Cloëz attribue aux plantes qui servent à la nourriture de 
ces moutons les 10 à 16 p. 100 de sels de soude qu'il a rencon- 
trés dans le suint. Cette opinion ne me paraît nullement justi- 
fiée : l'addition du sel à la nourriture des moutons est journel- 
lement pratiquée dans bien des localités, et il ne paraît pas que 
la potasse que l'on retire de leur suint, par les procédés tle 
MM. Maumené et Rogelet, en contienne des quantités bien 
notables; j'ajoute que, si les sels de soude se rencontraient nor- 
malement parmi les substances qu'on peut extraire du suint, 
il n'est pas probable qu'ils auraient échappé aux patientes in- 
vestigations de M. Chevreul, qui n'en fait pas mention. 

Les mêmes observation^ s'appliquent aux fourrages prove-» 
nant de terrains salés du Midi, qui ont été analysés par 
M. Payen. Sans prétendre que parmi les plantes variées qui 
composent une prairie, il n'y en ait pas qui renferment des 
sels de soude dans leurs tissus, j'estime qu'il y a lieu de déga- 
ger, dans ce§ analyses^ le sel accidentellement déposé à la sur- 
face de ces végétaux d'avec celui qu'ils empruntent au sol, 
M, Payen pense qu'il ne serait pas sans intérêt de rechercher la 
soude dans les sécrétions des tissus périphériques des plantes. 
En présence des faits si simples que je viens d'indiquer, il ne 
me paraît pas que cette recherche doive être fructueuse. Je 
mets d'ailleurs, dans ce but, à la disposition de mon honorable 
confrère, des plantes nombreuses provenant des lais de mer de 
la Vendée. 

C'est, en effet, de l'examen des plantes provenant de cette lo- 
calité que j'ai maintenant à entretenir l'Acadéniie. Il existe 
dans la baie de Bourgneuf, à une petite distance de 1 île de 
'^'^îrmou tiers, une large surface de terrains dont l'epdiguement, 
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commencé par M. Hervé Mangon, se cootiaue depuis Taiii* 
née 1855, sous la direction d'un habile ingénieur, M. Le Cler; 
700 hectares de ces polders, protégés contre la mer par des di- 
gues de 5 mètres de hauteur moyenne, et d'un développement 
de 18 kilomètres, sont aujourd'hui en pleine culture et ont 
donné cette année d'abondantes récoltes. 

Avec un soin et un empressement dont je ne saurais trop le 
remercier^ M. Le Cler m'a envoyé des échantillons de ses diifé-» 
rentes récoltes, et, avec eux, des échantillons de la terre des 
polders et de leurs divisions : ceux-ci, au nombre de onze, ont 
été prélevés le 14 mai; les plantes récoltées sont : le froment, 
l'orge, les fèves, le colza, la luzerne, le lin, la jarosse, le seigle^ 
les pommes de terre et les haricots. 

Ces plantes, soumises à l'incinération, contiennent toutes du 
sel en assez grande quantité. Ce sel parait se trouver à leur sur 
face; l'eau froide, en effet, suffit, pour en séparer une partie; 
mais il ne parait pas possible, en raison de la perméabilité des 
tissus dans les plantes coupées, de l'enlever en totalité. Ce sont 
les enveloppes des graines qui en contiennent le plus : telles 
sont les cosses des fèves par rapport aux graines qu'elles ren- 
ferment. En évaporant les eaux de lavage, on obtient un résidu 
salin, qui, selon la nature ^e la plante, contient le chlorure de 
sodium dans une proportion qui varie entre 50 et 85 du poids 
du résidu calciné; ainsi les fanes de pommes de terre, cédant à 
l'eau froide d'autres sels, donnent un résidu qui ne renferme 
que 55 p. 100 de sel; tandis qu'une botte de seigle du poids 
de 685 grammes, dont les tissus sont moins perméables à l'eau, 
a fourni 4^,225 de salin renfermant lui-même 83,4 p, 100 de 
chlorure de sodium. 

J'estime donc qu'il convient, dans les recherches de ce genre, 
de tenir compte de la position géographique des terrains, aussi 
bien que de leur nature chimique. Je pense que c'est principa* 
lement à cette circonstance, entièrement négligée jusqu'à pré- 
sent, qu'il faut attribuer le désaccord que présentent mes ana- 
lyses avec celles de M, Isid, Pierre sur les blés du Calvados, de 
M. £ug. Marchand sur des plantes des environs de Fécamp, de 
M. Robert Kane sur les lins d'Irlande, de M. MuUer sur lei 
ceadres du noyer de Hollandç, etc. JLe transport du sel à de 
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grandes distances par les vents et par la pulvérisation de l'eaii 
de iner au sommet des vagues, ne saurait être révoqué en 
doute. Tout récemment, M. GîUebert d'Hercourt a publié d'i n - 
tért^santesobservatione sur la présence du sel dans l'atmosphère 
marilime; M. Eug. Marchand, de Fécamp, a décrit les effets 
produits par un vent du nord-ouesl qui charriait des particules 
d'eau de mer sur des feuilles, qui, sous cette influence, ont été 
complètement détruites. 

On peut même se demander si, dans des localités situées loin 
de la mer, l'eau pluviale, qui contient toujours une petite 
quantité de sel marin, venant à séjourner à la surface des vé- 
gétaux, n'est pas aussi l'origine de la petite quantité de chlorure 
de sodium qu'on trouve quelquefois dans les ceudres. C'est une 
question à laquelle je ne suis pas en mesure de répondre, quant 
à présent. 

Il me reste à soumettre à l'Académie le résultat d'une ana- 
lyse à laquelle j'attache une grande importance. Je me suis 
proposé de rechercher si certaines plantes qui, en dehors des 
causes extérieures quej'ai signalées, ne contiennent pas de soude 
quand elles sont cultivées loin de la mer, acquièrent la fa- 
culté d'en emprunter au sol des polders dans lequel elles ont 
végété. . 

Les tubercules de la pomme de terre se prêtent bien à cette 
recherche; étant à l'abri du contact de l'air salé, ils ne peu- 
vent emprunter qu'au sol les éléments minéraux qu'ils con- 
tiennent . 

On a soumis au traitement par l'eau de baryte la liqueur pro- 
venant des cendres fournies par 1 kilogramme de pommes de 
terre non lavées provenant des polders de Bout^neuf. Ces cea- 
J-~ renfermaient 92 p. 100 de sels solubles. J'ai décrit, dans 
recèdent travail, le procédé qu'il convient de suivre pour 
rer, sous forme d'azotate cristallisé, la plut grande partie 
1 potasse. L'eau mère qui accompagnait le^ cristaux de ni- 
5t dans laquelle devait se trouver toute la soude, a été trai- 
«r l'acide sulfurique, et le résidu fortement calciné. C'é- 
du sulfate de potasse entièrement exempt de sulfate de 
^ Ce sel, dissous dans l'eau, n'a donné par l'évaporation 
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spontanée que des prismes transparents^ sans aucune trace 
d'efflorescence. 

De plus, j'ai analysé ce sulfate avec le plus grand soin. Voici 
les résultats que j'ai obtenus : 

0",600 de ce sel ont donné 0*',667 de sulfate de baryte. 

Or on trouve par le calcul que 0«',500 de sulfate de potasse 
pur doivent fournir 0*',668 de sulfate de baryte. 

Il me paraît donc démontré que ces pommes de terre sont 
exemptes de soude, aussi bien que celles qui proviennent de 
terrains situés à une grande distance delà mer. 

A Tappui de cette conclusion, je suis autorisé à mentionner 
une expérience que M. Dehérain a faite récemment à FÉcole 
d'agriculture de Grignon : des pommes de terre, cultivées en 
plein champ, ont été arrosées avec des dissolutions de sulfate, 
d'azotate, de phosphate de soude et de sel marin : leurs cendres 
ne contenaient pas de soude. 

Je regrette que ces résultats soient en contradiction avec l'o- 
pinion que M. Payen s'est faite sur l'existence de la soude dans 
ces tubercules : notre confrère a présenté, notamment, à la So- 
ciété d'agriculture, une analyse de pommes de terre mères dans 
les cendres desquelles M. Champion a trouvé 8 p. 100 de soude; 
outre que cette recherche me parait avoir été faite sur une 
quantité de matière insuffisante, je dois faire observer que ce 
qu'on appelle pommes d^ terre mères^ probablement par anti- 
thèse, est un résidu ne contenant plus de fécule, qu'on trouve 
dans le sol après la mort du végétal : les pommes de terre que 
j'ai analysées n'étaient pas même malades. 

J'ai fait la même étude pour la graine de colza provenant des 
mêmes terrains, mais je n'ai pu la débarrasser par le lavage du 
sel dont elle était imprégnée. Comme les agriculteurs s'accor- 
dent à considérer les terrains ou les engrais salés comme étant 
très-favorables à la culture de cette plante, j'ai cherché atten- 
tivement la soude dans de la graine de colza venant de la mai- 
son Vilmorin. En employant le même procédé, je suis arrivé au 
même résultat négatif que pour la pomme de terre. L'analyse 
du sulfate a donné, en effet, 0*',334 de sulfate de baryte pout 
0^,250 de matière employée ; le calcul donne exactement U 
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même nombre. Je dois donc admettre que la graine de colza 
est parfaitement exemple de sel de soude. 

En résumé, les faits que je viens d'exposer à l'Acadéinie ont 
pour objet d'établir que, dans les végétaux, la soude peut se 
rencontrer sous plusieurs états distincts : 

1° Diverses plantes l'empruntent au sol parleurs radicelles; 
. elle pénètre dans leurs tissus et elle fait partie des matières mi- 
nérales que fournit leur incinération. Beaucoup d'autres n'en 
renferment pas. 

2° Dans un certain nombre de végétaux marins, la soude 
existe sous forme d'eau salée, dans les sucs séveiix qui rem- 
plissent les tissus, ordinairement très-volumineux, de cet 
plantes. 

3' Enfin, pour toutes les plantes qui végètent dans une at- 
mosphère salée, le chlorure de sodium se rencontre et se con- 
centre à la surface de ce* plantes; sa présence dans leurs cen- 
dres n'implique en aucune façon qu'il ait été utile à leur 
développeme n t . 

M. Elie de Beaumont cODimunique l'observation suivante, 
comme venant i l'appui de quelques-uns des faits cités par 
M. Peligot : 

Me trouvant, l'automne dernier, dans le département du 
Calvados, à Canon, lieu situé près Méiidon, à 23 kilomètres au 
sud des côtes de la Manche, j'ai été témoin, en septembre et 
octobre^ des efiets de plusieurs coups de vent d'une impétuo' 
site peu commune, venant de l'ouest ou du sud-ouest. A la 
suite de ces coups de vent, qui ont violemment agité les ar- 
bres et en ont même brisé quelques uns, j'ai remarqué que les 
feuilles les plus directement exposées au premier choc de l'air 
Aïo.o». r,..^. „» -_ -juelque sorte fripées, comme elles au- 
:tion d'une assez farte chaleur. Les jour* 
jaunissaient et tombaient. Au premier 
as d'autre cause à cet effet que l'action 
nais il me parait susceptible d'èlre ex- 
clus satisfaisante par l'action de l'eau de 
înée par le courant atmosphérique. (îe- 
ks »a direction, ne Tenait pas des partie* 
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de la Manche qui baigpent les côtes du Galyados, et s'il a réeU 
lement apporté dç l'eau de mer pulvérisée, il doit Vavoir em- 
pruntée aux vagues de la baie de Cancale pu même à celleç dç 
rOcéan en dehors des côtes de Bretagne. 

M. Payen, sç référant d'abord aux deux notes qu'il a pré- 
cédemnient communiquées à l'Académie sur la potasse et la 
soude dans les plantes, ne pençe pas qu'il soit possible d'ad- 
mettre la proposition formulée en ces termes par M, Peligot, 
d'après ses propres essais et les analyses du sol par M. de Gas- 
parin : a La plupart des plantes cultivées fournissent des cen- 
dres exemptes de soude, attendu que les terrains dans lesquels 
elles se sont développées en sont eux-mêmes exempts, » De 
grands faits pratiques et un nombre considérable d'analyse» 
comparées démontrent jusqu'à l'évidence qu'il n'en saurait 
être ainsi, Pans les terres de toutes les régions agricoles de la 
France où la culture de la betterave s'est graduellement pro- 
pagée depuis quarante ans, même dans les terrains de l'Au^ 
vergne, et parfois sans addition d*engrais, cette plante s'est 
constamment montrée plus ou moins riche en soude; et ce ne 
sont pas des quantités insignifiantes qui, chaque année, setrou-r 
vent ainsi puisées dans le sol, ce sont des quantités considé- 
rables qu'il n'est pas permis de négliger; tout au moins au- 
rait-il fallu expérimenter la culture de la betterave ou d'autres 
plantes salifères avant d'admettre les résultats négatifs des ana- 
lyses. Si d'ailleurs on était parvenu, dans ces conditions, à 
obtenir le3 plantes précitées exemptes de sodium, c'eût été un 
résultat extrêmement curieux, inattendu, mais nullement pro- 
bable. 

Sans insister aucunement sur l'absence de la soude dans les 
cendres de diverses graines et des fruits des céréales, résultat 
conforme à ceux des analyses de Berthier et de M. Boussinr 
gault, ajoute M. Payen, je crois pouvoir dire qu'en essayant 
de déterminer la soude dans les feuilles et les tiges, après les 
avoir découpées en morceaux et tenues immergées plusieurs 
heures dans Veau renouvelée, on risquait fort d'éliminer les 
composés solubles qu'on se proposait de rechercher ensuite, 
d'autant plus que ces composés auraient pu se rencontrer dans 
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les tissus périphériques, de même que des sécrétions minérales 
devenues insolubles de carbonate calcaire sont accumulées dans 
des organismes spéciaux sous-épidermiques en concrétions ma 
melonnées, soutenues chacune par un pédicelle de cellulose, 
au milieu de cellules agrandies du parenchyme des feuilles. 

On sait que, jusqu*à l'époque (1841) où ces faits furent décou- 
verts et vérifiés par une commission de l'Académie des sciences, 
tous les chimistes considéraient le carbonate de chaux trouvé 
dansles cendres des plantes comme ne préexistant jamais dans les 
organismes à l'état normal, mais comme étant toujours le ré- 
sultat de la composition au feu des sels calcaires à acides orga- 
niques : or on sait aujourd'hui que le carbonate de chaux se 
rencontre abondamment ainsi dans les feuilles des plantes de 
la classe des urticées, comprenant cinq grandes familles natu- 
relles. 

Il me sera peut-être permis de rappeler, à cette occasion, le 
fait remarquable suivant : Dans les noyaux des fruits des dif- 
férentes espèces de Celtis, le carbonate calcaire, interposé dans 
la trame de cellulose formant le tissu de ces noyaux, tient la 
place qu'occupent, dans le tissu des noyaux de presque tous 
les autres fruits dits à noyaux, les substances organiques in- 
crustantes : celles-ci forment 60 p ICO de la matière ligneuse 
qui contient 40 centièmes de cellulose; les noyaux de Celtis 
renferment 60 à 64 de carbonate calcaire et 40 à 36 de cellulose. 

Ici la démonstration de cette composition et de la structure 
spéciale est très-facile^ car les noyaux très-durs des Celtis plon- 
gés dans l'acide chlorhydrique étendu de dix volumes d'eau 
produisent une vive effervescence et laissent intact le tissu as- 
soupli dé cellulose facilement reconnaissable à ses caractères 
dJstinctifs. 

S'il existe dans les feuilles des sécrétions minérales, dissoutes 
ou solubles, il serait sans doute difficile de constater leur pré- 
sence. J'ai cependant démontré qu'il s'en trouve de plus super- 
ficielles encore composées de la solution d'oxalate de soude ou 
d'oxalate de potasse à réaction alcaline dans les glandes qui re- 
couvrent toute la superficie des jeunes tiges, rameaux et feuilles 
du Mesembryanthemum cristalUnum. 

Il n'est pas non plus exact de dire, d'une manière absolue^ 
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que la soude ne peut se substituer à la potasse daus les plantes : 
une substitution de ce genre a été depuis longtemps constatée 
par Yauquelin^ qui, ayant analysé les cendres d'un Salsola 
tragus^ cultivé au Muséum d'histoire naturelle^ reconnut que 
la potasse avait remplacé la soude qu'on y trouve habituelle- 
ment lorsque cette plante vient au bord de la mer. En présence 
de ce fait et d'un autre du même genre, relatif au JUesem^ 
bryanthemum cristal linum, qui fournit de la soude dans l'île de 
TénérifFe et contient de la potasse dans l'intérieur des conti- 
nents, on n'est pas non plus autorisé à dire que le sodium reste 
à l'état de chlorure dans les tissus des végétaux. 

En voyant combien il est difficile d'éviter des déperditions 
des composés du sodium dans les analyses ordinaires, surtout 
loi^qu'on néglige de carboniser les plantes et de laver le char- 
bon, afin d'effectuer l'incinération plus aisément et à une plus 
basse température, j'avais accueilli avec une grande satisfac- 
tion la nouvelle d'une ingénieuse méthode d'analyse spectrale 
découverte par M. Janssen. Ce savant voulut bien, à ma de-^ 
mande et avant son départ pour l'Inde, répéter avec moi quel- 
ques essais et constater dans des produits végétaux la manifes- 
tation de la brillante raie du sodium, malgré une grande 
réduction de sensibilité à l'aide de flammes multiples. Cette 
méthode qui ne laisserait apparaître de raie caractéristique que 
pour des quantités pondérables du métal cherché, serait affran- 
chie des diverses causes de déperditions des composés volatils 
du sodium; elle permettra à M. Janssen, on peut l'espérer, de 
doter l'analyse d'un élégant procédé d'investigation à l'abri des 
incertitudes qui planent quelquefois sur les moyens d'analyse 
chimique à ce point de vue. 

Quant à l'analyse du foin des prés du Midi, que j'ai faite 
avec le concours de notre ancien et très-regretté confrère de 
Gasparin, j'ajouterai ici qu'il ne pouvait être convenable de dé- 
barrasser du sel marin superficiel ce fourrage, car, étant des- 
tiné à la nourriture des animaux^ on devait déterminer sa 
composition à son état normal, afin de connaître s'il y aurait 
lieu, et dans quelle mesure, d'ajouter du sel marin à la ration 
alimentaire du bétail. 

Sans doute, si l'analyse spectrale ne pouvait déceler la pré- 
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sence de la soude en quantité appréciable dans les plantes en 
question, si les plantes salifères développées dans la cendre de 
bois (mélangées avec du sable quartzeux et un engrais azoté) ne 
contenaient pas de soude, il en faudrait conclure l'absence de 
cet alcali; mais jusque-là on ne risquera rien en se tenant sur 
la réserve. 

M. Peligot, en parlant des pommes de terre mères analysées 
par M. Champion, les a comparées à des tubercules malades 
ou même pourris; c'est là une hypothèse complètement gra- 
tuite : on peut dire seulement que les tubercules incinérés 
étaient en quantité si faible, qu'il a été impossible d'en obtenir 
assez de cendres pour une analyse quantitative ; aussi la perte 
et les corps non dosés se sont-ils trouvés en trop fortes propor- 
tions pour rien conclure, et dès lors il était nécessaire de se pro- 
curer un spécimen plus volumineux ; on y parvint en s'adres- 
sa nt à notre honorable collègue delà Société d'agriculture, 
M. Dailly. Cette fois la quantité de cendre fut suffisante- l'in- 
cinération avait été complétée après la carbonisation et 'le la- 
vage du charbon (î). M. Champion a pu obtenir le sulfate 
effleun et doser la soude : il en a trouvé un peu moins d'un 
centième et demi (1,46) du poids des cendres et seulement 
593 p. 100 dans les cendres des tubercules venus de Mers 
(Somme). Ces résultats, avec l'indication des diverses opérations 
de l'analyse, ont été communiqués à la Société centrale d'acri- 
culture de France et insérés au Bulletin. 

Dans ces deux circonstances, d'ailleurs, les pommes de terre 
mères (delà variété Charbon, qui avaient été plantées entières) 
toutes différentes de ce que suppose M. Peligot, étaient parfaite- 
ment saines, exemptes de toute trace de maladie. C'est même 
une chose très-remarquable de voir des tubercules qui en 
prenant part à toutes les phases d'une seconde végétation nor- 
male se sont graduellement épuisés de fécule par suite de la 
dissolution de ce p rincipe immédiat qui passe au travers des 

(1) Ce sont (J«»prée«,. ions Jiidispw.Mble», tel «s «Ufsi m» M, Coreftv»r, 
dcr les a prise, dans l'analyse des cosses de banane., o4 fia LéT^i.' 
en quant.. noUble (V. .a de„x..e note sar la poi'ltV'ïi'^ 
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parois du tissu cellulaire de la zone corticale la plus féculente, 
san$ occasionner aucune déchirure dans ce tissu. Les tubercules 
eux-mêmes conservaient alors toutes leurs fofmes et leur appa- 
rence extérieure, au point qu'on ne pouvait les distinguer fa- 
cilement des nouveaux tubercules développés par la seconde 
végétation souterraine. 
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Recherches sur la préparaiion et la purification du sulfure 

de carbone i par M« Th. Sidot. 

Le trayail que j'ai Thonneur de présenter à TAcadémie a 
pour objet l'étude détaillée des diverses phases qui> se présen- 
tent dans la préparation du sulfure de carbonée 11 m'a semblé 
qu'il était du plus grand intérêt de rechercher les causes qui 
influent sur le rendement de cette fabrication, devenue aujour- 
d'hui si importante. Dans cette préparation , j'ai remarqué 
qu il était un point capital duquel dépendent tout entiers les 
avantages de cette fabrication : c't^st la température. 

Pour bien mettre en évidence Tinfluence de la température 
dans la préparation du sulfure de carbone, j'ai fait plusieurs 
opérations distinctes, exactement dans les mêmes conditions 
sauf la température, en faisant passer un poids connu de soufre 
en vapeur, 40 grammes par exemple, sur 10 grammes de braise 
purifiée, placée au centre d'un tube de porcelaine chauffé aux 
températures du rouge sombre , du rouge et du rouge vif 
ou blanc. Les nombres qui figurent ci-après représentent la 
moyenne des résultats que j'ai obtenus sur troit» opérations 
faites à la même température. 

f • Aw roogft 8ônibf«f. 5»' de charbon m'ont donné l?** de sulfdfé de Ciirl« - e», 

2* Aa rouge e,3 — 29 — 

d* Au rouge vif« ... 7,6 ~ 19 —- 

Les chiffres qui indiquent la quantité de charbon employé 
représentent la perte qu'ont éprouvée les 10 grammes de braise 
â ces différentes températures. 

D'après ces nombres, il est facile de voir que la seconde 
phase de l'opération, qui est le rouge, est incontestablement 
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la température qu'il faut chercher à atteindre, mais qu'il faut 
surtout éviter de dépasser pour obtenir le resdement maximum- 
Ces résultats démontrent en outre que le soufre peut s'unir au 
charbon à toutes les températures pour donner naissance à du 
sulfure de carbone en quantité qui varie avec la température. 
Dans la pratique , ces variations sont généralement attribuées 
aux fuites ou à l'imperfection des appareils dont on se sert , et 
surtout à la température , que Ton considère toujours comme 
étant trop peu élevée. Ce résultat ^ qui peut être utile à con- 
naître pour la fabrication du sulfure de carbone , est la consé- 
quence de ce fait, déjà remarqué par M. Berthelot, que le 
sulfure de carbone se dissocie d'autant plus complètement que 
la température est plus élevée. Et sous ce rapport le sulfure de 
carbone se comporte en présence du charbon comme l'oxyde 
de carbone dans les expériences de dissociation de M. H. Sainte 
Claire Deville , le charbon du sulfure se déposant sur le char- 
bon chauffé de la même manière que le charbon de l'oxyde 
de carbone , c'est-à-dire par simple décomposition. Les expé- 
riences que je vais relater démontrent encore qu'un protosul- 
fure de carbone ne peut exister dans les circonstances au milieu 
desquelles j'ai opéré. 

J'ai fait plusieurs opérations comparatives à des tempéra- 
tures différentes, au moyen d'une disposition d'appareil qui 
diffère peu de celle qui sert habituellement pour la décomposi- 
tion de l'acide carbonique par le charbon. Cet appareil se 
compose d*un tube de porcelaine aux deux extrémités duquel 
sont adaptées deux cornues tubulées; chaque tubulure porte 
un tube droit à entonnoir et effilé à l'autre extrémité qui 
plonge jusqu'au fond de la cornue, et un second tube à large 
courbure destiné à conduire le sulfure non condensé dans un 
petit flacon refroidi ^ la cornue qui doit contenir le sulfure est 
chauffée au bain-marie, l'autre plonge dans un vase entoure 
d'eau froide. Avant de commencer l'opération, je place dans le 
tube 10 grammes de braise purifiée, et dans l'une des cornues 
je verse 160 centimètres cubes de sulfure de carbone exempt de 
soufre. Ensuite , je commence par chauffer légèrement le tube 
pour empêcher la condensation du sulfure, puis je fais passer 
du sulfure de carbone pour chasser tout l'air de l'appareil, 
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précaution nécessaire' pour prévenir tout danger. J'élève alors 
la température jusqu'au rouge sombre, je fais distiller le sul- 
fure d'une cornue à l'autre jusqu'à siccité^ puis j'intervertis les 
opérations chaque fois qu'une distillation se trouve être ter- 
minée. J'ai fait passer ainsi huit fois le même sulfure sur la 
braise chauffée au rouge sombre. , 

Après le refroidissement de l'appareil, j'ai constaté que du 
soufre s'était déposé dans le tube et dans l'allonge; que la 
braise avait augmenté des 3 dixièmes de son poids; que le sul- 
fure avait perdu un trentième de son volume primitif, et, 
qu'après avoir filtré et distillé le sulfure , j'ai pu retirer du fond 
de la cornue 3 grammes de soufre que ce sulfure avait dissous 
par son passage répété au travers du tube. 

J'ai fait au rouge une seconde opération , en tout semblable 
à la première; seulement la température était moins élevée. 
J'ai constaté que le sulfure avait perdu 7 centimètres cubes 
sur 150 de son volume primitif; que la braise avait augmenté 
de 0'',6 sur 10 grammes et qu'une certaine quantité de soufre 
s'était déposée dans l'appareil ; le poids du soufre retiré de la 
cornue était de 3'f,5. 

Une troisième opération a été faite au rouge vif, identique- 
ment comme les précédentes : cette fois tout le sulfure a été 
décomposé après l'avoir fait passer six fois seulement sur la 
braise. Une grande quantité de soufre s'est combinée au silicium 
de la silice du tube , pour donner de très-beaux cristaux blancs 
de sulfure de silicium; le charbon s'était déposé en très- 
grande partie dans le tube et en avait pris la forme. C'est 
ainsi que j'ai pu obtenir les échantillons de sulfure de silicium 
et de charbon métallique, que j'ai l'honneur de présentera 
r Académie. Ce charbon jouit, en effet, de propriétés intéres- 
santes : il est sonore, il a l'éclat métallique; il se dilate beau- 
coup par la chaleur, ce que Ton constate facilement sur des 
cylindres à parois minces, fendus dans le sens d'une de leurs 
gé;iératrices; en les chauffant brusquement avec la flamme du 
chalumeau, le tube s'ouvre largement et se referme aussitôt 
dès que l'on cesse de chauffer. 

Pour purifier le sulfure de carbone, je commence par le dis- 
tiller une fois, puis je l'agite avec du mercure propre jusqu'à 

/own, de Pharm, êl de Chim., 4« iéiie. t. XUI. (AyrU-Mai 1871.) ifi 
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ce qu'il ne noircisse plus la surface brillante du mercure. Cette 
opération doit se faire sur d'assez petites quantités de matières 
à la fois, afin que l'agitation soit plus facile et la dÎTÎsiondjes 
liquides plus grande. 

On prend un flacon de 500 centimètres cubes , dans lequel 
on met 500 grammes de sulfure de carbone , et 500 grammes 
environ de mercure bien propre. Oa agite quelque temps le 
flacon; il se forme bientôt du sulfure de mercure, qu'il est 
facile de séparer par la filtratîon : quant au mercure, on le filtre 
sur un entonnoir effilé. On remet de nouveau les deux liquides 
dans le flacon , et on recommence l'agitation jusqu'à ce que la 
surface brillante du mercure ne soit plus tecnie. A cet état de 
pureté , le sulfure de carbone a complètement perdu l'odeur 
fétide qu'on lui assigne habituellement^ il prend l'odeur de 
l'éther pur. Il peut également, dans cet état der pureté, rester 
indéfiniment en contact avec le mercure sans s'altérer. 

Le mercure peut déceler dans du sulfure de carbone des 
quantités de soufre aussi petites que l'on, voudi^a; ea, effiet, 
si dans 1 kilogramme de sulfure de carbone pur en. contact 
avec du mercure dont la surface soit bien brillante, on Tient 
à laisser tomber un fragment de soufre octaédrique, pesant 
aussi peu qu'on voudra, immédiatement après unfi fiaiblè agi- 
tation , la surface du mercure noircira. 



Recherches sur les éthers des acides de l* arsenic; 
par M. J. M. Crafts (1). 

On n'a jamais obtenu les éthers des acides de l'arsenic, tandis 

que les combinaisons des radicaux alcooliques avec l'arsenic 

ont connues depuis longtemps; on pourrait conclure de là que 

es éthers sont d'une préparation très-difficile. Il n'en est pas 

ainsi cependant, on peut les obtenir avec facilité par un assez 

grand nombre de réactions. 

Arséniate d*êthyle. — Gn prépare ce corps par l'action de 

(1) Mémoire présenté à la Société chimique. 



Fîodure d*ëtliyk'5UPl*artëif»ïate #a*g«it bwn sec, eiï cfcâtilforït 
les deux corps avec de l'éther à 100 A&gi^é& ^ns un tuht sâelM. 
La température ii€d((»ilf pas dépatsêév de beaucoup^ IM ^ré&, et 
l'iodure d'éthyle ne doit pas être en excès, pAree qu'H s'établit 
une décomposkidii mutuelle' eiït^e Farséniette d^étbyle et l'io- 
dure d'éthyle, décomposition gui est très-active à des tempé*- 
ratures élevées. 

Gn sëpacre l'^arsénîate d'éthyle du sel d'argeut en larànt U 
produit de la réaction avec de Féther, et on te purifie par des 
AistiRations sous ime pression de 60 millimètres de mercure. 
Sorus cette pression, Fétàer arsëiiique distillé d'une manière' 
constamte à 148^-1S0^ dégrés (î). H vaut mieux agir sous une 
pression de 60 millimètres^ que dana^ttu vrde plus complet, parce 
que lies petïtes' variations dans la tension de l'atmosphère arti- 
ficielle ont moins d^rnflùence sur le point d'ébullîtion, et on a 
réussi, sdus^ cette faible pression, à avoir des points d'ébuUition 
bien constants. 

Une analyse a donné les résultttts^ suivants : 

1. SabiEjtaocd =» e.2980 gj, 

GO* = Oj 3470 gpr.; H =? 0,1740 gr. 

U. Substance = 0,9260 gr. 
Arséniate demagaésie = 0,7705. 

Le dosage d'arsenic a été faiten décomposant l'éther par l!eau>, 
évaporant avec de l'acide azotique^^'Ot précipitant avecle sulfate 
de magnésie en présenne de VammoAiaque. 

I II Théorie (Gm»)9ilsO» 

€ ftl,3ft ai ^86 

H «,49 6,64 

M 32>,85 33,18 

La- densités del'anséniate d'étfayle à ^évo comparée avec celle 
de l'eau à 4»= 1,3264; densité à 8%8== 1^3li61. 

Ia ansâaiate; d'éthyle $e déeonlpose partiellement par la diatil- 
laiôon à rair-; xchb&s 1» plus grftndôpavtie' passe ssuo^ 4écQm{M);- 
silion irSSé^âSS degrés. On trouve^uii vésidu d'acide arséniq^e 
dans br eoraue. L'airsâiiate d-éthyte se wlea^^e en toute pro- 

— .1— »■»— ^^^M^— ^>1^1^^»^^»»« ■! ■ Il 1 I II ) ■ ■>! I II . II " ' I— i— a»^»— 

(1) Les points d'ébuUitlOD sont donnés tans correction* 
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portion arec l'eau pour se décomposer immédiatement en al- 
cool et en acide arsénique. 

Il subit la même décomposition sous l'influence de Thumi - 
dite de Tair et même de l'alcool aqueux. 

Félix d*Arceta donné l'analyse du sel de baryte de l'acide ar- 

sénio-y inique : 

Ba[(C«H»y«A80*]« 

qui doit se former en évaporant de l'alcool avec de l'acide ar- 
sénique et neutralisant par du carbonate de baryte. Mais 
M. Scliiff a essayé sans succès d'obtenir cet acide de la manière 
indiquée, et j'ai répété les expériences de M. SchifFsans plus de 
résultat. Si l'acide H(C'H')*AsO* existe, il doit se trouver. parmi 
les produits de la décomposition de l'arséniate d*éthyle par 
l'eau; mais je me suis assuré qu'il ne se produit pas, même 
en employant une très-petite quantité d'eau ou d'alcool aqueux, 
et en opérant dans les conditions les plus favorables à sa for- 
mation. On doit, à plus forte raison^ conclure qu'il ne se pro- 
duit pas dans la réaction indiquée par d'Arcet. Cependant l'ac- 
tion de l'ammoniaque sur l'arséniate d'éthyle donne lieu à la 
formation d'une amide, et ce corps paraît se décomposer par 
l'humidité de l'air pour former un sel d'ammoniaque, qui con- 
tient l'acide arsénio-vinique en question. 

Le gaz ammoniac bien sec réagit sur l'arséniate d'éthyle pour 
donner de l'alcool et un corps cristallin^ insoluble dans l'étlier^ 
mais très-soluble dans Talcool. 

D'après des analyses de ce corps, il parait avoir pour compo- 
sition ; AzH*{C*H';*AsO'; maison n'a pas réussi à l'obtenir tout 
à fait pur, à cause de son avidité extrême pour l'eau. Il absorbe 
riiuniidité de ratmosplière, devient insoluble dans l'alcool, et 
paraît se transformer en un sel ammoniacal, AzH*(C*H')*AsO*. 
Je me propose de poursuivre ce sujet afin de m'assurer de l'exac- 
titude de ces conclusions. 

Arséniate de méthyle, — Cet éther se prépare par l'action de 
l'iodure de méthyle sur l'arséniate d'argent. Il n'est pas distil- 
lable sans décomposition sous la pression atmosphérique; ce- 
pendant la plus grande partie passe à 213-215 degrés. Sous une 
-Pression de 60 millimètres, il distille à 128-130 degrés, 
'analyse a donné les chiifres suivants : 
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I. Sabstance =s 0,4500 gr. 

C0« = 0,3285 gr.; H*0 = 0,1980 gl. 

II. Substance = 0,8070 gr. As*0» = 0,4966 gr. 

Le dosage d'arsenic a été fait en décomposant Téther par de 
l'eau^ évaporant avec de Tacide azotique et calcinant le résidu 
avec de Toxyde de plomb. 





I 


n 


Théorie (GHS)5A80» 


G 


19,90 




19,67 


H 


4,91 




4,89 


As 




40,15 


40,76 



La densité de Varséniate de méthyle à 14*,5 comparée avec 
celle de Teau à 4 degrés est égale à 1,5591. 

Cet éther ressemble pour toutes ses propriétés à l'arséniate 
d'éthyle, 

Arséniate d'amyle. — On obtient l'ai-séniate d'amyle par le 
même procédé que les autres éthers, mais je n*ai pu l'obtenir 
tout à fait pur, à cause de sa décomposition partielle à son point 
d'ébuUition, même dans le vide. 

Il se décompose avec l'eau aussi facilement que les autres 
éthers de l'acide arsénique. 

Arséràte d^éthyle, — On obtient cet éther par trois réactions 
différentes. 

Si l'on chauffe à 200 degrés dans un tube scellé de Téther si- 
licique et de l'acide arsénieux, la réaction s'accomplit en quel- 
ques heures; il se forme un dépôt de silice, où d'un éther sili- 
cique renfermant tant de silice qu'il est insoluble dans 1 ether 
ordinaire et indistillable; on peut en séparer facilement par 
distillation l'éther arsénieux parfaitement pur. 

L'iodure d'éthyle réagit sur l'arsénite d'argent à une tempé- 
rature de 150 degrés, pour donner Téther arsénieux; mais le 
rendement n'est pas aussi bon que dans le cas de l'éther arsé- 
nique. Il est un fait curieux à remarquer, c'est qu'on n'obtient 
avec l'arsénite d'argent bibasique que Téther normal à trois 
atomes d'éthyle. 

La réaction à laquelle on doit donner la préférence pour la 
préparation de l'arsénite d'éthyle est celle de Palcoolate de so- 
dium sur le chlorure ou le bromure d'arsenic en dissolution al- 
coolique. 
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Cette méthode de pfrëpai^àtÎGm est t'èttdùe 'plus compliquée 
par une seconde rëacdou <{VA amène la àédtrùipGÛûùla de ^é- 
iber araéo&euac, «t qui det^ieftk conlidérablè dès i^'m» certaine 
qttàÀtitié de œtëlber.s'ieet forniiéiB dans le liquide. Gii eSeifVdi*- 
coolate de sodium réagit tout aussi bien isur Vëtber ïrsémeui 
que sur le broap^re d'^avsenic, suivant la formule 

(CW;»AbO» + 3C«H»NtO = Na»A«Ô> + 3(C4»)*0, 

et la quantité d'éther arsénieut, qui peut existtfr dans la disso- 
lution à UD moment doo^i àipetkà 4e la vitesse ^élaAve des 
deux réactions et de U ifuantitié de matière soumÎM À la réac- 
tion. Aiosi, au commencement! quand ^n mélange le. bromure 
d'arsenic avec l'alcoolate de sodium, la première réaction est 
la seule qui ^it importante; mais, apiès qu'une certaine quan- 
tité d'arsénite d'éthyle s'est formée, la réaction qui le détruit 
}Oue un rôle considérable, et l'on voit bien qn'QSk ne peut pas 
achever la décomposition du bromure d'arsenic aanB détruire 
en même temps ioutTéther arsénieux formé. Pour cette rai- 
son on n'ajoute que la quantité d'alcoolale desodiiim' néoss^ 
saire pour entrer en réaction avec les Crois quarts de bromure 
d'arsenic, et l'on trouve à la fin de l'opération un mélange de 
bromure et d'éther arsénieux* Pour une ^ison qui sera expli- 
quée plus loin, on ne peut pas se servir de la différence entre 
les points d'ébullitiou de ces deux corps pour les séparer par 
des distillations fractionnées. Pour arriver à «cette séparation, 
on fait passer dans la dissolution un -courant de |;az ammoniac 
sec, qui forme, avec le bromure d'arsenic^ une combinaison 
insoluble dans l'alcool et dans l'éther, tandis qu'il n'agit pas 
sur l'éther arsénieux. On filtre et l'on obtient l'étber arsénieux 
en distillant l'alcool ou l'éther avec lequelil est mélangé. 

On obtient de meilleurs résultats avec le bromure qu'avec le 
chlorure^l'arsenic. L'iodure d'arsenic ne donne pas trace d'é- 
ther arsénieux. 

On sait que le chlorure d'arsenic se combine avec l'alcool 
anhydre et qu'on ne peut pas sqtarer les deux corps |^r -des 
distillations. Il n'y a pas de combinaison de cette espèce entre 
le bromure ou l'iodure d'arsenic et l'alcool; ils se mélangent 
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sans dégagem^t considérable de chaleur, et l'on peut les séparer 
facilement par quelques distillations. 

Plusieurs autres réactions furent essayées sans succès pour 
préparer l'arsénite d'éthyle. 

li'acide arsénieux etTalcool ne se combinent pas quand on 
les chauffe ensemble dans un tube scellé. ' 

On peut chauffer Tacide arsénieux avec de Téther et de l'a- 
cëtate d'éthyle pendant vingt heures à 200 iegrés, sans qu'il y 
ait réaction. Après avoir chaufie le chlorure d'arsenic avec de 
Téthcr ordinaire pendant vingt-quatre heures à 200 degrés, on 
a pli séparer complètement les deux corps par des distillations 
fractionnées. 

Lfô analyses suivantes ont été faites sur l'arsénite d'éthyle 
provenant de diverses méthodes de préparation. 

I. Substance 0^2320 gr.; 

C0« = 0,2925 gr.; H«0 = 0, 1 690 gr. 

II. Substance o>2510 gr. 
Ârséniate de magnésie = 0,2311 gr. 

Pour le dosage de l'arsenic, l'éther fut décomposé par de la 
potasse, l'acide arsénieux fut transformé en acide arsénique 
par oxydation et dosé à l'état de sel de magnésie. 

m. Substance =s 0,4960 gr. 

C0«= 0,6245 gr.; H«0 = 0,3160 gr. 

I n ni Théorie (G2H»)UsO^ 

G 34,38 34,33 84,29 

H 7,61 7,08 7,11 

As 36,34 35,71 

L'arsénite d'éthyle bout sans décomposition à 165-166 degrés 
à la pression ordinaire. 

Sa densité à 0*, comparée à celle dé Teauà 4 degrés, est égale 
à 1,224. 

Sa densité de vapeur à 267 degrés (thermomètre à air] a été 
déterminée d'après les données suivantes : 

Température de la balance =4,2 

Baromètre = 757,3 mil. 

Différence entre les poids du ballon =b 0,9610 gr. 
Température du bain d'huile = 267* 
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Air restant = 0^&**. 

Capacité du ballon = 369^5''. 

Densité trouYée = 7 ,389 

Théoria = 7,2673. 

La densité à 2a9*,5 a été trouvée = 7,615; à 213* = 7,608; 
à 233* = 7, 197. 

, L'arsénite d'éthyle se décompose immédiatement au contact 
de l'eau, par l'humidité de Tair, ou même par l'alcool aqueux, 
en donnant un dépôt d'acide arsénieux et de l'alcool. Tl ne se 
forme aucun éther condensé comme dans le cas des éthers 
siliciques^ par sa décomposition partielle avec de l'alcool 
aqueux. 

L'ammoniac sec n'agit pas sur l'éther arsénieux, et l'on peut 
même le distiller dans ce gaz sans qu'il^éprouve aucune décom- 
position. 

Avec l'acide bromhydrique, l'éther arsénieux donne une 
réaction qui est l'inverse de celle qui a lieu ordinairement en- 
tre les acides halogènes et les éthers. Elle est exprimée par l'é- 
quation 

(C*H»)»A80» + 3HBr = 3C«H»H0 + AsBr». 

Cette pi*opriété de l'éther arsénieux explique pourquoi on ne 
peut pas obtenir ce corps en chauffant ensemble l'alcool et le 
bromure d'arsenic. 

On a fait réagir le brome sur Téther arsénieux, dans l'espé- 
rance d'obtenir le corps (C*H')'AsO'Br*, mais il se forme seule- 
ment des produits de substitution, et l'acide brohihydrique, 
qui se dégage, décompose une partie de l'éther arsénieux, sui- 
vant la réaction précédente. 

L'iode n'agit pas sur L'éther arsénieux, et Ton peut séparer les 
deux corps par la distillation. 

Arsénite de méthyle. — Ce corps se forme par les mêmes réac- 
tions que l'arsénite d'éthyle. Les analyses ont donné les chiffres 
suivants : 

L Substance = 0,4990 gr. 

C0« = 0,3966 gr.; H«0 = 0,2442 gr. 
II. Substance = 0,3726 gr. 

As«0» = 0,2S25 gr. 



L'éther, après aroir été décomposé par Teau^ fut éraporé 
arec de l'acide azotique, et l'acide arsénique fut calciné avec de 
l'oxyde de plomb. 

1 II Théorie (GHS)tAs08 

C 21,67 21,44 

H 5,44 5,36 

As 44,21 44,64 

L'arçénitedeméthylebout sans décomposition à 128-129 de- 
grés. 

Sa densité à d'^fi^ comparée à celle de Teau à 4 dégrés, est 
égale à 1,428/ 

Sa densité de vapeur prise à 197 degrés (thermomètre à air) 
a été déterminée d'après les données suivantes : 

Température de la balance = 16°,4. 
Baromètre = 757,5 mill. 

Différence entre les poids da ballon = 0,5265. 
Température du bain d'huile = 197*. 

Air restant =1". 

Capacité du ballon = ]61,5*^ 

Densité trouvée = 6,006. 

Théorie = 5,818. 

Les propriétés de l'arsénite de métbyle ressemblent en tout 
point à celles de Tarsénite d'éthyle. 

Arsénite d'amyle. — Ce corps a été obtenu par l'action de Ta- 
mylate de sodium sur le bromure d'arsenic. 

Il distille, sous la pression ordinaire, à 288 degrés, en éprou- 
vant une décomposition partielle. 

Sous une pression de 60 millimètres, il distille sans décompo- 
sition à 193-194 degrés. 

Une analyse a donné les chiffres suivants : 

Substance = 0,4090 gr. 

CO* = 0,7950 gr.; fl«0 = 0,3578 gr. 

Théorie (GBHti)8AsO* 
C — 53,01 53.37 

H = 9.72 9,82 

Il a les mêmes propriétés que les autres éthers de Pacide ar- 
sénieux et il se décompose aussi facilement qu'eux en présence 
de Veau, de l'humidité de Tair et de l'alcool aqueux. 
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La lable suivante donné les points d'iébuUidoii des étbâi^s ^i 
oflt «élé le fSii)et de be «néroonre. 

Arséniates Artètaittk 

(Sons un» frmmn de M «ûtt.) (dans l'air.) 

(cw)»A80* t4o« (cm»j»A80» leo* 

(CH»j»AftO* 12»« (CH»)»AgO» 129- 



Difléreoce= 20» Différence = 37» 

DUlérenee pour chaque remplacement DifféreQoe.iXMir chaque remplacement 
d'éthy le par du méthyle = 6' 2/3. d'éthyle par du méthy le = 1 2<> 1 /3. 

On teililar<|ue que les différences dans les poiiiliè d'ébuUitîûn 
qui correspondent i une substitution du métliyk à Téthyle^ 
dans lia ootnposiiioti des éthers de Tarsenic, soni )plus faiÛes 
que celles qu'on obseire pour la plupairt des étbers d'acides olr- 
ganiques, et, de plus, qu'elles ne sont pas les mêmes pour les 
éthers de l'acide arsénièux et ceux de l'acide arsénique. 

Le chlorure et le bromure d'arsenic forment des combinai- 
sons avec les étbeis arsénieux^ qu'en pourrait d'abord prendre 
pour des combinaisons définies, tant elles ont un point d'ébul- 
lition constant; tiiàis l'analyse démontre qu'il n'y ^ aucune re- 
lation simple entre les proportions de leurs composants. On 
peut, en effet, mélanger ensemble en toute proportion le chlo- 
rure dU le bromure d'arsenic avec utl éthet* arsénieux, et le pro- 
duit a un point d'ébuUi'tion presque constant, quoique, dans le 
cas du bromure d'arsenic, il y ait une grande différence entre 
les points d'ébullitibu des composants. 

Le bromure d*^i'senic bout vers 220 degrés. L'éther arsénieux 
bout à 166 degrés. — Une coihbinaison des deux corps, conte- 
nant 65,7 p. KK) de bromure d'arsenic, bouillait d'une manière 
presque constante à 183-186 degrés. 

Il existe une combinaison de chlorure d'arsenic et d'arsénite 
de méthyle plus remarquable encore, parce qu'elle a un point 
d'ébuUition qui est au-dessus de ceux de ses composants. Le 
chlorure d'arsenic bout à 133 degrés. L'arsénite de méthyle 
bout à 129 degrés. — Une combinaison des deux corps renfer- 
mant 42,01 p. 100 de chlorure d'arsenic bouillait d'une ma- 
nière presque constante à 143-^144 degrés. 

Une autre combinaison de chlorure d'arsenic et d'arsénite 
d'éthyle qui renfernaait 1 1 ^5 p. 100 de chlorure d'arsenic^ bouil- 
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Uiit à 131-^133 dto^prés. Il faudrait uœ léknde trècHApprofondie 
fKMiF 6ii8 reodl^ «dompte^iftdiaiurt dofxS'CotnbinfiilÉofitkprô* 



I .l. -^^JUi 



De la fefiiienfàtiafi dei fhdfs; p^v MM. ft. lECHÀftTtKR 

Lee fiuits dégagent^ à ïàbtï àè Ymtr^ d«i qUacAHàtés considé- 
rables d'acide ^arboni<{iie. G^est aiddique 1,S31 grammes de 
pomfnes saines ont donné, en huit mois, 10^632 centimètres 
éubes de^^ et le 1 il juilktk éégagëmetit c^tln«àit «Hlxtre. 
kreù Tacide carbonique, il âé ptodmt, à l'yntMéUir des fruits, 
de l'iAcocfl et de Taeide ftcéfî^ûé. Oh pèUt <iH)ti)$ttttér ait^i ukie 
diflàiiuttioii ipiDporiioniieHe dkns la -éfvtktithé èè stM^ qu'ils 
contiennent. 

Tous les uni» dité^ daus «e ^fttaU ùiH 4lé ^sei'v.és èm* les 
pommes*, wais:no«siio«ls «oHiitiefe à^È/^tés ^U'ife s'àjipliqtiént 
ëgalcnaeiit aux gl'ol;eillei ^t atiiL •éét^êes; 

Pour teAevàséf l'^locA^ Akm tes pamities^ oh teâ éeràèé, et 
on eu exprime le jut. he^Bmtt éët ensuite >rè^ phisrètirS fois 
svec dei'^^SQ. On distiile untt pâtti^ du ïi^ide four eti ex- 
traire l'alcool «t l'aeid« acétique. Le f»rOdiiit At h. AistFlbtion 
est saturé panr là «ottde^ êâ vÂétnè teityps qn'bh AéîétiMiit âon 
titre acétimétrique. Des distillations fractionnées petthettetit 
d'obtenir vue liqueur assez rkbè ^ dleoôl )^oûir qu*oii frtiisse 
le séparer au moyen du carbonate de potasse sec. 

Yoioî quelquesotms des résultats obtenus : 

Acide 
actftfq. 

F 
0,11 

0,10 

0,29 

a^a6 

0^17 

La p^rt4 de poids que lés pèmmes oht ëubie^ k» q^iantiféë de 
su^e diSfMurues, le Tokime du igàs aciklè carbonique et \è |)èids 
déi'àleool IreciuôUi varîcat'daas 4e tHènié sens. 





Ihiréé 


iPoids 


Terte 


Inerte 


Gaz 






del*bip6r. 


ébLfoaÉnn, 


AB^iite. 


tn «mcHv 


délragé. 


Âleôdl. 


1. . . 


jours 
184 


t^'fi 


1?,3 


'215) 


if[î6 


ib% 


2. . . 


. ibn 


«^,« 


7,e 


Bfl 


6fiO 


4,06 


3. . . 


. 334 


bUik 


22,6 


66^ 


tlM 


20iâ6 


4. . . 


. l&O 


407,3 


31,3 


i5^6 


24^0 


31,90 


5. . . 


124 


338.;9 


3,a 


5,4 


8>00 


2,19 
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La quantité d'alcool est inférieure au poids de l'acide car- 
bonique. On doit remarquer k ce sujet que la détermination 
de l'alcx>ol ne s'effectue pas avec la même précision que la 
mesure du gaz ; de plus, le gaz qui se dégage entraîne avec lui 
des vapeurs alcooliques et éthérées. 

Dans une seule des expériences, le poids de Talcool a été 
supérieur à celui de l'acide carbonique. 

Dorée Poids Perte 6u Acide' 

de Texpér. des pommes, de poids, dégagé. Alcool. acétique, 

jours. gr . gr ' gr gr gr 

6 184 34i 4 2,4 4,27 0,17 

La présence de l'acide acétique dans des fruits conservés à 
l'abri de l'air ne doit pas étonner ; les travaux de M. Duclaux 
ont montré. que cet acide se produit dans toutes les fermenta- 
tions alcooliques, surtout lorsque les globules jeunes du fer- 
ment se développent aux dépens des globules mères. 

Toutes les fois que le développement de l'acide carbonique 
était çirrivé à sa troisième période, nous avons retrouvé le fer- 
ment alcoolique, parfaitement développé et bourgeonnant, à 
l'intérieur de pommes dont la peau était parfaitement intacte. 
On Ta, vu par places immédiatement sous la peau, près du 
centre et aussi au milieu du parenchyme à égale distance entre 
le centre et la peau. Au bout de quelques heures, dans le jus 
des pommes, ces globules de ferment sont transformés en longs 
chapelets. 

. Pendant le première période du dégagement gazeux nous 
n'avons trouvé de ferment bourgeonnant ni dans les pommes 
ni dans le jus qu^elles ont fourni. On rencontre dans le jus des 
globules isolés de diverses grosseurs.On en voit même quelques- 
uns de forme ovoïde ayant l'apparence de globules de ferment ; 
mais toujours ils sont isolés. Cependant, même dans ce cas^ il 
y a production d'alcool, comme on l'a constaté dans l'expé- 
rience 5. La période d'arrêt dans le dégagement n'était pas en- 
core terminée, car on n'avait recueilli que 90 centimètres 
cubes de gaz depuis le 9 mai jusqu'au 20 juillet. 

Dans l'expérience 6 la période d'arrêt se terminait vers 
le 22 juin^ et le 15 juillet quatre des pommes contenaient des 
globules de ferment. Dans la cinquième et dans, le jus qu^elle 



— 253 -. 

a donné, c'est avec peine qu'on a pu trouver deux globules 
portant chacun un bourgeon. 

Toutes les pommes, renfermées saines en éprouvette, con* 
serrent leur couleur. Leur peau ne présente aucune solution 
de continuité. Le plus souvent des gouttelettes d'une limpidité 
parfaite perlent à leur surface. Après plusieurs mois de séjour 
en vase clos, un peu de liquide sort de la pomme inférieure 
sous la pression de celles qui sont au-dessus. Après six mois, 
la quantité de liquide n'a pas été supérieure à 4*',ôO pour 
348 grammes de pommes. On en a vu qui, après quatre mois, 
n'étaient pas même recouvertes de gouttelettes liquides. La 
proportion d'eau que les pommes contiennent et leur état au 
moment où elles sont mises en éprouvette ont une grande in- 
fluence sur ce phénomène. C'est ainsi que 407 grammes de 
pommes^ préalablement soumis à la congélation, ont laissé 
dégager 43 grammes d'eau. Les pommes dont la peau était 
encore sèche après quatre mois n'avaient été renfermées que 
le 15 mars, et elles avaient déjà perdu par évaporation une 
partie de leur eau. 

A mesure que le séjour des pommes en vase devient plus 
longy leur consistance diminue. Celles qui sont au fond de 
réprouve tte s'aflaissent sous le poids des fruits supérieurs. 
Elles s'écrasent toutes sous le pilon avec la plus grande facilité; 
elles ont la consistance d'une pomme blette et n'en diffèrent 
que par la couleur. Mais, après quelque temps d'exposition à 
l'air^ elles prennent la couleur de la nèfle. 

Pendant le séjour des pommes en vase clos, la proportion 
de Teau augmente à leur intérieur; on s'en est assuré en fai- 
sant dessécher la pomme à 100 degrés et en pesant le résidu sec. 



Numéro^ Pommes ' 


Résidu sec. 




Matières voUt. 


Gax 


de Vexpérience. saines. 


p. 100 


Sacre 


àiOOo 


dégagé. 


» 14 Janvier 


19,2 


12,6 


80,8 


0,0 


6. . . 17 juillet 


16,3 


10,1 


82,5 


2,4 


7. . . 14 juillet 


7,4 


5,1 


88,5 


13,1 



L'altération peut même être plus grande que dans les 
pommes qui ont été maintenues à l'air. A Tair elles perdent 
peu à peu leur eau, et le 23 juillet des pommes pourries, pri- 
mitivement identiques aux précédentes, ont donné pour 100 : 
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BéttdiiMC. Siicro. Ba». FartotoKVôr. 

12,5 3,9 - 5,4 92fi 

Baut les pommes <ftti n'ont pasélë iiMSes èfTid^ âePanr, 
nous n'avoos fw tmvv^ deviennent bourgânumaat. Sëprodurt^ 
il de f aliooel â k«r incé^^kw? Des expénenees seront i^i«et pour 
résoudra ee^ie question. L-QbservatkMi est kl nëeessatre. II! 
résalte eneft^t dies traranat de *•• Pasteur qoé la* levure de' 
bière pMidBCKi'pea^fr' die Senàm^ tafrt qu^elle peurt viyreeir 
aibsetbtttit de t^orygèiie Kbre». 

11 y a ëcfbange' de ga^ entre Vafm€Mpllèi>e kitériieuredefe 
poinin«' «t l'ahf e>x^i4ear. Oft peut mèine montrer <{u1l y a 
dans^rintéri^r d'une pomme ou d^ufi citron^ dies ga2 oxygèlne^ 
aaote et aeûitf^arbouique, qui en sortent-sous* llniNiattce'd^tar 
diminution dépression. 

Pour cela il suffit de faire passer le irmt dans une làiige* 
éprouvette pleine de mevMre et hante de 99 à^ 9S oentimètnes 
environ. La pomme monte au sommet tu des bulles de gar 
s^en- éehappeot. Le gaz transvasé et analysé contient toujours" 
de l'oxygène lorsque la pomme est saine. Une pomméiiûtts ai 
donne Ainsi, en dix minutes^ 8 eentîmètres cuberdè-gar conte- 
nant 1^ pour IWd^Osygèneet dpour 100 d'acide carbodique-; 
le reste était de Vazote. Pbur élire bien certam- que l^ygène 
recueilli ne pTorenaFt pas à^èttr adhérent à k surface de Ir 
peaU| on faisait passer le frsfH: sons l'eau et de Teau sous le 
mercure, sans'le mettre èansirintenratlë^n contact' avec Vair. 

Le gaz dégagé d'une ponmie blette ou pourrie ne contient 
pas'd'esygène. 

Sur h^proêuft^'secmdaires forméBénnB la fabrication ducMûrol; 

par M. G. Kr^her (1). 

Dana la fabrication du chloral il se forme^ comme produit 
secondaire, un produit oléagineux dont la portion la plus vola- 
tile est du chlorure d'éthylé, qui a servi à M. W. Hofmann 
pour la préparation de Féthylamine en grand. Le liquide, privé- 
Ci) Deutsche ehemische GesclUcHafl, Buiietin de la Société chimique. 
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de ce chlorure d'ët^iylc, fut laré à fai souée et à l'ean^ puisd^* 
9éché par Facide sulfurîcpie, qui ne parait pas VMtSNpiev; ^et 
soumis à la dislillatioii fractionBés. Il fw!" avnsi sépai^ en trm 
parties!, passant Tune vers 6d degirés^ la seconde À SO degi^ et 
la troisième au-dessus de- lôD degrés. A 120 degcës il vepassait 
plus rien. Le résidu est goudnMniewix et ne^cèdepasde chlonnre 
de carbone à Falcool. 

Le produit passant à M degvés est d« chlorure d/é^^yleclilové 
ou chlorure d'éthyliène^ Le second est du chkti^ee d'éthylëne 
bouiUAiiA à 85 degrés, qui parak sfêtre formé par l'action du 
chlore suir le chlorure d'étbyle; Lesiproduitsmcueillis entre 
00 et 84)degré8MMBt>de8a»élan^sde^ce9deuflc chlorures, comme 
Va montré leur densité de Tapeur; ils iie> renferment pas de 
chlorure d'éthyle bîchloré bouillant eu 75 degrés* Mais les por^ 
tion&.supérieuves renferment Visomève de ce dernier», le cblo^ 
rure d'éthylène chloré bouiUanit à lli5 degrés, dont Fau^m* a 
fait Tanalyse et pris: la densité de vapeur. Ge cMorure d'éthy- 
léne chloré est décmnposé déjà à &oid par la potaisie akooli* 
qu^ avec fonuation d'éthylône' bîditoré bouittant à 87 de^ 
grés eit. sei transfiormant facilement^ comme Ta déjà c^iservé 
M. Begaaish. en une masse amovpke blan^he^, demème conn 
position. 

Enfin, en évitant k' bvage dmt produit primitif pav l^açide 
sulfuEÎque, l'auteur a encore obtenu des produits bouillunt à 
150 de^set au ddÀ, sur.lesquels il se propose de revenir. 
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Action de Voxyde de carbone sur lesg,lohulet du sang,; 
par M. Claude Bernard (1). 

M. Claude Bernard a prouvé par l'expérience directe que le 
gaz oxyde de carbone exerce spécialement son action toxique 
sur les globules rouges qui sont tenus en suspension dans te 
plasma sanguin. Cette action se traduit immédiatement par 
un changepient de coloration du sang. En effet, si Ton intro- 
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(1) Revue des Cours scientifiques. 
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duit dans un ballon du sang devenu rouge par son contact 
avec l'oxygène et dans un autre ballon du sang rougi par son 
contact avec de Voxyde de carbone, la différence de teinte est 
manifeste entre les deux sangs. Cette nuance se reconnaît par- 
faitement aussi au microscope, et aussitôt après l'empoisonne- 
ment il est facile de distinguer, à ce caractère, un globule 
intoxiqué d*un globule normal, artériel ou veineux. L'oxyde 
de carbone n'a pas, comme on Ta prétendu, la propriété de 
déformer les globules rouges et de les créneler. 

Le globule rouge, une fois intoxiqué complètement par 
l'oxyde de carbone, devient incapable d'absorber de l'oxygène. 
Si on le met en contact avec un volume connu de ce dernier 
gaz, on n'observe aucune absorption, aucun échange, et l'on 
constate, après l'expérience y que l'oxygène est resté pur. Le 
globule est donc devenu inerte, et il circule dans le système 
vasculaire sans jouer aucun rôle vital. 

Mais là ne s'arrête pas notre tâche, ajoute M. Claude Ber- 
nard *, il faut maintenant chercher à comprendre le mécanisme 
de cette action. Si la cause première qui préside à l'organisa- 
tion des êtres vivants nous est inconnue, une fois organisés ils 
constituent simplement des machines, des instruments chimi- 
ques soumis aux lois de la science ordinaire et justiciables de 
ses méthodes. Nous reconnaissons à ces êtres certaines proprié- 
tés que nous appelons vitales^ précisément parce qu*elles ap- 
partiennent à des êtres vivants, niais qui n'en rentrent pas 
moins dans les lois de la physique et de la chimie, bien qu'elles 
puissent en différer par les procédés d*exécution des phéno- 
mènes. Il n'y a pas deux physiques et deux chimies, l'une 
pour les corps bruts, l'autre pour les corps vivants. La science 
est une, et nous pouvons être assurés qu'en cherchant l'appli- 
cation des lois physiques et chimiques dans les fonctions des 
êtres vivants, nous arriverons tôt ou tard à des résultats précis 
qui nous donneront une satisfaction scientifique complète. 

La première tentative d'explication est due à M. Chenot qui, 
parlant de ce fait constaté par les métallurgistes que l'oxyde 
de carbone est un réducteur puissant dans les hauts fourneaux, 
a admis à priori que ce gaz devait agir ainsi chez les animaux 
et qu'il se transformait en acide carbonique. Mais cette hypo- 
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thèse n'est pas admissible. Yoici Texplication physiologique de 
ce phénomène donnée par M. Bernard. 

Si l'on suppose le globule sanguin, dans le poumon, en pré- 
sence d'une atmosphère mélangée d'oxyde de carbone, une 
très-petite quantité, même des traces de ce gaz, suffisent pour 
produire des phénomènes d'intoxication qui, ne pouvant pas 
encore se traduire par des accidents, n'en sont pas cependant 
moins réels. Le globule rouge se trouvant au contact de T oxy- 
gène et de l'oxyde de carbone peut absorber l'un et l'autre; 
mais comme son avidité, son affinité pour Toxyde de carbone 
est beaucoup plus grande, c^st de ce dernier gaz qu'il s'empare 
de préférence; en raison de cette affinité supérieure l'oxyde de 
carbone ne peut plus être chassé par l'oxygène. Il y a donc là 
un phénomène de déplacement d'ordre chimique, exactement 
du même ordre que celui qui se produit lorsque l'acide sulfu- 
rique, par exemple, chasse l'acide carbonique d'un carbonate. 
Pour démontrer que les choses se passent ainsi, M. Bernard 
met sous une cloche du sang artériel oxygéné encore chaud et 
vivant^ il y fait passer ensuite de l'oxyde de carbone pur, puis 
il agite. Laissant ensuite reposer le mélange, on le mesure, et 
Ton s'assure ainsi que le volume du gaz n'a pas sensiblement 
changé ; on reconnaît par l'analyse que ce n'est plus de l'oxyde 
de carbone pur, mais un mélange de ce gaz et d'oxygène. D'où 
vient cet oxygène? On démontre par l'expérience que c'est 
l'oxygène qui était combiné avec les globules qui a été chassé, 
déplacé par l'oxyde de carbone. Ce déplacement se fait volume 
à volume» L*oxyde de carbone ayant la propriété de chasser 
intégralement l'oxygène du sang, M. Bernard a eu l'idée d'em- 
ployer l'oxyde de carbone pour l'analyse des gaz du sang. 

Comment les globules rouges sont-ils tués par l'oxyde de 
carbone? Avant de donner une explication physico-chimique 
de ce phénomène physiologique, M. Bernard examine la 
constitution de ces globules. Ce sont, dit-il, de véritables élé- 
ments histologiques, ayant une vie qui leur est propre, et doués 
de propriétés qui leur appartiennent spécialement. Ces glo- 
bules ont un véritable organisme en miniature, et c'est à cet 
organisme élémentaire que l'on doit s'adresser pour com- 
prendre tous les phénomènes complexes de l'asphyxie par le 
Journ, d« Pham, et de Chim.^ 4« séiOb, t. XIII (Ayril-Mai 1171.) 17 
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charbon. Ces éléments histologiqnes virent de leur vie propre, 
au sein d'un liquide, le plasma du sang; ils s'y reproduisent, 
ils y meurent, ils s'y régénèrent incessamment ; et c'est là le 
fait de tout être vivant, de pouvoir se reproduire et de mourir. 
Les globules rouges sanguins ont une structure qui leur est 
particulière. Leur forme et leurs dimensions varient suivant 
les animaux auxquels ils appartiennent. Ils sont constitués par 
des substances spéciales albumineuses et minérales qu'ils trou- 
vent dans le milieu au sein duquel ils vivent, mais qu'ils éla- 
borent et modifient en se les appropi*iant. Les globules rouges 
sont donc ea^ rés^lité des êtres organisés distincts, mais ils font 
partie d'un organisme à la vie duquel ils sont indispensables. 

Parmi les substances albumiuolides qui composent les glo- 
bules, Vhémoglçbine>i la matière colorante du sang, est la phts 
importante et ce^e qui jouo le pluf grand rôle dans les phéno- 
mènes physiologîqi^s que les globubles sont appelés à accom- 
plir. Ce râl^ est purement chimique. L'expérience a prouvé 
que les globules du sang dissolvent en grande quantité l'oxy- 
gène qui forme une véritable ccmibinaison, quoique £aible, 
avec Phémoglobine des globules^ 

Si l'on examine maiptement l'action de l'oxyde de carbone 
sur l'hémoglobine elle-m^me^ on observe que cette substance 
a une très-grande- affinité pour ce gaz avec lequel elle forme 
une véritable com}>inaison chimique, plus stable que celle que 
forme Thémoglobine ayec l'oxygène; de telle sorte que l'oxyde 
de carbone a la propriété de chasser l'o^iygène de sa combi- 
naison et de se substituer, chimiquement à lui volume à vo^ 
lume. Cette- nouvelle combinaison chimique cristallise aisé^ 
ment. 

La question si complexe de l'asphyxie par le charbon se 
trouve donc dès à présent ramenée à un phénomène chimique 
simple et bien défioi. Si l'qn s^ était contenté de dire : l'oxyde 
de carbone tue l'oi^anisme parce qu'il tue la faculté vitale 
des globules, on n'aurait fait que reculer la cause occulte. 
Mais. M. Bernard cl^erche à ramener les phénomènes vitaux 
occultes à des, phénomènes physico*chimiques évidents, rele- 
vaAt d/Ç» Ipi* générales de la physique et de la chimie. C'est 
tpqiber dans une faute de ntéthode expérimentale que d'ex*- 
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pliquer les phénomènes physico-chimiques par une force tî- 
talé yagiie et non dé&nie. Je ne cesserai de répéter, ajoute- t-il, 
que nous devons faire tous nos efforts pour supprimer les forces 
vitales dans tout ce qui est manifestation des phénomènes de 
la vie. Nous devons continuer nos études sans relâche et ne 
nous arrêter que lorsque nous serons arrivés à ramener aux 
lois physîôo- chimiques l'expression de tous les phénomènes de 
la vie. 

M. Bernard a beaucoup insisté, et à dessein, sur cette partie 
chimique de la question, parce qu'on peut trouver dans cette 
action curieuse de Toxyde de carl)one un exemple remarquable 
qui montre jusqu'à quelle limite il faut pousser les investiga- 
tions dans les recherches physiologiques. 

Après cette analyse profonde des phénomènes et après avoir 
réduit l'asphyxie par la vapeur de charbon à un simple phé- 
notnène chimique, à une seule condition élémentaire initiale, 
la combinaison de l'hémoglobine avec l'oxyde de carbone, 
M. Bernard examine s'il est possible de reconnaître avec cer- 
titude l'asphyxie par le charbon. 

Il est de la plus haute importance, en médecine légale, de 
pouvoir spécifier à quel gem^e de mort un individu a suc- 
cbtnbé. Troja paraît être lé premier qui ait observé, au siècle 
dernier, que le sang des animaux asphyxiés par la vapeur de 
charbon est parfois rutilant dans tous les vaisseaux, et nous 
savoné maintenant que cette coloratioii est due à la Combi- 
naison de l'hémoglobine avec l'oxyde de carbone. Mais le vé- 
ritablfe caractère de cet état rutilant du sang, c'est de conserver 
sa couleur même après avoir subi Faction de l'acide carboni- 
qtie. Ce caractère est d'autant plus important que, si l'intoxi^ 
catioii du sang est complète, la combinaison définie que forme 
l'oxyde de carbone avec l'hémoglobine est assez stable et se 
conservé assez longtemps sans se décomposer. Il importe de 
faire remarquer ici que Toxyde de carhone possède la pro- 
priété d'empêcher le sang de s'altérer, et M. Éernard a niêmè 
indiqué l'intoxication par l'oxyde de carbone comme moyen 
de consei'Vation du sang. On s'est fondé depuis sur les faits 
observés par ce physiologiste pour proposer des procédés ap- 
plicables à la conservation des'viahdes. 
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Si l'on chauffe le sang normal dans un tube, il noircit rapi- 
dement, tandis que le sang intoxiqué reste rouge. Le sang 
normal devient noir sous l'action de la potasse ou de la soude, 
tandis que le sang intoxiqué ne change pas de couleur au 
contact de ces alcalis. Ces propriétés appartiennent à la com- 
binaison déûnie que forme Thémoglobine avec Toxyde de car- 
bone et permettent de caractériser facilement le sang qui a été 
mis en contact avec Toxyde de carbone. On les retrouve non- 
seulement chez l'animal qui vient de mourir, mais longtemps 
après la mort ; on assure même qu'il serait possible de les ma- 
nifester sur du sang de cadavres putréfiés ou sur du sang de- 
puis longtemps desséché. 

Ces moyens exigent une certaine quantité de sang, tandis 
qu'on peut reconnaître des traces de la combinaison chimique 
formée par l'hémoglobine et Toxyde de carbone, en appliquant 
à l'analyse du sang le spectroscope de MM. Bunsen et Kirkoff. 
Lorsqu'on examine, à l'aide de cet instrument si ingénieux, 
une dissolution étendue de sang normal artériel ou veineux, 
on voit apparaître deux bandes noires d'absorption. Ces deux 
bandes sont situées dans la partie jaune du spectre; elles 
constituent le caractère du sang oxygéné ou de la combinaison 
de rhémoglobine avec l'oxygène ; mais si l'on déplace l'oxy- 
gène à l'aide du fer réduit par l'hydrogène, on n'observe plus 
qu'une seule bande noire plus large. Si Ton examine au jspec- 
troscope du sang empoisonné par l'oxyde de carbone, on ob- 
serve également deux bandes noires d'absorption qu'il serait 
très-difficile de distinguer de celles que donne le sang oxygéné ; 
mais si Ton traite le saog intoxiqué par le fer ou par le suif- 
hydrate d'ammoniaque, aucune réduction n'a lieu et, après 
leur action, on continue à voir les deux bandes d'absorption 
au spectroscope, tandis qu'on n'en voit qu'une, celle de l'hé- 
moglobine, quand on agit sur du saog normal. Cette méthode 
d'analyse est d'une sensibilité extrême et permettrait à elle 
seule de décider si le sang d'un individu contient ou ne con- 
tient pas d'oxyde de carbone ; mais c'est là un caractère qui 
pourrait appartenir à d'autres substances. La véritable dé- 
monstration d'un empoisonnement, ce sera toujours d'obtenir 
1« corps toxique en nature, afin de pouvoir le reconnaître à 
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tous ses caractères. Il faut donc chercher à extraire l'oxyde de 
carbone du sang intoxiqué. C'est ce qu'a réalisé M. Gréhant, 
en dégageant ce gaz de sa combinaison avec l'hémoglobine au 
moyen de l'acide sulfurique étendu, à une température très- 
peu élevée, puis en le recueillant dans le vide produit par la 
machine pneumatique. Cette expérience exige de grandes prér 
cautions; elle doit être faite comparativement avec du sang 
normal et du sang intoxiqué. 

M. Bernard étudie ensuite commuent l'oxyde de carbone est 
éliminé de l'économie. Grâce au spectroscope, on peut en quel- 
que sorte suivre pas à pas le globule intoxiqué dans l'économie 
à toutes les périodes de l'asphyxie. Dans une expérience, 
M. Bernard a placé un lapin à midi dans la chambre à expé- 
rience, puis il Ta soumis à l'action de la vapeur de charbon. 
On avait eu soin d'abord de lui prendre quelques gouttes de 
sang en faisant une incision à l'oreille, et de l'examiner au 
spectroscope. Le sang présentait les caractères du sang normal. 
Le lapin est tombé sur le flanc à midi cinq minutes, on Ta re- 
tiré de la boîte, on lui a repris un peu de sang par le 
même vaisseau de l'oreille, et l'on a constaté la présence de 
l'oxyde de carbone dans les globules : ce sang ne se réduisait 
plus. L'animal étant revenu rapidement à la vie on a renou- 
velé l'épreuve : à midi et demi, le sang se réduisait encore en 
partie, ce qui prouvait que Toxyde de carbone absorbé était 
déjà en partie éliminé; enfin, à midi quarante-cinq minutes, 
le sang fut retrouvé tout à fait normal. L'emploi du spectros- 
cope nous montre donc que Toxyde de carbone fixé sur les 
globules s'éliminine peu à peu de l'organisme. Lorsque l'ani- 
mal empoisonné ne meurt pas, il peut se débarrasser au bout 
de quelque temps de l'oxyde de carbone qu'il avait absorbé. 
Si, au contraire, l'empoisonnement est complet, si la mort est 
survenue ou si l'on a retiré le sang de l'économie, il ne se dé- 
barrasse plus de la même manière de son oxyde de carbone. 

Par quel mécanisme l'élimination de l'oxyde de carbone 
s*opère-t-elle et que devient l'oxyde de carbone? Les phéno- 
mènes toxiques ne se manifestent que lorsque l'oxyde de car- 
bone absorbé se trouve être en proportion suffisante dans le 
liquide sanguin. Toutes les substances toxiques ne sont telles 
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qu'à une certaine dose déterminée, les médicaments et les 
poisons ne diffèrent en réalité que par la dose employçe. 
L'oxyde de carbone rentre dans le cas de toutes les substances 
toxiques ou médicamenteuses. On peut s'en assurer à Taide 
du spectroscope. Cependant si, sous rinfluencc d'une faible 
quantité de gaz oxyde de carbone, on n'éprouve pas d'accidents 
toxiques rapides et appréciables par les caractères ordinaires, 
on n^en éprouve pas moins des eflets réels, et l'on sait qu'un 
séjour trop prolongé dans une atmosphère ainsi viciée peut, 
à la longue^ produire des troubles dans l'économie. Il est donc 
très-utile de savoir déceler des traces d'oxyde de carbone dans 
Tair d'un appartement. Parmi les moyens proposés, le meil- 
leur, suivant M. Bernard, est Vexamen du sang des animaux, 
comme nous l'avons dit ci-dessus. 

Lorsqu'un animal, un lapin par exemple, tombe sous Fin- 
Auence de l'oxyde de carbone et qu'on examine inamédiate- 
ment son sang au spectroscope, il paraît complètement envahi 
et l'on ne peut plus constater la moindre réduction par le fer 
réduit ou par le sulfhydrate d'ammoniaque. Mais faut-il en 
conclure que ce sang ne contient plus la moindre trace d'oxy- 
gène? Évidemment non; il faudrait pour cela s'appuyer sur 
des analyses chimiques exécutées avec beaucoup de soin. Dès 
que l'animal se trouve soustrait à l'atmosphère viciée et qu'il 
respire de l'air pur, les conditions d'élimination de l'oxyde de 
carbone sont les meilleures possibles et l'animal revient peu 
à peu. Bientôt le sang, qui ne présentait aucune trace de ré- 
duction au moment où l'animal est tombé, ofïire au spectro- 
scope des caractères évidents d'une réduction qui s'accroît peu 
à peu jusqu'à ce qu'elle devienne complète. Suivant que le 
sang renferme des proportions relatives différentes d'hémo- 
globine oxygénée ou oxycarbonée il y a des demi-réductions 
qu'il est possible d'apprécier par la coïncidence simultanée 
des deux ordres de caractères de la réduction et de l'irréduc- 
tibilité de l'hémoglobine du sang, comme nous l'avons vu 
plus haut. 

Que devient l'oxyde de carbone introduit dans l'économie? 
Quelques physiologistes pensent qu'il est éliminé à l'état d'a- 
cide carbonique; M: «Bernard est disposé à admettre, au con- 
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traire^ <fue ce gai est âtimiaé sans arôir liibi aUodne altératîofi. 
Mais rext)ériénGe teuk peat conflrfner ou infirmer eetté fa]^- 
poihèse. Tout semblé démontrer que Félimination de Vm^dé 
de carbone a lieu sous la forme d'acide carbonique, mais lélf 
expériences à Fappui de cette opinion manquent. Celles de 
Id. Pokrowski ne sont pas absolument concluantes. 

Nous avons vu que l'oxyde de carbone agit sur l'hémoglobme; 
c'est donc le globule sanguin qui est le siège unique de cette 
action toxique. Pourquoi la mort s'ensuit-elle? Uniquement 
parce que le globule fait partie de l'ensemble des éléments 
qui constituent l'organisme rivant. En effet, un animal vi- 
vant peut être considéré comme une machine pourvue d'un 
certain nombre de rouages. Une roue vient-elle à se briser, 
bientôt la machine s^arréte, quoique toutes les autres pièces 
soient encore en parfait état. Or, le sang intoxiqué par l'oxyde 
de carbone est impropre à l'entretien de la vie,) fait que l'on 
peut vérifier par l'expérience. 

On observe chez les individus soumis à l'influence de l'oxyde 
de carbone, d'abord des maux de tête et une sorte de défail* 
lance. Ces accidents tiennent à ce que la quantité de sang actif 
circulant dans l'économie^ ayant en quelque sorte diminué 
subitement, le système nerveux et par suite ïe cerveau, ne se 
trouvent plus suffisamment surexcités. C'est là une conséquence 
normale de la diminution du sang. En effet, les tissus^ lors- 
qu'ils meurent, le font toujours dans Tordre de leur hié- 
rarchie. 

Les propriétés du système nerveux sont les premières à dis- 
paraître, et parmi elles en première ligne la sensibilité senso- 
rielle. Puis viennent lés phénomènes de sensibilité tactile. La 
sensibilité générale disparaît ensuite. Les nerfs moteurs meu- 
rent plus tard et' enfin les muscles sont les derniers à' perdre 
leurs propriétés'. Chez l'homme on observe quelquefois des 
vomissements, puis une absence complète des sécrétions;' un 
arrêt ablolu de k-digestioii : les aliments' restent tUins Festomac 
sans se modifier. On remarque que la température s'abaisse 
chez les animaux à mesure que l'intoxication se produit. La 
mort est due en réalité à une altération du sang, allëratioii 
qui empêche ce liijuide de reniplir partiellement ou eh totalité 
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les fonctions dont il est chargé dans Tëconomie, c'est-à-dire le 
transport de Voxygène dans la circulation. Le point de départ 
du mécanisme de la mort, c'est la perte des propriétés des glo- 
bules. 

Après avoir indiqué d'une manière générale la cause physio- 
logique de la mort par l'oxyde de carbone, M Bernard cherche 
à déduire des faits observés le traitement rationnel que Ton 
devra faire suivre toutes les fois qu'on aura été appelé à temps 
près des asphyxiés. La première indication à remplir est de 
fournir aux globules l'oxygène qui leur manque, de chercher 
à régénérer le sang afin que les globules qui ne sont pas encore 
morts puissent de nouveau absorber Toxygène de l'air et le 
porter dans Torganisme. Dans la première période de l'asphyxie, 
les globules sanguins ne sont pas encore complètement para- 
lysés et si rindividu est soustrait à temps à la vapeur méphi- 
tique, ces globules peuvent peu à peu reprendre leurs fonc- 
tions. Cependant, si l'influence toxique se prolonge, les 
mouvements respiratoires deviennent de plus en plus rares et 
finissent par cesser tout à fait; alors les globules sanguins sont 
entièrement intoxiqués. 

Au moment où Vhomme ou l'aninal tombe, s'il est possible 
de le soustraire immédiatement à l'action délétère de la va- 
peur de charbon et de le transporter en plein air, il suffit de 
lui jeter un peu d'eau, et de le rafraîchir au moyen de bois- 
sons froides. Dans les cas d'intoxication au début, les individus 
reviennent assez vite à la vie. Mais quand Tanimal, après être 
tombé, reste quelques instants dans le milieu vicié où il se 
trouve et où il n'a pu respirer que péniblement, il se produit 
des altérations secondaires très-graves. Dans ce cas, comme 
dans le premier, il faut encore soustraire les individus à l'air 
vicié et leur faire respirer le plus possible d'air pur. 

Lorsque la respiration a complètement cessé, c'est le cas le 
plus grave; il faut alors chercher à tout prix à ranimer les 
mouvements respiratoires. On a proposé pour cela divers 
moyens et notamment l'action de l'air frais sur la peau, la 
cautérisation au-dessous des clavicules, la respiration artifi- 
cielle ménagée avec Tair- ordinaire ou avec Toxygène et enfin 
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la transfusion; mais ce dernier moyen ne doit être employé 
que dans les cas extrêmes. 

M. Bernard a fait connaître dans la dernière partie de ses 
études le procédé . qu'il a imaginé pour l'analyse des gaz du 
sang à l'aide de Toxyde de carbone. Nous avons vu que ce 
gaz se fixe sur les globules du sang en déplaçant, volume à vo- 
lume, l'oxygène qu'ils contiennent et que le sang cesse alors de 
s'altérer et de passer à l'état veineux. Dans ce procédé on em- 
ploie une pompe à mercure à l'aide de laquelle on peut com- 
biner le vide et l'action de l'oxyde de carbone. Cet appareil 
n'est autre que la machine pneumatique à mercure. Le sang 
est d'abord introduit dans un ballon de verre qui communique 
avec cette machine, et dans lequel le vide a été fait préalable- 
ment. Le ballon est placé sur un bain-marie, afin de faciliter 
encore davantage le dégagement des gaz. 

Pour éviter que le sang n'ait le contact de l'air, on l'extrait 
du vaisseau artériel ou de la veine de l'animal, à l'aide d'une 
bonne seringue de verre graduée munie d'une garniture en fer, 
et dans laquelle on a déjà introduit une quantité d'oxyde de 
carbone, à peu près égale au volume du sang que l'on veut 
analyser. Le sang étant introduit dans la seringue et exacte- 
ment mesuré, on Vagite un moment pour faciliter la combi- 
naison de l'oxyde de carbone avec l'hémoglobine, puis on 
introduit le tout dans le ballon de verre où l'on a eu aupara- 
vant la précaution de faire le vide. Tout le reste de l'opération 
se réduit à une simple analyse de gaz. M. Bernard pense que 
la présence de l'oxyde de carbone est nécessaire pour éviter 
toute altération et la production de l'acide carbonique. 

Voici quelques résultats d'analyses faites en suivant le pro- 
cédé qu'on vient de décrire. 
» On a trouvé pour 100 volumes de sang : 

Sang artériel. Sang veineux. 
(Oxygène.) (Oxygène.) 
1* Sécrétion rénale en pleine activité 

Chien vigoureux 17,44 16 

Sang du cœur droit » 6,44 

2» Sécrétion rénale en activité 19,46 17,26 

Sécrétion rénale suspendue. Chien vigoureux.. » 6,i0 

3» Sécrétion moyenne et active -12,00 10,00 

4* Sécrétion peu active. Chien affaibli 5,69 6,45 
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Dans une des expériencei exécutées par M. Bernàrd^le samg 
artériel^ à son entrée dans le muscle droit de la cuisse d'un 
chien, contenait I^^^Sl pour 100 d'oxygène^et le sang veineux 
da même muscle ne renfermait plus que 5 yolnmes de ce gaz ; 
donc 2,31 avaient disparu dans le muscle. P« 



Action de r hydrogène sur Pùcide azotique; 

par M. Edme Bourgoin, 
agrégé à TÉcoIe supérieure de pbarmacfe de Paris. 

Dans uu mémoire intitulé Ùt Vétat naissant, M. H. Sainte 
Glaire Deville a examiné l'action du zinc sur l'acide azoti'^que 
étendu. Ce savant pense que la nature de l'acide azotique 
étendu d'eau ne peut être précisée dans Tétat actiuel de la 
!toience, et pour expliquer l'ensemble desphénomènes (dïservés, 
il suppose rexistenee d'un acide ayant pour formule 

AzO'HW (I). 

Dana le cours de mes recherches électrolytiques, j'ai démon- 
tré qu'une semblable dissolution est un mélange des deux 
corps suivants ; l'eau H*0' et l'acide AzO'SH'O'. Soumet*on 
ce mélange à l'action d'un courant électrique, l'eau n'est pas 
décomposée et le groupement AzO''2IPO' subit seul Faction du 
courant : 

AxO»2H«0* = (AzO' + aO») -|* 2H« 

L'acide se concentre régulièrement au pôle positif et il ne se 
dégage à ce pôle que de l'oxygène pendant toute la durée de 
l'expérience : 

( AzO» + 20») -h 2H«0« = A20»2H«0« + 20». 

Les phénomènes sont loin de se présenter avec cette simpli- 
cité dans le compartiment négatif, le seul qui va nous occuper 
maintenant. 

Trois corps se trouvent en présence dans ce compartiment : 

(1) H = t; 0=8; Ai = 14. 
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!• l'eau H*0*; 2» Pacidc AzO»2H»0*; 3^ l'hydrogène mis en H- 
b«Flé par le eourant. Or, Teau n'étant ici qu'un milieu neutre 
qui n'entre poÎQt en réaction, Thydrogène et l'acide sont en 
réalité seuls en présence et l'on setrouYe dans d'excellentes, cou* 
ditions pour étudier d'une maidière précise l'action réciproque 
que ces deux, coi*pa peuvent esiercer l'un Sfir Vautre. Yoici les 
faits, 

I. Lorsque ^q^ 9p.èi:e;§^v WMÇ dis^lutiw ti:èsrétç«4ue, prir 
vée d'air par ébuUition, et dans un. appareil également purgé 
d'air (l)^il P.e se dçgagç que d^ Vhydrogèjae pendant toute la 
durée de l'expérience, Yoiç\^ en effet, l'analyse de ce ç^z.: 

DIT. gaz 3t,l 1 

Après 1 actiQD du pyrog. 0,1 ) 

Ainsi, dans ce cas, l'Kyidrogène qui est mis ijaiiwédîajtement 
en liberté par le courant n'exerce aucune action sensibl^^ sur 
l'acide azotique On consitate» du reste, que le oowpartiineot 
négatif aç r^nfern^e aucun des produits cpi seront signalésiplusi 
loiu 

IL Lorsque ladijSSoLutio&est mois» étendue et qu'elle répond, 
par exenciple, àlaCoriUMlie 

AïG»2H«0> + 125 Aq, 

l'hydroçène, d'abord pur, contient ensuite une très- petite quan- 
tité d'azote, et à la fin de l'expérience, le compartiment négatif 
accuse des traces d'ammoniaque. 
lU. Avec la dissolution suivante, 

AzOS2B*0> -Ir as Aq, 

on ne recueille tout d'abord que de l'hydrogène, comme dans 
le cas précédent; puis ce gaz contient de l'azote dont la pro- 
portion) augmente peu à peu, atteint i|n maximum, puis dispa- 
raît finalement, comme l'indique le tableau suivant : 



(1) Dans les expériences qui vont suivre^ chaque compartiment* conte- 
nait 80 cent, cubes de liquide. Voir pour l'appareil employé ce recueil, 
t. VIII, p. Hé, i! série. 
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AzO»2H«0« + 38 Aq. 



Gaz recueillis 


1*' gaz 


12»' 


24»» 


30'» 


40»» 


48»» 


52»» 


60»» 


Hydrogène. . . 
Azote 


100 
» 


89,8 
10,2 


84,4 
15,6 


88,3 
11.7 


95,5 
4.5 


96,8 
3,2 


98,3 
1,8 


100 



Cette marche s'explique si Ton remarque qu'à la fin de Tex- 
périence,racidese trouvant très-affaibli dans le compartiment 
négatif, on retombe dans le cas (I) d'un acide très- étendu. 

Afin de rechercher la présence du protoxyde d'azote qui au- 
rait pu, en raison de sa solubilité, rester en dissolution, l'appa- 
reil, après vingt- quatre heures, a été entouré d'un manchon 
contenant de l'eau à 80 degrés ; le gaz, recueilli sur le mercure, 
a été analysé en prenant la précaution d'effectuer la combustion 
en deux temps, d'abord avec une quantité insuffisante d'oxy- 
gène, puis en présence d'un excès de ce gaz. Dans ce cas parti- 
culier, le résultat a été négatif. 

ly. Lorsque la dissolution est encore plus concentrée, lors- 
qu'elle ne contient plus que 15 équivalents d'eau par exemple, 
on observe un phénomène remarquable : tandis que le dégage- 
ment gazeux est toujours très- réel dans le compartiment positif, 
il est au contraire nul dans le compartiment négatif : tout l'hy- 
drogène mis en liberté par le courant réagit sur l'acide et les 
produits de cette réaction restent d'abord dissous. La dissolu- 
tion négative ne tarde pas à prendre une coloration bleue très- 
accusée, puis on recueille de l'hydrogène mélangé à une petite 
quantité d'azote ; après quelques heures, un nouveau gaz appa- 
raît, augmente peu à peu, remplace bientôt complètement l'hy- 
drogène et finit par disparaître à son tour, comme on peut le 
voir ci-après : * 

AzO»2H«0«-M5Aq. 



Gaz recueillis 


l"gaz 


12»» 


15»» 


20»» 


30»» 


48»» 


50'» 


Hydrogène 

Azote 

Deutoxyde d'azote.. . 


98,96 
1,04 
» 


92,5 
3,5 


» 

1.4 
98,6 


69,1 

3,4 

27,5 


83,1 

10,1 

6,8 


98,6 

1.4 

» 


100 



A la fin de l'expérience, le liquide négatif renferme beaucoup 
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d'ammoniaque. Il possède en outre tous les caractères de Tacide 
azoteux en dissolution dans Teau : il réduit immédiatement 
l'hydrogène sulfuré avec dépôt de soufre, décolore de grandes 
quantités de permanganate de potasse^ réduit le chlorure d'or; 
neutralisé par un alcali, il colore en noir le sulfate de protoxyde 
de fer et dégage des vapeurs rutilantes sous l'influence de l'a- 
cide sulfurique étendu. L'acide azoteux, ainsi que Ta fort bien 
fait remarquer M. Frémy, peut donc non-seulement prendre 
naissance, mais encore subsister au sein d'une dissolution 
aqueuse. J'ajoute que ce hquide conserve ces propriétés pendant 
plusieurs jours. 

V. Lorsque Ton opère avec l'acide AzO'2H'0' lui-même, 
le dégagement gazeux, nul au début dans le compartiment né- 
gatif, comme dans le cas précédent, devient bientôt extrême- 
ment rapide et on recueille un gaz entièrement absorbable par 
le sulfate de protoxyde de fer : c'est du deutoxyde d'azote pur; 
l'hydrogène apparaît à son tour et finit par dominer complète- 
ment. 

Lorsque le deutoxyde d'azote n'existe plus dans le mélange 
gazeux qu'en petite quantité, au lieu de l'absorber par le sul- 
fate de fer, ce qui donne dans ce cas particulier un dosage peu 
exact^ il est préférable d'additionner le mélange gazeux d'oxy- 
gène, puis de quelques gouttes de potasse caustique; on ajoute 
ensuite de l'acide pyrogallique pour absorber Toxygne en excès. 
Voici un exemple de ce genre d'analyses : , 



Après l'action des réactirs. . 91^6) ' 

2» Gaz (moins AzO«) 66 | _ 

Oxygène ajouté. 56 ) 



Après l'étincelle ^^^ Idimln. de yol.=89,5. 

Après le pyrogail • ô,l ) 

D'où l'on déduit : 

Deutoxyde d'azote 4>9 

Azote 1,A 

Hydrogène 87,7 

Voici le résultat général de ces nouvelles analyses : 
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AiO»2H>0«. 




Gaz recvbilus 



Hydrogène 

Azote 

Deutoxyde d'azote. 



6 à 48^ 



» 
100 



48 à eo^ 



80,8 



eh^ 



87,7 
7,4 
4,9 




En résumé, dans les expériences que je viens de décrire, Ta- 
cide azoteux, le deutoxyde d'azote, Tazote et l'aniaioniaque, 
résultent de l'action réductrice exercée par l'hydrogène sur Ta- 
cide AzO'2H*0'. On a par exemple pour la formation de l'acide 

azoteux : 

AzO»2H«0« + H« = Az03 + 3H«0«, etc. 

La conséquence qui découle également de ces expériences est 
la suivante : l'hydrogène, au moment où il prend oaissaoefe 
dans une dissolution^ jouit de propriétés réductÎTes^ éa)9i^i(fués 
qui n'appartiennent pas à l'hydrogène libre. 



Sur le saccharùte de chlorure de sodium ;^ par M . E. J. Matjmené. 

Ma derrière communication sur les sueres était i^elative à la 
préparation du sucre optiquement neutre que j'obtiens en fai- 
sant agir des poids égaul de sucre ordinaire et d'azotate d'ar- 
gent. Convaincu de l'extrême importance d'une bonne étude 
de ce sucre neutre, non-seulement au point de vue scienti- 
fique, mais au point de vue de la fabrication, où il est une 
cause dominante de la production des mélasses, j'ai continué 
l'examen de ses relations av-ec le sucre ordinaire dans l'espoir 
de résoudre l'important problème d'éviter sa formation en 
grand ou de le ramener à l'état de sucre ordinaire, si ce retour 
est encore possible. 

La première nécessité dans l'étude comparative du sucre 
ordinaire et du subre neutre, c'était de trouver un moyen sûr 
pour distinguer ces deux sucres et les séparer exactement. Or 
il n'existe qu'un très-petit nombre de combinaisons régulières 
formées par les sucres avec un même réactif , et si l'on veut 
s'astreindre , comme il le faut dans ces difficiles recherches , à 
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ne considërer que des produits crîstallisables , on est réduit i 
une seule et unique combinaison , celle du chlorure de sodium , 
qui paraît capable de s'unir avec plusieurs sucres en formant 
des produits cristallins. 

Tout le monde sait que la première combinaison de ce 
genre a été obtenue pour le glucose par M. Galloud, qui a su 
l'extraire des urines diabétiques. Ce composé de glucose et de 
sel forme des cristaux volumineux d'une très-grande netteté. 

La seconde combinaison du sel avec un sucre a été tentée 
ensuite par M. Peligot sur le sucre ordinaire; maïs, malgré 
tous ses efforts , cet habile chimiste n'a pas pu obtenir des cris- 
taux distincts, et depuis lui il ne parait pas que personne y 
soit parvenu. 

J'ai été assez heureux pour prodtnre le composé de sucre 
ordinaire et de sel en cristaux volumineux de la plus grande 
netteté , comme l'Académie peut le voir dans l'échantillon que 
j'ai l'faoHneur de mettre sous ses yeux. Ce dont des prismes 
orthorbombiques d'environ 136 degrés ( M : M), avec de petites 
facettes latérales [^) et un biseau double parallèle à la petite 
diagonale Ije*, «•) remplaçant la base (P). Ces prismes , dont la 
forme est singulièrement ccmstanrte , atteignent quelquefoif» un 
centinLetre et pourraient certainement aller bien au delà. Leur 
transparence est complète et its sont incolores comme lé pbis 
beau sucre candi. 

L'analyse que j'ai^ faite de ces cristaux m'a donné des nom- 
bres notablement difiPérents de ceux de M. Peiigot, et j'ai ainsi 
acquis la conviction qu'il n'avait eu entre les mains qu^un 
mélange de saccharate de chlorure de sodium avec unr excèî 
de ce chlorure , comme je vais l'expliquer. 

YoiGi d'abord les. résultats de mes analyses : 

p" 

0,976 des cristaux oot donné 0^3215 GUg 

1,950 - 0,6335 — 

1,260 — 0,4080 — 



d^où 



NaCl p. 100 13,44 i 

— 13,24 moyenne 13,29&. 

— 13,20) 

Ml P«Ilgot' a troavé en- noyeniie. .... 14,66. 
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D'après sa formule, et avec les équivalents corrigés, le calcul 
donne le même chiffre 14,65. 

La différence, comme on voit, est grande : presque un cen- 
tième et demi, ce qui ne peut être une erreur d'observation. 

Il était absolument nécessaire de lever toute espèce de doute 
sur la vraie nature du sucre contenu dans mes cristaux; bien 
que les conditions de leul: préparation ne laissassent aucune 
probabilité d'inversion, Textrême mobilité du sucre en solution 
aqueuse excuserait la supposition d'une inversion partielle et 
de la formation du composé même de M. Calloud, qui ren- 
ferme, comme mes cristaux, un peu plus de 13/100 de sel. 

Tous les faits se sont accordés pour bien prouver que les 
cristaux dont je m'occupe renferment du sucre proprement 
dit, sans aucune modification. Voici ces faits : 

lo La préparation a été faite avec du sucre en grains, 
claircé à la vapeur, et offrant toutes les garanties de pureté. 
85 parties de sucre ont été mêlées avec 15 de sel, pour se 
conformer aux proportions indiquées par les analyses de 
M. Peligot, que je croyais plus exactes. La solution a tou- 
jours été faite à froid ou à une très-douce chaleur, et, après 
ûltration, le liquide a été mis en concentration par l'air sec 
en le plaçant sous une cloche au-dessus d'un réservoir d'acide 
sulfurique. Au bout de quelque temps les bords du liquide 
prennent l'état cristallin observé par M. Péligot : c'est un 
mélange confus de quelques cristaux de sucre assez nets , de 
beaucoup d'autres très-mal formés, et de cristaux de sel 
très-fin. On ne peut voir un peu clair dans ce mélange 
qu'à l'aide du microscope polarisant; mais il est évident 
que , si ce mélange renferme le sucre et le sel dans un rap- 
port autre que celui de la préparation, l'eau mère présen- 
tera, par suite aussi, un rapport différent (en sens inverse), 
et qu'en la faisant évaporer telle quelle , la masse cristalline 
confuse résultante n^offrira aucune sécurité quant à sa com- 
position. C'est ce qui arrive, comme je m'en suis assuré. 
Les premiers cristaux sont souvent riches en sucre; alors la 
liqueur devient plus riche en sel, et, quand on la fait éva- 
porer par n'importe quel moyen, la masse cristalline peut offrir 
14,6, 14,8 centièmes de NaCl, comme Ta observé M, Peligot, 
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et même un peu plus de 15, comme cela m'est arrivé. Mais 
observe-t-on soigneusement cette masse au microscope, la pola- 
risation permet de corriger ces résultats de l'analyse; car on 
distingue aisément des cristaux de sel plus ou moins nombreux 
au milieu des cristaux du composé véritable que l'analyse chi- 
micpie fait paraître trop riches 

2o L'action de la liqueur cupropotassique est absolument 
nulle sur les cristaux que j'ai préparés; on sait que la moindre 
trace de glucose, en pareille circonstance, est accusée même 
avant Tébuliition. Le composé de M. Galloud donne un dépôt 
de cuivre et de protoxyde énorme. 

3"* La rotation produite dans le saccharimètre n'est aucune- 
ment précédée du phénomène curieux que présente le composé 
de glucose, et que j'ai appelé déversion. La rotation est fixe et 
conserve sa fixité pendant des mois entiers, comme on le sait. 
Elle correspond , en outre, très-exactement à la quantité de 
sucre contenue dans les cristaux; cette quantité est de 78,35 
centièmes. Dissous à la dose de 16,35 et observés dans le 
saccharimètre , ils donnent toujours plus de 77 degrés. C'est là 
un fait nouveau d'une grande importance, car il prouve que 
le sel , malgré son union évidente avec le sucre , ne change en 
rien son pouvoir rotatoire, comme on l'avait cru. 

4* Enfin, j'ai voulu acquérir une dernière preuve (bien peu 
nécessaire après celles qui précèdent), j'ai voulu extraire le 
sucre de mes cristaux et bien établir qu'il peut sortir de sa 
combinaison avec le sel sans avoir perdu la faculté de cristal- 
liser. J'ai agi sur 24 grammes que j'ai décomposés par l'azotate 
d'argent. La liqueur filtrée, etc., n'a offert qu'un abaisse- 
ment presque insensible du pouvoir rotatoire, pas tout à fait 
deux centièmes ; par évaporation, elle a fourni plus de 15 gram- 
mes de cristaux. J'ai fait une seconde expérience sur 92 gram- 
mes en les décomposant par l'azotate de plomb ; après filtration 
pour séparer le chlorure de plomb, j'ai cru convenable de ne 
pas exposer les liqueurs , qu'il fallait étendre et traiter par le 
sulfhydrate d'ammoniaque, à une inversion accidentelle, et 
j'ai fait dissoudre dans ce but 10 grammes de chaux éteinte 
avant l'addition du sulfhydrate. On a précipité soigneusement 
le plomb, filtré, traité par l'acide carbonique, etc. Malgré 

/Mcfit. de Pliarm. ei de Chim., 4* siais, t. XIU. (Avril-Mai t87i.) i8 
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tout ce travail, la licpieur dernière of&ait encore un pouvoir 
rotatoire correspondant à 45 grammes de sucre sur 72,1 qu'elle 
en avait contenus d'abord, c'est-à-dire plus des trois quarts. 
Évaporée, elle a fourni du premier coup 47 grammes de cris- 
taux de sucre. 

Il est donc bien évident que le composé si nettement cristal- 
lisé, dont j'ai l'honneur d'entretenir l'Académie, représente 
exactement l'espèce saccharate de chlorure de sodium qui n'était 
pas encore définie rigoureusement 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 



Sur la préparation de Nthylène bibromé; 
par M. Fontaine. 

Lorsque, suivant la prescription de M. Sawitsh pour préparer 
Téthylène bibromé, on fait tomber goutte à goutte le bibro- 
mure d'éthylène* brome dans une solution alcoolique et bouil- 
lante de potasse y on obtient, outre l'éthylène bibromé, de 
l'acétylène brome et de Vacétylène qui se dégagent sous forme 
de gaz (Reboul). Il est évident que dans cette expérience une 
partie du bibromure d'éthylène brome échappe à la réaction 
simple , 

CWBr.Br» + KOH = C«H«Br« - BrK + «PO, 

et subit une décomposition plus profonde. 

En effet, le rendement en éthylène bibromé est relativement 
faible et varie d'une expérience à l'autre. 

On peut supposer à priori que la formation simultanée de 
l'éthylène bibromé, de l'acétylène brome et de l'acétylène est 
le résultat de trois réactions dissidentes et successives. 

La première représentée par l'équation précédente fournirait 
l'éthylène bibromé. 

Ce dernier, sous l'influence d'un excès d'hydrate de potasse, 
perdrait H Br et donnerait l'acétylène brome, 

C«H»Br« + KOH = C«HBr + BrK + H»0. 
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Enfin, Tacétylène brome, réagissant sur une nouvelle inolé* 
cule d'hydrate de potasse en solution alcoolique, fournirait 
l'acétylène, 

C«HBr + KHO + G«H«0 = C«H« + BrK + H'O + C«H*0. 

Si cette manière de voir est exacte^ on doit pouvoir, en se 
plaçant dans des conditions convenables, réaliser séparément 
l'une ou l'autre réaction. C'est en effet ce que Texpérience con- 
firme. 

1® On peut obtenir Véthylène bibromé sans formation de gaz 
en opérant de la manière suivante : 

On verse peu à peu dans du bibromure d'éthylène brome 
G'H'Br.Br* refroidi dans un bassin d'eau une solution alcoo- 
lique de potasse, en ayant soin d'éviter toute élévation de tem- 
pérature. 

Il se sépare immédiatement du bromure de potassium lors- 
que le liquide a pris une réaction franchement alcaline et 
persistante ; on ajoute de l'eau et Ton sépare l'éthylène bibromé 
par décantation. 

Il peut être distillé au bain-marie et passe presque en entier 
à 75 degrés environ. Le rendement est à peu près celui de la 
théorie. 

2*" L'éthvlène bibromé chauffé en vase ouvert avec une solu- 
tion alcoolique de potasse dégage une grande quantité d'acéty- 
lène brome. 

3° Enfin , en chauffant l'éthylène bibromé en vase clos avec 
uu excès de solution de potasse alcoolique, on n'obtient que de 
l'acétylène. 

On sait par les expériences de M. Reboul que l'acétylène 
brome s'enflamme spontanément au contact de l'air. 

Lorsqu'il est mélangé à une assez forte proportion de gaz 
inerte, il s'échauffe au contact de l'air, niais sans s'enflammer, 
et produit des fumées blanches acides d'acide bromacétique. 

J'ai pu constater que l'oxydation lente de l'acétylène brome 
est favorisée par la lumière solaire. 

Ainsi , en plaçant une dissolution alcoolique ou autre d'acé- 
tylène brome dans une fiole ouverte dans l'obscurité, il n'y a 
pas production de fumées blanches, mais dès qu'on fait inter- 



— 276 — 

Tenir la lumière , les fumées se développent avec élévation de 
température y et peuvent même être suivies d'une combustion 
vive. 

Pendant l'oxydation lente de ce gaz on sent une odeur très- 
prononcée d'ozope, et le gaz bleuit fortement le papier ioduré 
et amidonné. 



Sur un glycol aromatique; par M. E. Grimaux. 

On n'a pas réussi jusqu'à présent à obtenir des glycols de la 
série aromatique. Comme les hydrocarbures non saturés de 
cette série pouvant fixer 2 atomes de brome ou de chlore ne 
sont pas encore connus, à l'exception du cinnamène et du stîl- 
bène (1)^ on ne peut ici avoir recours au procédé général mis 
en usage pour l'obtention des glycols de la série grasse. H faut 
donc s'adresser aux hydrocarbures connus de la série aromati- 
que, et voir si en remplaçant 2 atomes d'hydrogène par le chlore 
ou le brome^ on n'arriverait pas à préparer des chlorures ou 
bromures analogues au chlorure et au bromure d*éthylène. Soit 
le xylène, par exemple, 

(?flio = CW j J J; 

en le traitant par le chlore à l'ébullition, on peut obtenir un 
dérivé bichloré qui sera 

/^•Dà i CHCl» ^„^ ( CH«CI 

^"CWjçg, , ou C«H*| cH,cj. 

Le premier est analogue au chlorure d'éthylidène; le second au 
chlorure d'éthylène. 

Les faits connus ne permettent pas de décider par analogie, 
si l'élément chlore ou brome se substitue dans le même groupe 
méthyle, ou dans les deux; on sait en efiet que le chorure d'é- 
thyle chloré diffère du chlorure d'éthylidène, tandis que le chlo- 



(1) M. GannUxaro n'a pas réussi à obtenir de glycol en partant da cinna- 
mène. Quant au stilbène, il fournit Vbydrobenzoîne, glycol tertiaire, ne 
donnant pas d'acides par les agents d'oxydation. 
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rure de propyle chlore est identique atec le chlorure de pro- 
pylène; c'est donc à l'expérience de décider. 

En 1867, nous avions obtenu, M. Lauth et moi, un dérivé 
bichloré C^H^Gl*, par Faction du chlore à 140 degrés sur le 
xylène du goudron, de houille^ et dont diverses circonstances 
nous avaient empêchés de poursuivre l'étude. C'est ce dérivé 
bichloré qui a été le point de départ du présent travail; les 
expériences suivantes montrent qu'il doit être représenté par la 
formule 

^^ 1 CH«Cl' 

et qu'il se comporte comme l'éther dichlorhydrique d'un 
glycol. 

Ce composé ne se forme qu'en petite quantité avec lexylène 
ordinaire; il dérive en effet du méthyltoluène, dont le xylène 
du goudron de houille ne renferme environ que 10 p. 100 
(Fittig). 

Chlorure de iollylène {méthyltoluène bichloré^ xylène bichloré), 

C'H'Cl* = G«H* f ^g,^. - Déjà décrit par Lauth et Gri- 

maux, ce corps se forme facilement par l'action du chlore 
sur le méthyltoluène bouillant. Il prend également naissance 
lorsqu'on distille le glycol toUylénique avec une solution d'acide 
chlorhydrique, et il passe dans le récipient avec les vapeurs 
d*eau. 

Chaufié avec trente fois son poids d'eau à 170-180 degrés, il 
donne de l'acide chlorhydrique et du glycol toUylénique, 

C8H8C1» + 2H«0 = 2HCH- C»H«(0H)>. 

n distille avec les vapeurs d'eau en se décomposant légèrement 
suivant l'équation précédente. Chauffé en vase clos avec l'acétate 
de soude, il donne du mono et du di-açétate de toUylène ; avec 
le benzoate de soude, il fournit du monobenzoate de toUylène. 
1^ bichromate de potasse et l'acide sulfurique le transforment 
en acide téréphtalique. 

Bromure de iollylène {méthyltoluène bibromé), C'H'Br*. — 
On le prépare en faisant tomber goutte à goûte dans du mé- 
thyltoluène bouillant 2 fois 1/2 son poids de brome; le tout se 
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prend par le refrôidittement en une masse cristallme, qu'on 
lave à Téther jusqu'à ce que le point de fusion sôit au-dessus 
de 140 degrés. On fait recristalliser le bromure dans l'alcool 
bouillant. 

Peu soluble dans Téther, il se dissout facilement dans le 
chloroforme^ d'où il se sépare sous forme dé grandes lames 
rhomboïdales. Sa préparation et sa purification sont très-péoi* 
blés, car il se forme en même temps des bromures huileux, qui 
piqucDt horriblement les yeux. 

Il fond entre 145 et 147 degrés. Le même bromure s'obtient 
facilement par la distillation du glycol toUylénique avec une 
solution concentrée d'acide bromhydri(|ue; il passe avec les 
vapeurs d'eau ; il est ainsi parfaitement pur, et n est un peu 
irritant que lorsqu'il est chaufié à 100 degrés. Le bromure 
de toUylène se comporte avec l'eau comme le chlorure corres- 
pondant. 

Par l'action du brome sur le xylène du goudron de houille, 
il se forme égalemeîit du bromure de toUylène; mais son em- 
ploi n'est pas avantageux. 

lodure de toUylène, C*H*I'. — On le prépare en faisant bouil- 
lir quelques instants le glycol toUylénique avec une solution 
d'acide iodhydrique bouillant à 127 degrés. Il se présente sous 
la forme de fines aiguilles qui distillent difficilement avec les 
vapeurs d'eau. Peu soluble dans l'éther, il se dissout dans 
l'alcool bouillant et dans le chloroforme. Il jaunit promp- 
tement à l'air. Il fond vers 170 degrés en se colorant, et se 
détruit à une température plus élevée, en d^ageant des va- 
peurs d'iode. 

Monobenxoate de toUylène, C'm''0^=Cm' I ^^^' — 

Il est très-soluble dans l'éther, et cristallise en longues aiguiUes 
déliées fusibles à 73-74 degrés. On l'a préparé en chauffant, 
pendant quarante-huit heures à 100 degrés, une solution al- 
cooUque de benzoate de soude avec le chlorure de toUylène^ 
chassant l'alcool par la distiUation, lavant k l'eau alcaUne et 
faisant recristalliser dans l'éther le produit solide comprimé. 

Diacétate de toUylène, G»»H"0*=C»H»(G*H»0«)*. —Préparé 
par l'action du chlorure de toUylène à 150 degrés, pendant deux 
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heures, sur une solution alcoolique d'acétate de soude» il est 
très-soluble dans Talcool et dans Téther. 11 cristallise par l'é- 
yaporation lente de sa solution éthérée en lames dures et bril- 
lantes, fusibles à 47 degrés; sa saveur est chaude et camphrée. 
Oxydé par le mélange de bichromate de potasse et d'acide sul- 
furique, il fournit de Tacide téréphtahque. Dans la préparation 
de ce diacétate, il se forme une matière huileuse qui paraît êtie 
le monoacétate^ car^ traitée par le chlorure d'acétyle, elle four- 
nit du diacétate. 

Glycol tollylénique, C»H«{OH)«=G«H* [ ^1',^^ . - H se 

trouve en dissolution dans l'eau, lorsqu'on chauffe pendant 
deux ou trois heures le chlorure ou le bromure de toUylène 
avec 30 fois leur poids d'eau à 170-180 degrés. En abandon- 
nant la solution aqueuse à l'évaporation spontanée, dans l'air 
sec, elle dépose des aiguilles blanches, dures^ opaques de glycol 
tollylénique. Ainsi préparé, ce corps retient des traces d'acide 
chlorhydrique, qui abaissent sa teneur en carbone. Pour l'en 
débarasser^ il faut concentrer la solution aqueuse, la saturer 
par le carbonate de potasse^ agiter avec de l'éther, chasser 
celui-ci par la distillation, et reprendi'e le résidu par Teau 
bouillante^ et abandonner à l'évaporation ; ainsi obtenu^ il est 
parfaitement pur. 

Le glycol tollylénique fond à 112-113 degrés; il est très-so 
lubie dans l'eau, l'alcool et léther; par l'évaporation lente de 
ce dernier, il se sépare sous forme d'aiguilles brillantes. Chauffé 
avec l'acide chlorhydrique, il se transforme immédiatement 
en chlorure de tollylène. Avec l'acide bromhydrique et l'acide 
iodhydrique, il se comporte de la même manière en donnant le 
bromure et l'iodure de tollylène. Oxydé par le bichromate de 
potasse et l'acide sulfurique, il fournit de l'acide téréphtalique, 
de même que le glycol éthylénique fournit de l'acide oxa- 
lique. 

Glycols condensés. — Si l'on chauffe le chlorure et le bromure 
de tollylène avec l'eau à 200 degrés et au-dessus, on obtient, 
non du glycol, mais des substances jaunes amorphes, insolubles 
dans tous les dissolvants, et qui paraissent des composés analogues 
aux alcools polyéthyléniques. L'un d'eux^ non encore fondu à 
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^s se produisent aussi à des températures différentes, et 

. ,grialions qu'on observe dans les gaz avec la pression sont 

,u-mémes une conséquence des variations de température 
^e présente l'étincelle d'induction en traversant des milieux 
inégalement denses. 

En soumettant à l'analyse spectrale des gaz simples, comme 
l'oxygène, riiydr<^ène et l'azote, il nous a été facile de recon- 
naître que, quel que soit le soin apporté à leur préparation, 
on ne peut réussir à préparer des produits purs. 

Ainsi l'hydrogène et l'oxygène les plus purs qu'on puisse 
obtenir par les moyens connus donnent toujourSj d'une ma- 
nière plus ou moins sensible, outre leurs spectres propres, les 
raies ou les bandes caractéristiques de l'aiote. Cette particu- 
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laritë s'explique pour Tfaydrogène, en coDsidërant que ce gaz 
se prépare arec de l'eau et des acides qu'on ne peut, suiyant 
nos observations, purger complètement des éléments de l'air, 
et notamment de l'azote. 

Si l'on considère, d'une autre part, l'extrême sensibilité de 
la réaction spectrale appliquée à l'azote, on comprendra com • 
ment ce gaz se trouve ainsi inséparable de l'hydrogène de ma- 
nière à se révéler au spectroscope. 

Nous avons reconnu, en effet, que le gaz hydrogène réputé 
pur donne toujours sensiblement des traces du spectre de l'a- 
zote, qui se trouve dans les régions orangée et jaune, c'est-à- 
dire dans les régions qui sont tout à la fois les plus lumineuses 
et les moins réfrangibles. Dans ces conditions, les bandes ca- 
ractéristiques des régions les plus réfrangibles font défaut, et 
cela tient probablement ou à la faible proportion d'azote qui 
se trouve dans l'hydrogène^ ou à une réaction des gaz mé- 
langés. 

En ajoutant à ce mélange 1/1000 d'azote en volume^ et en 
faisant avec soin le vide à quelques millimètres, on obtient 
un spectre complet et fort brillant de l'azote superposé au 
spectre^ non moins brillant, de l'hydrogène. 

On peut d'ailleurs constater la présence de l'azote.dans le 
gaz hydrogène réputé pur par les méthodes chimiques, en y 
faisant passer l'étincelle d'induction sous la pression atmosphé- 
rique, n se produit alors, d'une manière non équivoque^ de 
l'ammoniaque, dont on peut reconnaître la présence par les 
méthodes chimiques usuelles. 

On s'explique moins facilement la présence invariable de 
l'azote dans l'oxygène issu des divers procédés de préparation 
connus, et notamment du chlorate de potasse épuré par cris- 
tallisation et préalablement fondu. La proportion d'azote qui, 
dans ce cas, trouble la pureté de l'oxygène peut être dosée par 
les absorbants usités. La proportion d'azote peut s'élever jus- 
qu'à 2 ou 3 centièmes en volume, ainsi que l'ont reconnu dès 
longtemps divers observateurs. 

La présence de l'azote dans de pareilles conditions peut être 
facilement constatée par les méthodes chimiques ordinaires en 
utilisant une réaction signalée par MM. Fremy et Becquerel, 
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En effets si Ton fait passer rétincelle d'induction dans du gaz 
oxygène réputé pur, sous la pression atmosphérique, on voit 
apparaître la réaction caractéristique du gaz rutilant. 

On ne peut donc, dans les deux cas que venons de signaler, 
soulever le moindre doute sur la fidélité des indications du 
spectroscope. 

n n'est pas aussi facile de constater l'impureté de l'azote 
préparé à Taide de Pair atmosphérique et du cuivre. En effet, 
ce gaz, observé au spectroscope dans diverses conditions de tem- 
pérature et de pression, ne donne que le spectre brillant décrit 
par Plùcker et M. Morren ; s'il contenait de l'oxygène échappé 
à l'analyse cuprique, le spectroscope né pourrait le révéler, 
puisque, d'après Plûcker, le spectre de l'oxygène n'est pas 
même sensible dans l'air atmosphérique. On sait d'ailleurs, 
par les observations de MM. Dumas et Boussingault, que l'a- 
zote préparé par le cuivre' paraît être exempt d'oxygène appré- 
ciable par les méthodes chimiques. L'eau échappée aux des- 
siccants, comme l'oxygène, pourrait échapper à ce mode 
d'analyse. En effet, le grand éclat du spectre de l'azote et la 
multitude de ses bandes brillantes effaceraient les raies carac- 
téristiques de l'hydrogène si elles existaient véritablement. 

Ainsi, quand on observe à diverses pressions un mélange 
d'hydrogène avec quelques traces d'azote, on voit le spectre de 
l'azote apparaître à des températures et à des pressions basses, 
qui ne sont pas favorables aux manifestations spectrales de 
l'hydrogène, et les raies caractéristiques de ce dernier gaz ne se 
montrent d'une manière sensible que lorsque, la pression ayant 
atteint une certaine limite, la température est assez élevée pour 
faire prédominer le spectre de l'hydrogène. 

Ces expériences ainsi interprétées, rapprochées des observa- 
tions précédentes sur l'impossibilité d'obtenir des gaz pure et 
notamment de l'oxygène et de l'hydrogène privés d'azote, 
pourraient expliquer les observations qui ont conduit plusieurs 
savants (Plùcker et M. Wùlner) à admettre, pour chaque gaz 
simple, des spectres multiples et distincts qui apparaîtraient à 
dés pressions et à des températures différentes. C'est ainsi que 
M. Wùlner a admis pour spectre des basses températures de 
rhydrogène un spectre à bandes analogue à celui de l'azote. 
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Si Ton reconnaît avec nous que Thydrogène le plus épuré 
chimiquement renferme toujours de l'azote en proportions per- 
ceptibles à l'analyse spectrale, on sera disposé à admettre, à- 
prioriy que les deux premiers spectres observés par Plùcker 
sont dus à la présence de l'azote; quant aux deux autres qui 
ont été signalés par M» Wûlner dans des conditions et avec des 
manipulations plus ou moins complexes, on reconnaîtra qu'ils 
doivent être la conséquence dMmpuretés dues aux modes d'ex- 
périmentation. En effet, M. Wûlner a utilisé dans ses expé- 
riences, soit la haute température produite par la machine de 
Holtz, soit celle de la bobine Ruhmkorff aidée de la bouteille 
de Leyde, et l'auteur a reconnu lui-même que ces moyens 
énei^iques altèrent les électrodes. La production des spectres 
multiples de Toxygèhe et de l'azote a été obtenue par les mêmes 
moyens, et il est difficile de croire que ces moyens n'aient pas 
produit de pareilles QiPLUses. Ainsi il n'est pas rare de voir la raie 
du sodium apparaître dans les tubes de Geissler, quand on élève 
la température par les moyens connus. Ainsi encore, quand le 
vide a été obtenu à l'aide des machines à mercure, comme la 
pompe de Sprengel, le spectre du mercure se montre par suite 
de la diffusion du mercure, et il est à remarquer que les ma- 
nœuvres et les phénomènes décrits par M. Wûlner peuvent se 
rapporter en partie à la présence du mercure dans les tubes 
expérimentés. 

Il est donc permis de conserver au moins des doutes sur la 
réalité des spectres multiples des gaz simples, et l'on ne doit 
considérer comme réels que les spectres primitivement décrits 
par Plûcker. L'hydrogène serait ainsi parfaitement défini et 
caractérisé par l'une des trois raies a, p et y. 

La vapeur mercurielle, qui pénètre par diffussion dans les 
tubes à gaz raréfiés, nous a paru éteindre la raie verte de l'hy- 
drogène, en même temps que sa raie caractéristique de même 
teinte (fi Plûcker) offre un grand éclat. En considérant le pou- 
voir d'absorption de certains gaz et de certaines vapeurs, bien 
démontré par M. Janssen, on peut comprendre le fait en 
question. 

Pour rendre plus facile l'intelligence des observations con- 
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signées dans cette note, nous croyons utile de faire connaître 
notre mode d'expërimentation. 

Nous nous servons d'une bobine Ruhmkor£f, qui donne, 
sans bouteille de Leyde^ des étincelles de 5 à 6 centimètres, et 
pour pouvoir toujours observer ces étincelles dans les tubes, 
même avant d*avoir déprimé les gaz, nous ne donnons au filet 
capillaire de ces tubes qu'une longueur de 2 à 3 centimètres, 
qui est suffisante pour l'observation spectrale, et nous plaçons 
les électrodes entre lesquelles éclate l'étincelle d'induction à 
une distance inférieure à 5 centimètres au plus. 

Nos tubes sont armés d'un ou de deux robinets de verre qui 
gardent bien le vide; on les charge, par circulation, des gaz 
destinés aux observations, et la circulation est suffisamment 
prolongée pour assurer un balayage complet. Outre ces pré- 
cautions, on recharge les tubes, à diverses reprises, avec les 
gaz épurés, après y avoir fait le vide. Les robinets rendent 
ces manœuvres faciles, et ils permettent de déprimer à volonté 
et graduellement les gaz en même temps que l'on peut suivre 
avec le spectroscope les modifications produites dans les 
spectres par les variations de pression. 



Emploi du blé en grain comme aliment: par M. GriMAUX 

(de Caux). 
Observations de MM. Dumas, Milne-Edwards et Payen. 

Pour utiliser le blé en grain comme aliment, quand on 

est privé des moyens usuels d'en faire du pain, il est inutile de 
le décortiquer. Le décorticage priverait d'ailleurs le grain de la 
partie nutritive inhérente au son. Voici ma formule. Mettez le 
blé à tremper dans de l'eau de Seine (je parle pour Paris), 
pendant quelque temps, deux heures au moins; frottez bien 
les grains les uns contre les autres, afin d'enlever des restes de 
glume qui adhèrent à l'épiderme, sous forme de poils très-dé- 
liés, lesquels viennent surnager par le fait du malaxage; retirez 
le blé de son eau de lavage, faites-le égoutter, mettez-le à cuire 
dans un vase, avec un peu d'eau, et traitez- le absolument 
'^omme du riz. Le blé est cuit quand le grain s'écrase sous les 
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doigts. Pour condiment, on peut employer toute espèce d'aro* 
mates. Mais il suffit d'un peu de sel, de poivre et une pointe 
d'ail pour obtenir un aliment savoureux, nutritif et de la plus 
facile digestion. 

M. Dumas, après avoir donné connaissance à l'Académie 
de diverses communications relatives à l'alimentation, s'ex« 
prime comme il suit : 

L'Académie ayant accueilli avec intérêt les communications 
que j'ai eu l'honneur de lui soumettre au sujet des subsistances 
en blé, farine ou céréales de la ville de Paris, il m'a semblé 
que le moment était venu de l'entretenir des opérations aux- 
quelles a donné lieu, de son côté, l'approvisionnement en 
viande, en me bornant au rôle d'historien et laissant à la com- 
mission à porter un jugement dont l'opportunité me paraît 
évidente, dans un moment où il faut que rien ne soit com- 
promis. 

Dès que la menace d'un siège à soutenir a rendu nécessaire la 
concentration sur Paris d'une quantité de bétail capable de 
nourrir sa population pendant sa durée, on a compris qu'il 
fallait porter tout l'effort sur le bœuf, le mouton et le porc. 

La population de Paris consonmie volontiers du veau; mais, 
dans les circonstances présentes, mieux valait assurément gar- 
der le lait des vaches laitières pour les enfants et les malades 
que de le livrer aux veaux de boucherie. On n'a donc pas amené 
de veaux. 

La population de Paris consonmie volontiers aussi du porc, 
sous toutes les formes. Malheureusement, on n'a pu en faire 
entrer une quantité suffisante aux besoins de la consommation 
normale; l'époque n'était pas favorable. 

La base principale de l'alimentation de Paris en viande repose 
donc sur le bœuf et sur le mouton. 

Ce point établi, il est facile de comprendre que les troupeaux 
reçus en ville offraient deux sortes de sujets : les uns, capables 
de soutenir le choc du changement de situation, pouvant pros- 
pérer ou du moins vivre sans dépérir dans un nouveau milieu; 
les autres, blessés, fatigués de la route, impropres par des causes 
diverses à être utilement gardés et nourris dans les parcs inté- 
rieurs, instantanés. Les premiers ont été réservés pour la con- 
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sommation, comme viande fraîche, et sont livrés sucoessi vemen t 
aux abattoirs. Les seconds ont ëté plus spécialement réservés 
aux procédés de conservation. 

Ces opérations, qu'il s'agissait d'improviser dans Paris et d*y 
oi|;aniser sur une large échelle, ont été l'occasion des plus sé- 
rieuses concurrences. 

Tout le monde connaît la méthode d' Appert ^i fournit à la 
marine et aux voyageurs des conserves de toute nature et spé- 
cialement des viandes préparées qui résistent à de longues an- 
nées de garde. Les produits que les successeurs d' Appert livrent 
au commerce forment la base d'une industrie, qui n'avait qu'à 
continuer ses opérations, sûre d'être encouragée et recherchée 
par la population aisée. 

Il faut en dire autant des produits analogues obtenus par 
MIVI. Ozouf et Couder, dont les qualités excellentes ont été re- 
connues par tous ceux qui ont eu à les apprécier, mais qui con- 
stituent également des mets tout préparés et non des viandes 
conservées. Or, ces mets doivent être consommés tels qu'ils sont , 
et l'uniformité de leur préparation peut devenir pour l'ejstomac 
une cause de fatigue; les viandes, au contraire, prennent les 
formes et reçoivent les usages que souhaitent les consommateui*s. 
Conserver les viandes sans apprêts^ d'ailleurs, était le seul moyeu 
d'en rendre la garde suffisanunent économique, pour qu'il fût 
permis de l'effectuer rapidement et sur une grande échelle, 
comme c'est le cas en ce moment. 

Trois procédés réalisant cette condition de laisser la viande à 
son état naturel et d'en permettre la garde, sans la soumettre 
à la cuisson, ont été mis en pratique. 

Le premier repose sur l'application pure et simple des mé- 
thodes de salaison en usage dans les ports pour les besoins pra- 
tiques à l'abattoir de Grenelle par M. Cornillet, qui a organisé 
son atelier avec une complète intelligence des besoins de cette 
industrie. Les viandes salées qu^il prépare reçoivent cette salure 
à fond, qui garantit la conservation des approvisionnements de 
long cours, mais qui n'était peut-être pas indispensable pour la 
circonstance, où il s*agissait de garder la viande pendant deux 
ou trois mois seulement. 

C'est sur cette dernière donnée que se fonde M. Wilson, Ir- 
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landais, inyenteurd'une méthode particulière qu'il a longtemps 
pratiquée dans son pays, et qu'il a proposée comme ^ciale- 
ment propre aux circonstances dans lesquelles se trouve la.yille 
de Paris. En effet, elle permet d'opérer par une salure plus mo- 
dérée et d'assurer la conservation pour un temps suffisant, 
tout en laissant aux viandes. certaines qualités qui les placent 
dans une condition intermédiaire entre les viandes fraîches et 
les viandes salées proprement dites. Les ateliers de M. Wilson 
ont été installés d'une façon rapide et pratique à l'abattoir de 
la Yillette. Son personnel, amené d'Irlande, est venu s'enfer- 
mer avec lui à Paris, la veille même de l'investiture de la ville. 
Il est impossible de méconnaître que M. Wilson, dans cette 
circonstance, a écouté le désir de servir la France. 

Son procédé repose sur un ensemble de précautions parfaite- 
ment d'accord avec les principes de la science. Ainsi, il de- 
mande que le bétail soit reposé avant d'être abattu : la viande 
d'un animal forcé ne se garde pas; celle d'un animal fatigué 
par la marche se conserve mal. M* Wilson ne veut pas qu'on 
souffle les bœufs qu'il doit préparer, et il n'est pas besoin de 
démontrer, en effet, que cette opération offre l'inconvénient de 
semer dans les chairs des spores capables d'en amener la dé- 
composition. Il fait dégorger les viandes au moyen d'une pre- 
mière salure, en prenant soin d'ouvrir au couteau les masses 
musculaires trop épaisses et d'y pratiquer des poches qu'on 
remplit de sel. Enfin^ les viandes dégorgées sont placées dans la 
saumure et maintenues à une température qui ne dépasse pas 
10 degrés, au moyen d'additions convenables de glace. 

On obtient ainsi les effets plus favorables de la salaison d'hi- 
ver, même dans les saisons d'été ou d'automne. Dans le cas 
particulier où se trouve Paris, on conserve, de la sorte, la 
viande pour quelques mois avec un degré de salure modéré, 
qu'on fait disparaître ensuite facilement, en la soumettant à 
une immersion dans l'eau pendant quelques heures. 

Le procédé de la salure ordinaire et celui de M. Wilson con- 
viennent parfaitement au bœuf. L'un et l'autre, essayés sur le 
cheval, s'y sont appliqués ^sans difficulté. Ni l'un ni l'autre ne 
paraissent convenir au mouton. 

d'est ainsi qu'après avoir expérimenté sur le bœuf, d'abord, 
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un procédé tout à fait différent proposé par M. Goi^es, on a 
été conduit à le spécialiser sur le mouton, 

M. Gorges annonce ayoir pratiqué sa méthode en Amérique, 
à la Plata, et mettre, au service de la population de Paris, 
comme MM. Cornillet et Wilson, une expérience éprouvée. Son 
procédé constitue une application intéressante de l'une des 
réactions les plus simples de la chimie. Les premiers essais en 
ont été jugés satisfaisants; mais ik n'avaient eu qu'une courte 
durée. 

Les viandes, dépecées et lavées, sont soumises à l'action d'un 
bain acidulé par l'acide chlorhydrique^ auquel succède un se- 
cond bain contenant du sulfite de soude. On les enferme en- 
suite dans des boîtes en fer-blanc contenant 1 kilogramme de 
viande, 5 kilogrammes, 10 kilogranmies, à volonté, en les sau- 
poudrant de sulfite de soude. On ferme la boîte à la soudure, 
pour prévenir la rentrée de l'air. La viande est pénétrée d'abord 
par l'acide chlorhydrique, ensuite parle sulfite de soude. L'ac-' 
tion réciproque de ces deux agents donne naissance à du sd ma- 
rin et à de Tacide sulfureux. L'efiet antiseptique de ce dernier 
est bien connu. 

La conservation obtenue par l'adde sulfureux a conduit à 
tenter l'expérience sur une quantité de viandeplus considérable. 
Si cette épreuve réussit, il en résultera que, dans tous les cas 
où les vases n'ont pas besoin d'être déplacés, et par conséquent 
pour toute la ville de guerre menacée, on pourra, à' très-bas 
prix et avec une faible main-d'œuvre, emmagasiner de larges 
provisions de viande. Mais l'expérience n'a pas prononcé, et je 
réserve mon propre jugement* 

Pour les voyages et pour les approvisionnements de mer, les 
boîtes de 1, 5, 10 kilogrammes des modèles adoptés par 
M. Gorges sont préférables. Les maniements, les déplacements 
qu'elles subissent peuvent, en effet, en déterminant des fissures, 
permettre la rentrée de l'air et amener l'altération des produits. 
Il y a donc tout intérêt à circonscrire la perte. 

Les viandes ainsi préparées sont soumises pendant une demi- 
heure à l'action d'un bain d'eau tiède, et exposées à l'air pen- 
dant une demi-journée avant de les employer. 

Les chantiers de M. Goi|;es, installés au voisinage de l'abat- 
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toir de Grenelle, sont, comme on Pa dit plus haut, spécialement 
appliqués à la préparation du mouton . 

Les circonstances qui ont amené Tinstallation dans Paris des 
trois ateliers de préparation et de conservation des viandes par 
la salaison ordinaire, la salaison modérée à froid et par le sul- 
fite ne seront pas perdues pour l'avenir. Les ouvriers et contre- 
maîtres qui s'y forment conserveront à Paris ou dans le pays des 
industries dont on n'avait peut-être pas compris jusqu'ici tout 
l'intérêt. 

Pour l'alimentation d'un grand marché, ces procédés, per- 
fectionnés par l'étude et par la pratique, permettraient d'ame- 
ner de loin la viande dépecée et choisie, et d'attendre pour sa 
mise en vente le moment favorable, sans avoir d'altération à 
craindre. Le rayon d'arrivée pourrait donc s'étendre, et le temps 
affecté à la consommation ne serait plus limité, comme il l'est 
pour la viande vendue à la criée. 

Une autre considération recommande de tels procédés à l'at- 
tention publique. Les maux causés par la guerre ne finissent 
pas avec la guerre. L'Europe aura à compter avec une large 
destruction de bétail causée par la sécheresse et le manque de 
fourrages, par l'alimentation destructive des armées en cam- 
pagne et par la peste bovine que l'armée prussienne répand dans 
les contrées qu'elle occupe. Un procédé qui permettrait le trans- 
port à bon marché et sur une grande échelle des viandes de 
l'Amérique ou de l'Australie en Europe, trouverait probable- 
ment dans cet ensemble de circonstances cruelles une occasion 
décisive de témoignage de son efficacité. 

Je n'arrête pas l'attention de l'Académie sur les procédés 
d'enfumage des viandes ou d'application directe de l'acide sul- 
fureux gazeux sur elles, qui ont été proposés. On n'avait pas de 
temps à perdre en essais. 

Mais les viandes provenant du bétail consacré à la prépara- 
tion des viandes conservées, de même que celui qui est abattu 
chaque jour pour la consommation de la viande fraîche, ne 
sont pas le seul aliment dont il y ait à s'occuper dans un moment 
aussi grave que celui que nous traversons. L'animal livré au 
boucher fournit encore des produits secondaires qui peuvent, à 
JoUm. d$ Pharm, et de CfUfif., A* niRn. t. XIII. (Arril Mai 1871.) 19 



l'aide de {tréparationt appropria, OMiTOurir de la imAière la 

plus utile à la nourriture àtt habitanli, 

Ainsi, Paris manque de beurre; noD-teulemefit )e beurre 
frais n'y arrive plus, mais lou* les efforts tenté* pour y faire 
parvenir de large* quantités de beurre salé ont été inipui»- 
saats. 

Mais on sait que le beurre peut être supplée par la graisse de 
bœuf, nun pai- sa totalité, mais par oe produit de première 
qualité qu'on désigne sous le nom de graisse de rognon, et qui 
rivalise, en effet, avec le beurre de cuisine. Le reste de la graisse 
de L'animal n'était pas accepté jusqu'ici pour les usages culi-- 
naîres, et formait une seconde qualité abandonnée aux usages 
industriels. An'était pas au-dessus des ressources de la cliimie 
d'enlever à la graisse <le seconde qualité les substances qui lui 
communiquent une odeur ou un goût déplaisants. Les éludes 
dirigées en ce sens sont devenues inutiles, M. Dordron ayant 
résolu le problème. Le produit qu'il prépare avec les graisses 
de seconde qualité est supérieur à celui qui constitue la graisse 
de première qualité, c'tst à-dire la graisse de i-ognon. 

tJn second problème appelait l'jiiiei-vention de la chimie. Le 
sang de porc est utilisé comme aliment et forme la base du bou- 
din. Le sang de bœuf et celui de mouton ne devraient-ils pas 
entrer également dans l'alimentation? 

Il est difficile d'estimer lesquantilés exactes du sang que con- 
tiennent un bœuf ou un mouton; il l'est moins d'apprécier le 
poids réel des produits de ce genre que le boucher livre à l'ex- 
ploitation. Elle pav.iît pouvoir cire évaluée, en moyenne, à 
12 kilogrammes par tête de bœuf et à 2 kilogrammes par têie 
de mouton, en ce moment. 

En comptant 550 bœufs et 3,500 moutons comme représen- 
tant la consommation moyenne actuelle, on a donc 6,500 ki- 
iebceuf et 7,000 kilogrammes de sang de 
,000 kilogrammes pour le tout. 
. quantités sont ou peuvent *tre utilisées. 
M. le maire du dix-neuvième arrondisse- 
! l'auttv, sous cellede M. Riche, dont les tra- 
lUB de l'Académie, on est parvenu à former 
5«f un boudin tcceplé par les consomma- 



— 291 — 

tevrs, et dont la fabrîcafîon utilise la totalité de ce produit. 

Tout chimiste s'étant occupé de Fanalyse et de l'étude du 
sang pouvait prévoir que le problème serait d'une solution plus 
difficile en ce qui oonccr»e le sang de mouton. Aussi n'est- on 
IMis parrenuà le convertir en boudin. lî sei'ait liors de propos 
d'en déduire les causes en ce moment. M. Riche essaye de l'u- 
tiliser en terrines, fonnées de riz, de graisse et de sang de mou- 
ton, oompoeitîon qfri, convenablement épîcéc et cuite au four, 
réunirait les trois formes d'aliments nécessaires à l'homme : 
les aliinents albamineux, gras et féculents. 

Les lïuifles et les pieds de boeuf, délaissés autrefois par l'alî- 
mefitation, sont devenus l'objet d'une exploitation profitable 
sous ce rapport, 

L'A^eadétnie n'a pas oublié îa longue et savante discussion 
dont l'emploi de la gélatine des os fut l'objet devant elle, il y a 
tffente*ci»q ans environ. Les uns disaient qu'elle pouvait rem- 
placer la Tiawde; d'autres lui contestaient le pouvoir alimen- 
taire; déliassages, enfin, considéraient la gélatine comme un 
aliment, sans doute insuffisant, si on l'employait seul, mais, 
ti^ès-utile^ s'il était associé à des aliments gras ou féculents. 

Téinoin 7 pendant la disette de 1816, des bienfaits produits 
dans la fabrication des soupes économiques par la gélatine des 
os ou plutôt par les cartilages qu'ils laissent quand on les traite 
au moycH des acides; ayant d'ailleurs pris part aux travaux de 
la commission de la gélatine dans le sein de l'Académie, il m'est 
resté dcsDiootPé <ine la gélatine des os est alimentaire, et qu'elle 
cLoit être employée, de préférence^ sous forme de cartilages 
ajoutés à la viande, dans la préparation du bouillon. 

Ne pourrait-on pas recueillir tous les os, déjà utilisés en na- 
ture dans la fabrication des soupes éct)noniîques et les traiter 
par les acides, poar débarrasser leur tissu cartilagineux de la 
partie tenseuse qui en empêche la dissolution dans le bouil- 
lon? 

L'opération consiste, on ne l'ignore pas, a les soumettre à 
Taction de l'acide chlorhydrique du commerce, étendu de 
-qnaitreon cinq fois son volume d'eau. Les os minces sont dé- 
pouillés de oaicftire en deux ou trois jours ; les os épais en 
«xâgeot kwit ou dix. Égouttés et layés, les cartilages doivent 



être mis dans un dissolution fnible de sulfite de soude, pendant 
Tingt-quatre heures, puis lavés à grande eau. 

L'acide sulfureux les préserve d'altération. Il est inutile de 
les sécheret il vaut mieux les introduire bien lavés, bien égout- 
tés et frais dans le pot-au-feu. Sous cette forme, la réjouissance 
n'est plus une fiction, 

La quantité de gélatine des os qui peut rentrer ainsi dam 
l'alimentation représente 10 p. 100 environ de la matière pro- 
venant de l'animal abattu. 

Parmi les industries accessoires au:tquelles donnerait lieu 
l'utilisation des produits secondaires du bétail livré à la bou- 
cherie, il est nécessaire d'appeler encore l'attention de l'Acadé- 
mie sur les peaux de bœuf et sur celles de mouton. 

Au premier moment, on n'a songé qu'à se préserver des dan- 
gers de la corruption des masses de peaux sortant chaque 
jour des abattoirs et ne pouvant plus être soumises aux opé- 
rations de la tannerie. Il fallait aussi prévenir les pertes que 
l'État aurait eu à subir par leur deRtruction. On les a donc 
salées. 

Mais il m'a semblé qu'on pouvait aller plus loin. Préparées 
par une immersion dans l'eau contenant du pbénate de soude 
ou de l'acide phénique et de la fjlycerine, ces peaux pourraient 
■ devenir incoiruiitihles et rester souples. 

Les peaux de bœuf ai nsi préparées offriraient sur nos remparts 
un coucher sain h nos soldats. 

Les peaux de mouton munies de leur toison serviraient, pen- 
dant les journées i)lovieuses et les nuits fixiides, de fourrures 
éminemment propres à mettre les sentinelles à l'abri des in- 
tempéries. 

Il serait à souhaiter qu'ainsi qu'on a trouve des entrepre- 
neurs pour les industries dont il a éié question en premierlieu, 
les manufacturiers inoccupés en ce moment missent leurs 
issances pratiques au service de la ville pour l'exploila- 
es os et pour la préparation des peaux. La nécessité d'ac- 
î la quantité d'ahments dont la population dispose n'a 
;soin d'êire démontrée. Il suffît de parcotirir nos ambu- 
i et de voir combien les aflections rhumatismales, les 
dalites, les affections d'entrailles, etc., y témoignent des 
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effets du froid et de rhumidité des nuits^ ])our être convaincu 
que Tainélioration des bivouacs et celle du vêtement des senti- 
nelles auraient des résultats également dignes d'intérêt au point 
de vue de l'humanité et à celui de la défense. 

L'Académie me pardonnera les détails dans lesquels je suis 
entré devant elle. L'approvisionnement de la ville, commencé 
dans la nuit du 4 au 5 août, a exigé, de la part de l'adminis- 
tration, des efforts, et produit des effets que l'histoire appré- 
ciera. L'Académie reste dans son rôle et accomplit sa mission, 
quand elle intervient, de son côté, pour rendre plus sûre l'ap- 
plication des préceptes de la science à la pratique des opéra- 
tions qui intéressent l'alimentation, l'hygiène et la défense de 
Paris. Devant un intérêt de cet ordre, les moindres détails ont 
leur prix. 

M. M il ne Edwards, à l'occasion des communications précé- 
dentes sur les procédés de conservation de la viande, entretient 
l'Académie de quelques essais qu'il a faits, en vue d'obtenir 
très-promptemeut la salaison d'animaux entiers. A l'aide d'un 
réservoir, contenant de l'eau saturée de sel marin et mis en 
communication avec Tune des grosses veines de 1 animal ré- 
cemment tué (la veine jugulaire, par exemple), on injecte, 
avec la plus grande facilité, le liquide conservateur dans les 
vaisseaux capillaires^ dont les muscles ainsi que les autres or- 
ganes sont creusés, et Ton imprègne de sel tous les tissus plus 
complètement que l'on ne saurait le faire en faisant pénétrer 
le chlorure de sodium de la surface vers les parties profondes, 
ou même en poussant la saumure dans le tissu cellulaire inter- 
musculaire ainsi que cela se pratique pour la salaison des jam- 
bons; une opération analogue est faite journellement, et avec 
un plein succès, dans les laboratoires anatomiques pour la con- 
sei'vation des animaux destinés à la dissection ; elle est très-fa- 
cile à exécuter, et elle paraît susceptible d'être utilisée indus- 
triellement : un bœuf tout entier pourrait être salé de la sorte 
en quelques minutes. 

M. Milne Edwards rappelle aussi que les propriétés nutri- 
tives de la gélatine des os octt été prouvées de la manière la 
plus évidente par les expériences physiologiques faites, il y^ 
environ quarante ans, par son frère William Edwards et par 
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M. Balzac, de Versailles^ Ua animal nourri avec du pain et de 
Teau seulement diminue de poids rapidement; nourri avec du. 
pain et de la gélatine, il résiste beacoup mieux et peut inâme 
augmenter de poids; enfin, nourri avec cette dernière ration 
additionnée d'une quantité très-miniuie de bouillon sapide et 
aromatisé^ il engraisse le plus ordinairement. M. Milne Edwards 
partage donc complètement l'opinion de M. Dumas, au sujet 
de l'importance du rôle alimentaire des os dépouillés de^ sels 
calcaires par l'action de l'acide chlorhydrique, et, pour plus 
de détails sur cette question, il renvoie au huitième volume de 
ses Leçons sur la physiologie et Vanatomie comparée de V homme 
et des animaux^ p. 204. 

M. Payen ajoute ce qui suit àlacoinjnttuicationdeM. MiJUic 
Edwards : 

M. Martin de Lignac a fondé sur l'injection mne raëtbode 
perfectionnée de salaiK)a des viandes.. 

Plusieurs des membres du jui-y ont pu voir, comme moi-* 
même, à l'occasion du concours international de 1867^ les 
préparations effectuées en grand daas l'usine de cet ingé» 
nieux agriculteur - manufacturier , sise boulevard de Cba^ 
ronne. 

Un réservoir,, établi à Tétage au-dessus de l'atelier de pré- 
paration^ contenait la saumure formée d'une solution de sel 
marin et d'un peu d'azotate de potasse ; plusieurs tubes flexi^ 
bles^ munis de robinets, amenaient, à la volonté des ouvriecs 
saleurSj. cette solution vers autant de sondes à iaj/ectiou; 
celles-ci, inti)oduites dans les pièces à préparer» préalablemeat 
pesées,, injectaient,, sous la pression de 2"*,5û environ^ la solu* 
tion saline. Aussitôt la quantité utile, proportionnée au poids 
de chaque pièce j^ introduite;^ la balance sur le plateau de la^ 
quelle on Tavaît posée trébuchait; le robinet étalât aussitôt 
fermé, le dosage exact se trouvait obtenu. 

Pour compléter la salaison des parties superfii;;ielleSj| on fur»- 
tiquait une immersion dans la saumure. 

Le fumage était, dans cette usinCi opéré métbodiquen^^nt, 
dans une vaste étuve avec des quantités de bois pesées, et à des 
températures déterminées à l'aide de plusieurs thei:««C3«iètnç$ 
convenableiiMot espacés. 
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Plusieurs dfis jum fmiiçais et étrangers ont coostaté la qi|»- 
lité remarquable des produits préparés ainsi, notamment des 
langues et des jambons. 

Le rapport de la section spéciale déclarait que Tiniiovation 
apportée dans le procédé de salaison était l'un des principaux 
motif» qui avaient fa^it décerner une médaille d'ai à jVl^ Martip 
de JLignac, inventeur 4e plu^am*^ autres prpcédéj^ v^inar^qua- 
blés, en particulier des çon^erv^J^ de Uit çopc^atré $kdoptée$psu* 
H nwirine et d'un bouiUpw concenué A^Hmé *i4x expéditions 
laintainfii». 

I 

- r 

études sur le$ dérivés Hhéré$ d^ l'alcool ptQp^Uquç; 

par MM, Js. ?\mm et Ep* Vx>cmi, 

Les limites de cette n^te n^ nou» pernMîtteiil pas. dç déqpir^ 
en détail tous les composés étjxérçs dérivait de Talcopl propy- 
Uque dont nous nous proposions de faire Tétnde, Nom npv^ 
boi7;ieron3 à en pa<s$er en rerue qujelqnes^uns des prinxùp^ux- 
.Nou3 avons déjà parlé du prppionate propylixjue» i rjpftça^ipp 
de» pix>duit§ dWydatian obtenus squ? rin)i*jiençe eombii»^^ 
d'un mélange de bichromate de potasis^e et d'ajcide sulfuriqu^; 

nous ajouterons aujourd'hui Tiodure propylique, le valériii^F 
natCj le butyrate, Vacétate et le formiate, c'est à dire les 
étliers formés par les acides dérivés par oxydation des princi- 

^9^wi 4ikeoli normaux, 

Io4unf ppopy ligue, -*<» 'Hqhs avoi^ introduit dans «ne OQVfiuf 
100 grammes d'alcool propyl^fue pur et Ifô gnnnmn^ d'iodu, 
puis nous y avons ajouté, par très-petites parties à la fois, 
18 gramme» de phosphore. A chaq^ue addition, il se pro- 
duisait une vive réaction, et nous avions à peine employé 
1^,5 de {Bosphore, que l'iode, qui â'abord occupait le fond 
du liquide^ s'y était entièrement dissous. La liqueur finit par 
se décolorer presque entièrement et Tjpn vit s'en séparer deux 
couches distinctes, dont l'une, de beaiM^oup plus abondante et 
occupant la partie inférieure, consistait principalement en 
k>dure propyljque. On Vat séparée à l^ald|^ 4^fjvi etHonnetr, et. 
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après un premier lavage avec une petite quantité d*eau, on a 
obtenu comme rendement brut : 

Dans uoe première opératioD 235 gr. dModure 

Dans une deuxième opération semblable 237 — 

(la théorie donne environ 270 pour 100 d'alcool propylique). 

Pour débarrasser le liquide éthéré des dernières traces d'a- 
cide, on lui a fait subir nn nouveau lavage, avec de Veau con- 
tenant un peu de carbonate de soude en dissolution; on Va 
ensuite desséché par le chlorure de calcium bien sec. Après 
plusieurs rectifications méthodiques successives, en rejetant 
à chaque fois les premières et les dernières gouttes, on a ob- 
tenu un produit limpide, incolore^ doué de cette odeur suave 
un peu sucrée, très-légèrement alliacée, que l'on retrouve dans 
tous les iodures éthérés analogues, même lorsqu^on n'a pas 
fait intervenir le phosphore dans leur préparation, II bout ré- 
gulièrement entre 104°, 25 et 104%5. Exposé à Tair, ou con- 
servé dans des flacons mal bouchés ou incomplètement rem- 
plis, Tiodure propylique se colore peu à peu, comme tous les 
iodures analogues, par suite de la décomposition d'une petite 
quantité d'éther, qui met en liberté une quantité correspon- 
dante d'iode doué d'un pouvoir colorant considérable. Son 
poids spécifique, rapporté à celui de l'eau pris pour unité, 
est : 

A 0». . 1,784; à 0°. . 1,767; à S2\ . 1,683; à 76%3. . 1,637. 

Si, au moyen de ces données, on calcule, de 20 en 20 degrés, 
le poids spécifique et le volume rapporté soit au volume à 0<>, 
soit au volume à 104», 6, on trouve : 

Température. Poids spéciflqne. Volume (ro=l). Volume it'iofc>5=^)- 

0" 1,784 1,000 0,8834 

20 I,7i7 1,021 0,902 

^0 1,7085 1,044 0,922 

60 1,669 1,069 ' 0,944 

80 1,6275 1,096 0,968 

100 1,5855 1,125 0,994 

104,5 1,576 1,132 1,000 

ydirianate propylique. — Pour préparer cette substance, 
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on a mis ensemble, dans une cornue un peu grande, de l'al- 
cool propylique pur et du valérianate de potasse pur et dessé- 
ché, dans la proportion d'une partie du premier pour deux 
parties et demie du second ; on a ensuite ajouté, peu à peu et 
par très-petites quantités à la fois, en agitant presque constam- 
ment, de l'acide sulfurique ordinaire, dans la proportion de 
150 pour 100 de l'alcool employé. 

L'addition lente et successive de l'acide sulfurique dans le 
mélange avait pour but de prévenir une trop grande élévation 
de température, dont le moindre inconvénient pourrait être la 
perte d'une partie notable du produit. L'agitation pendant 
quelques instants, après chaque addition d'acide, avait pour 
but de régulariser la réaction, qui devient surtout très-vive 
lorsqu'on a versé environ les deux tiers de l'acide. Après avoir 
laissé refroidir le mélange, on a décanté le liquide surnageant, 
auquel on a réuni ensuite le produit étliéré obtenu par le 
lavage du résidu salin de la cornue. 

Soumis à une série méthodique de rectifications successives, 
le produit éthéré brut a donné : 1° un peu d'alcool propylique 
hydraté non éthérifié; 2** du valérianate propylique parfaite- 
ment limpide, incolore, bouillant très- régulièrement à 157 
degrés, sous la pression de 7t)l millimètres; 3° enfin une 
petite quantité d'un mélange de valérianate propylique et d'a- 
cide valérianique (ces deux substances se dissolvent mutuelle- 
ment avec facilité). 

La décomposition, par la potasse caustique hydratée, d'une 
cinquantaine de grammes de valérianate propylique pur, nous 
a permis de constater, d'une manière non équivoque, la nature 
de ses principes constituants, puisque nous avons pu régénérer 
l'alcool propylique et mettre en liberté l'acide valérianique. 
Son odeur et sa saveur sont intermédiaires entre celles des va- 
lérianates propylique et butylique. Lorsqu'on le respire en 
mélange avec beaucoup d'air, son odeur rappelle celle des 
fruits mûrs du cognassier; ses vapeurs sont étourdissantes. 

En prenant l'eau pour terme de comparaison, le poids spé- 
cifique du valérianate propylique est : 

A0\ . 0,887; à 50%8. . 0,8395; à 100%! 5. . 0,7916; à n3«,7. . 0,776. 
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En calculant, de 20 en W degrés, a« moye» de ce» donnée», 
\m poids spécifiques, les Tolnines rapportés à v^ =? 4 et les ▼<>- 
lames rapportés à v^^^ = 4, on trouve *. 

Températor«. Poids spécifique. Volnme (i>ç=l). Volume Ct»i57=i). 

^ 0,887 l,OeO 0,8t« 

a». ... - . «,8âO tjOM 0,835 

40 0,860 1,04$& ©^ftôS^ 

60 0.831 1.0674 0,873 

80 0,8115 * 1,098 0,894 

i^ ê,na i,iî08 o,9im 

iM û,m M5*& ^.î>w 

140 0,74a 1.189 0,9725 

157 0,^55 1,2226 1,000 

La majmie par4,ie du valéiiaBAte propylique aiosi obtenu $. 
été transformée en vaiérianate de poiia«6e, pour «ery ir à d'atttWP 
prépajatiojas, et Talcool propylique «Mfr<e6ipoi>d»Jftt a été ré- 
généré. 

Butyrate propy ligue, C^E'^Ofi'ïi'^OK — Apris avom' mis ^»- 
semble, dans une cornue, 378 gramiacs de butyrate de potasse 
desséché, enpetit* morceaux, et J 80 .grammes d'alcool pvopy- 
lique, on a versé sur le mélange, peu à peu et par petites par* 
lies à la fois, 295 grammes d'acide sulfurique ordijiaire; la 
réaction, conduite avec prudence, tt en ayant soijï d'açiter 
après chaque addition partielle d'acide sulfurique, a donné 
lieu à un dégagement de chaleur assez vif, qui servait d'indi- 
cation pour régler ces additions d'acide. 

Lorsqu'on en eut ainsi versé un peu plus des trois quarts^ il 
se produisit une ébullition spontanée à la suite de laquelle Je 
mélange, qm était devenu assez épais et pâteux, pendant la 
première moitié de l'opération, s'est tout à coup séparé en 
deux parties, dont l'une, inférieure, consistait en une masse 
saline un peu agglomérée, et dont l'autre, supérieure, se corn»- 
posait d'un liquide éthêré, très-mobile, un peu coloré en jaune 
roux. On a ajouté le reste de l'acide sulfurique lorsque cette 
ébuttition spontanée se fut calmée, puis, après avoir bien agité 
le mélange, on l'a laissé se refroidir pendant une heure et 
demie environ. 

On l'a décanté ensuite, encore un peu tiède, puis on a 
ajouté dan« la cornue un peu d'eaift» (ipur luailiter Im isépMrdr 
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lion de Téther emprisonuié dans la masse saline. On a obtenn 
ainsi un produit^ total éihéré brut dont le poids s'élevait à 
S82 grammes, c'est-à-dire à près de â8 poiu* 100 du rendeixteBt 
indiqué par la théorie. 

Soumis à une série méthodique de recti&cations successives^ 
en mettant à part les parties les plus volatiles qui contenaient 
encore un peu d'alcool non éthérifié, et les pai'ties les moins 
volatiles dans Lesquelles se trouvaient, surtout au commence- 
menl;, des agaces d'acide butylique non conabiné^ le produit de 
l'opération que nous venons de décrire a donné un Uijuide 
limpide, incolore, dont l'odeur ti^ès-auave rappelait celle de 
certains fruits et celle de la menthe. Il bouillait très-régulière- 
ment à 1 370,25 sous la pression de 765 miUimèties. On a 
trouvé, pour son poids spécifique rapporté à celui de l'eau 
pris pour unité : 

Ae\ . 0,«88-, à4T,25. . 0,84!; à lO0%25. , 0,185; à 128V 5. . 0,758. 

Si, au moyen des données précédentes, nous calculons, de 
20 en 2tO degrés, le poids spécifique àe œtte sufcstanoe, son vo- 
lume en prenant v^, = 1, ou «ug^jg = 1, nous trouverons : 

Température. Poids spécifique Volvme (v« zs 1 ) . Volume (^^3^^^=: 1 ) . 

0« 0,888 1,000 0,838 

20 0,868 J,0225 0,858 

40 0,848 1,0476 0,878 

60 0,827 1,074 0,9005 

W 0,806 1,102 0,9235 

100 0,78Î5 J,1315 0,9i9 

120 0,762 1,165 0,967 

135,25 0,7445 1,1927 1,000 

Prop^mate propyliqme^ CO'O'^CWO. — Nous ne citerons 
ici que pour mémoire ce composé que nous avons déjà décrit 
dans notre mémoire du 26 juillet, et dont nous avons réalisé la 
prépajratioa «directe par l'oirydatioDi de l'aloool propylique et 
par la décomposûtion diu pcopionaAe ide potasse |»ar l'acwle 
svJU'urique, em. pméaence de l'aicooL p0O|»yâiqifte. 

Acétate pt>9p}^iu6y C^H)',C*H''G. — A^ès «vok mis dai» 
une om-nue âOG ^grasimes d'akool proq>yàk|ae et 400 grammes 
4'aoéiaAe<le MwdeBec, on y a vevséfieuâ jpeu, et pat* f»ettte6 
parties à la £us, 4ê% grasMues id^ackie sn^uriniue oi>dfckiaâffe. 
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Le mélange est devenu d'abord pâteux, et la température s'é- 
levait beaucoup à chaque addition partielle d'acide sulfu ri que. 
Après s'être fluidifié vers la fin de l'addition d'acide, le mé- 
lange s'est séparé en deux parties, dont l'une, entièrement li- 
quide, s'est rassemblée à la surface, et dont l'autre s'est ras- 
semblée au fond sous la forme d'une masse saline très-cobé- 
rente, un peu spongieuse. Après avoir séparé par distillation 
une partie du liquide éthéré surnageant, on a séparé le reste 
par décantation après addition d'eau dans la cornue. On a 
neutralisé, par l'eau très-légèrement alcalisée par le carbonate 
de soude, l'acide entraîné, puis on a déshydraté par du chlo- 
rure de calcium sec. Au moyen d'une série méthodique de 
rectifications successives, en mettant à part, à chaque fois, les 
premières et les dernières gouttes, on a obtenu un liquide 
éthéré très-limpide, incolore, doué d'une odeur très-agréable, 
quoique étourdissante, bouillant à 103 degrés. Nous avons 
trouvé pour son poids spécifique : 

A 0^ . . 0,910; à42-,6. . . 0,8635; à 84«.6. . . 0,8137. 

Si, au moyen de ces données, on calcule de, 20 en 20 degrés, 
les poids spécifiques de l'acétate propylique, ainsi que les vo- 
lumes, en prenant pour unité soit le volume à 0°, soit le vo- 
lume à 103°, on trouve : 

Température. Poids spécifiqne. Volume (»p=:i). Volume (»!(«= 1). 

0" 0,910 1,000 0,8686 

20 0,888 1,0218 0,890 

40 0,866 - 1,0508 0,9126 

60 0,8425 1,0801 0,938 

80 0,8185 1,1118 0,9655 

100 0,794 1,1461 0,9953 

103 0,7903 1,1515 1,000 

Formiate propylique, C*H0»,C«H^O. — On a mis dans une 
cornue 240 grammes d'alcool propylique et 275 grammes de 
formiate de soude presque sec, puis on a versé peu à peu dans 
le mélange, par petites quantités à la fois, 320 grammes d'a- 
cidesulfurique ordinaire; il s'est dégagé beaucoup de chaleur 
à chaque addition partielle d'acide, et lorsqu'on en eut ajouté 
environ 300 grammes, la réaction devint assez vive pour qu'il 
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se manifestât une ëbullition spontanée pendant laquelle il 
distilla une fraction notable du liquide. Lorsque cette effer- 
vescence se fut apaisée, on ajouta encore une vingtaine de 
grammes d'acide sulfurique ï)our compléter la réaction. Le. 
produit brut décanté, réuni à celui que le lavage du résidu 
permit d'y ajouter, dépassait le rendement théorique, par 
suite de la présence d'un peu d'acide sulfurique. Après une 
première rectification ménagée, faite en vue de dépouiller le 
liquide étliéré brut d'une partie de ses impuretés, on l'a dés- 
Tiydraté par le chlorure de calcium sec, après lui avoir enlevé, 
par une très-petite quantité de carbonate de potasse, ce qui 
pouvait y rester d'acide, et on l'a soumis ensuite à une série 
méthodique de rectifications successives, en mettant à. part 
les premières et les dernières parties condensées. On a obtenu 
ainsi un liquide incolore, limpide, doué d'une assez agréable 
odeur de fruits, rappelant celle de certaines poires d'été, lors- 
qu'on le respire mélangé de beaucoup d'air; mais cette odeur 
est beaucoup moins agréable lorsqu'on res}îire la vapeur 
éthérée eu trop grande quantité à la fois. Le formiate propy- 
lique bout de 82'',5 à 83 degrés. Il a pour poids spécifique : 

m 

A 0«. . . 0,9197; à 38%5. . . 0,877; à 7r,5. . . 0,83G. 

En calculant de 20 en i!0 degrés, au moyen de ces données, 
les poids spécifiques et les volumes rapportés soit àv^^zr:!, 
soit à Vg4,7= 1, on trouve les nombres suivants : 

Température. Poids spécifique. Volume (f» = 1\ Volume (r82}7= •)• 

O» 0,9197 1,000 0,895 

20 0,897G 1,0246 0,917 4 

40 0,875 1,051 0,941 

GO 0,8513 1,083 0,9673 

80 0,82C8 1,10?3 0,9966 

82,7 0.8235 1,1168 1,000 

Nous avons dit, à plusieurs reprises, que le propionate pro- 
pylique obtenu par oxydation de l'alcool propylique sous Tin- 
fluence combinée de l'acide sulfurique et du bichromate de 
potasse, avait été transformé en propionate de potasse. Nous 
avons employé une partie de ce propionate de potasse à la pré- 
paration des propionates éthylique et butylique, dont nous 
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allons décrire la préparation et les princrpales propriétés. 
Propionate bntylique^ C*H'0',C*fl*0. — Pour préparer ce 
composé, on a mis dans une cornue 200 grammes d'alcool bnty- 
lique et 300 grammes de propionate de potasse desséché, puis 
on y a versé peu à peu, et par très-petites quantités à la fois, 
en agitant constamment, 275 grammes d'^acîde sulfurîque. 
Après l'emploi du premier tiers de l'acide, le nïélange était 
déjà Induit en pâte assez fluide, et chaque addition partielle 
d'acide dégageait, en élevant la température du mélange, des 
vapeurs blanches très-denses, dont on évitait la sortie en lais- 
sant la température s'abaisser un peu avant d'ajouter une 
nouvelle quantité d'acide. Lorsqu*on eut vereé ainâ dans le 
mélange les deux tiers environ de Facide, la réaction devînt 
encore j)lus vive et le mélange se sépara nettement en deux, 
parties : l'une, supérieure, liquide, se maintient pendant 
quelques instants en éfouliition spontanée; l'autre, solide et 
un peu compacte, se rassembla au fond de la cornue en offrant 
une apparence un peu mamelonnée. 

On a séparé par décantation la couche liquide éthérée sui'- 
nageante, et l'addition d'un peu d'eau dans la cornue a permis 
de séparer encore, de la naatière solide spongieuse, une nou- 
velle quantité de matière éthérée qu'on a réunie à la première. 
On a obtenu ainsi 336 grammes de produit éthéré brut (la 
théorie exige 346) ; on l'a soumis à une série méthodique de 
rectifications successives qui ont permis d'en séparer un peu 
d'alcool butylique non transformé et une petite quantité d'a- 
cide propionique non combiné. Le produit le plus pur, par- 
faitement limpide et incolore, doué d'une odeur très-agréable 
rappelant un peu celle du butyrate propylique, bouillait ré- 
lièrement à 135'*,7 sous la pression de 764 millimètres. Il a 
pour poids ^écifique : 

A 0«.. 0,8934; À 49«,2.. 0,8445} À 100«,U.. 0,7903; à li€%5., 0,7705. 

Si, au moyen de ces données, on calcule, de 20 degrés en 
20 degrés, les poids spécifiques du propionate. butylique et les 
volumes rapportés soit à v^ = 1, soit à t;^^,, = 1, on trouvera 
les résultats suivants : 



Tempérâton. Poids spéciiqwe. YolniM (v« zss I ). YolwiM {riMv^tss 1 ;" . 

or 0.8094 l.OeO 0,83?4 

20 0,8726 1,0237 0,8513 

40 OfihU 1,^67 0,8713 

60 0,8831 ' 1,0723 0,8927 

80. .... . 0,812 l,f003 0,9159 

100 0,7905 1,1802 0,9408 

120 0,765 1,1678 0,972 

135,7 0,7437 1^13 1,000 

Propionate éthyligue, C"H*0*^G*H*0. — Après avoir mis en- 
semble, dans une cornue suffisamment spacieuse, 448 grammes 
de propionate de potasse desséché et iOO grsiinmeft d'alcodi tî^ 
nique à 95 degrés, on y a versé, par petites portions à la fois, 
440 grammes d'acide sulfurique, en agitant après chaque 
addition, pour faciliter le mélange. Il se produisait, à chaque 
addition d'acide sulfurique, un assez grand dégagement de 
chaleur pour produire, sans l'intervention du feu, la distilla- 
tion d'une proportion notable de liquide. La séparation du 
produit brut éthéré s'est opérée comme celle du propionate 
butylique, et il s'y trouvait, avant la rectification, une pro- 
portion notable d'acide qui paraît pouvoir s'y maintenir en 
dissolution. On l'a déshydraté par agitation avec un peu d'a- 
cide sulfurique concentré qui s'en sépare ensuite instantané- 
ment, et dont nous avons évité de prolonger trop longtemps 
le contact avec l'éther. Soumis ensuite, avec les précautions 
d'usage, à une série de rectifications successives, ce produit 
brut a fourni du propionate éthylique parfaitement limpide et 
incolore, bouillant régulièrement à une température extrême- 
ment peu différente de 100 degrés sous la pression ordinaire. 
Son odeur, très -agréable, mais étourdissante, rappdle celle 
de l'acétate éthylique. Nous avons trouvé, pour son poids 
«spécifique : 

A 0*. . . 0,9137; à*5(»,l. • . 0,863; à 83». . . 0,«17. 

Calculant, au moyen de ces données, de 20 en 20 degrés^ 
les poids spécifiques et les volumes rapportés soit kv^ssi, 
soit à v^Qf^ =c 1, on trouve ainsi : 
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Température. Poids spécifique. Volu me (r,= 1 ) . Volome (rioo = i )• 

0*» 0,9137 1,000 0,8694- 

20 0,8915 l,(]f249 0,8911 

40 0,8686 1,0519 0,9146 

60 0,8448 1,0815 0,9403 

80 0,8203 1,1139 0,9684 

100 0,7944 1,1502 1,000 

Dans une prochaine communication^ nous essayerons de 
compléter Tétude de. diverses questions relatives à la produc- 
tion de l'alcool propylique et de ses dérivés. 



Àcticm de Vanhydriie mlfurique sur le perchlorure de carbone^ 

par M. P. SCHUTZENBERGER. 

Lorsqu'on dissout de l'anhydride sulfurique dans un excès 
de perchlorure de carbone, CCI*, on observe immédiatement le 
développement d'une forte odeur de gaz phosgène. La solu- 
tion, chauffée au bain -marie, dégage régulièrement du gaz 
chloroxycarbonique, que l'on peut aussi facilement recueillir 
que tout autre gaz. 

Lorsque la production de gaz s'arrête (la proportion dépend 
de la dose d'anhydride sulfurique employée), il reste dans la 
cornue un liquide fumant. Celui-ci, soumis à la distillation, 
fournit d'abord un liquide qui passe vers 75 degrés ; c'est l'ex- 
cès de perchlorure de carbone ; puis le thermomètre s'élève à 
130 degrés, température à laquelle presque tout le liquide 
distille. 

On obtient ainsi un liquide incolore, fumant à l'air, que 
l'eau décompose immédiatement en diCiàe chlorhydrique et acide 
sulfurique; il bout à 130 degrés, et donne à l'analyse des 
nombres conduisant à la formule ^*O^Cl*. Cet oxychloruré 
de soufre serait donc identique avec celui que M. H. Rose a 
préparé par l'action de l'anhydride sulfurique sur le semi- 
chlorure de soufre Cl*^*. 

D'après cela, l'action de l'anhydride sulfurique sur le per- 
chlorure de carbone peut être représentée par l'équation 

^*0* + ^Cl* = -«.«ô'CP + ^ci«o. 
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Cette réaction po«n»ail être généralisée : ainw, avec le dile- 
roforme, on aurait 

Chlorure 

Le mélange d'anhydride sulfurique et de perchlorure de 
carbone, chauffé à 100 degrés avec un excès de benzine, a 
donné, après traitement à Teau du produit de la réaction, de 
l'acide chlorliydrique, de la sulfobenzine, de l' acide phényl- 
sulfureux et une proportion très-sensible d'acide benzoïque. 

La formation de Tacide benzoïque dans ces conditions est 
d^ autant plus remarquable, que la benzine chauffée avec le gaz 
phosgène «eul n'en fournit pas ti'ace, comme Font démontré 
les expériences de M. Berthelot. 

Végétation comparée du tabac sous cloche et à Vair libre ^ 

par M. Th. Schloesing. 

En instituant les expériences dont je vais présenter sommai- 
rement les résultats, je me suis proposé de constater la relation 
entre la transpiration par les organes aériens d'une plante et 
rassimilation despiincipes tirés du sol. 

Quatre plants de tabac ont été repiqués dans autant de pote 
contenant chacun 60 litres de terre. L'un, que j'appelle A, de- 
vait être mis sous cloche, c'est-à-dire dans des conditions qui 
restreignent la transpiration, dès que le développement de sa 
tige permettrait d'isoler toutes les parties aériennes du sol et de 
l'atmosphère; les trois autres B, G, D étaient destinés à la me- 
sure de la transpiration à l'air libre. L'espace me manquerait 
pour décrire le dispositif des expériences : je dirai seulenvent 
que A fut enfermé dans une grande cloche de 53 décimètres de 
diamètre sur 85 de haut, reposant sut' ua bassin de zinc; l'at* 
woephère confinée, d'un volume de 200^1itres, était renouvelée 
par un courant constant d'air contenant quelques centièwieg 
d'acide carbonique jet déhké à raison dja 500 litres en vio^r 
quatre heures; tout étant bien luté, l'eau condensée sur la 
Journ, d€ Pharm.et de Chim., A* siais, t. XIU. (Ayril-Mai 1871.) 20 
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cloche et ruisselant dans le bnssin, atip,inenlée de la très-faible 
quantité emportée par le couvant d'air, représentait exacte- 
ment la transpiration de la plante. Pour mesurer l'évaporation 
par les plants B, C, D je saturais d'eau les Irois sols, au début 
des expériences, et fermais les pois par des couvercles lûtes ; je 
mesurais l'eau consommée par les arrosages successifs, en tenant 
compte, bien entendu, des eaux d'égouttagc soigneusement re- 
ctieillies; après la récolte, les sols étaient remis dans leur état 
initial de saturation. 

La hauteur de la cloche ne permettait pii9 de laisser le tabac 
monter en (leurs. J'écimai donc les quatre plants, chacun à 
douze feuilles; cette mutilation n'ôtait rien k la comparabilité 
des résultats. L'expérience sur le plant A dura un mois, du 
15 juillet 1867 au 15 août, jour où je fus obligé, bien à regret, 
de la terminer : un coup de vent avait arraché la ii^ousseline 
qui préservait le tabac de l'ardeur du soleil, et plusieurs 
feuilles avaient été mortellement frappées. Les expériences sur 
B, C, D ont duré six semaines. Les quatre plants ont constam- 
ment gardé les apparences de la meilleure santé. 

A. MojennB de B, C, D. 

Eau ëTflporée 7in,0 Î3"'.3 

Poids des Teuilles sèches.. . . W 3T',t 

Au début des expériences, les feuilles de chaque plant de- 
vaient peser, sèches, 8 j^rammes, chitFre donné par d'autres 
plants de même dimension; donc 



Gain des feuilles pendant l'érsporation. 40'' 20>',1 

Rapport cuire ce gain et l'eau évaporée. ï-;7= &>!, ^^ = '.ïJ 



ce qui veut dire que, pour chaque litre d'eau évaporée, les 
feuilles de A ont gagné 5",2, et celtes de B, C, D seule- 
meHtl",2. 

;s a donné les résultats si 



.. B,C,D. 




A. B,C,D. 














U 6.M 


Oi;de de fer . . . 
SiUe et silice . . 


. . . fl.fls e.ea 

. . . ifi» 10,76 
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La principale dift'érence ressortant de ces analyses réside dans 
les taux de cendres 13.00 et 21,80. Tous les tabacs que j'ai 
examines, de quelque espèce ou provenance qu'ils fussent, à* 
tout degré de développement, m'ont toujours donné des taux 
de cendres voisins de 20 p. 100; sous ce rapport, le plant A 
était certainement anormal. Combien avait-il gagné de ma- 
tières minérales pendant Texpérience, et combien les plants 
B, C, D? Aux divers âges d'un tabac écimé^ le taux de cendres 
ne varie guère : j'admets donc qu'au début les feuilles de cha- 
que plant, qui pesaient 8 grammes, contenaient 8" X 0,218 de 
cendres; partant de là, je dis : 

Feuilles de A. Feuilles de B, G, D. 

Cemlre totale. . . 4 s'X 0,13 =05^24 37e',4 x 0,218 = 88',1S 
Cen rire initiale.. . 8 x 0,218=1. 74 1, 74 



Gain 4, 50 6, 4t 

De ces gains je retranche 1/5 pour déduire l'acide carbonique 
qui ne préexistait pas dans les végétaux, et j'obtiens : 

A. B, CD. 

Matières mîDérales assimilées par les 
feuilles pendant l'expérience. . . . .j8',G0 6«',10 

Rappot t entre le gain de matière mi- 
nérale et le gain total (organique 

et minéral) ^ = 0,00, .^ =.- 0,174 ; 

c'est-à-dire que la njatière. organique produite sous la cloche 
s'est contentée d'une demi -ration de matière ujinérale. 

Je ne parle que des feuilles, lorsqu'il devrait être question 
des végétaux entiers. Bien que prévues par mon programme, la 
récolte des racines et l'analyse des tiges ont été oubliées dans le 
cours de l'exécution : néanmoins, comme il ne s'agit ici que 
de comparaisons et qu'il y a, pour une même espèce de tabac, 
proportionnalité entre les poids des racines, tiges et feuilles, les 
rapports déduits dans cette note des feuilles, parties principales, 
peuvent être appliqués aux végétaux entiers, en atlendant que 
de nouvelles expériences, encours d'exécution, viennent fournir 
des résultats plus précis. 

Ayant constaté la pauvreté de A en matières minérales, j'a- 
vais à examiner dans quelle mesure la composition immédiate 
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du tabac se ressentait de la privation de ces matièi'es : j'ai donc 
déterminé la proportion des principes immédiats les mieux. 
connus, dans mes deux sortes de feuilles : 

t.. B, C, S. 

mcotlDf 1,31 p. 100 2,t4 p. 100 

Actds oxalique (supposé anhydre}.. 0,31 0,66 

Aelie ctfriiiue — , . l,»i 2,79 

iKvIe maiHtae — . , 4,68 9,48 

Aicidepectiqueséchià lOOdegr^.. 1,U t^a 

Résines vetUs 4,00 ^,0! 

Celtulose 5,30 8,67 

Amidon 19,30 1.90 

Matières awtëeii 17,4 18,00 

Ce tableau montre combien la composition chimique a été 
profondément altérée, faute de matières minérales, alors que 
les caractères physiques ne paraissaient nullement modifiés. 

La production des acides a été diminuée de moitié au moins, 
celle des corps oeutres, comme les résines, la cellulose, a cotif- 
fert dans une looindTe mesure; la matière azotée n'est pas sen- 
siblement diminuée. Serait-ce que sa formation se trouve seu- 
lement en lelation avec l'acide pibospltonque, aven «bandant 
dans les feuilles de A qu'en B, C, Dî 

L'amidon présente un taux tout à fait extraordinaire', je 
n'en ai jamais trouvé que de très-faibles quantités dans nom- 
bre de tabacs analysés; A en contient prèsde 20 p. lOO; aussi 
sufAt-il de laver les feuilles à l'eau froide, puis de faire bouil- 
lir, de filtrer et traiter le liquide par l'alcool, pour obtenir ua 
volumineux précipité d'amidon. Il est difficile de ne pas Toir 
dans cette proportion anormale une conséquence et un déve- 
loppement des faits étudiés par MM. Von Mohl, NœgelJ,Gris, 
Sachs, etc., à savoir : que la matière amylacée est le premier 
' ' '"" ■ ilation du carbonate et de l'eau. M. Boussin- 
mème conclusiou, à la suite de ses beaux tra- 
position de l'acide carbonique et les l'ouctions 
mple expérience que je viens de rapporter 
ellement en parlant de cette théorie^ Lavé- 
esi-elle dans des conditions normales, la ma- 
appelée selon les besoins de la plante^ etTa- 
t d'abord, se transforme au fur et à mesure 
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eti principes immédiats; mais quand la transpiration est réduite 
dans de fortes proportions (au quart dans mon expérience) et 
ffae par suite la matière minérale fait défaut, une portion de 
l'amidon demeure sans emploi, et il n'est pas surprenant de 
trouver cette matière accumulée dans la végétal. 



REVUE PHAfiMAÇEUTIQDK 



Bu miel rosat et de sa falsification ; par M. Pj^ijeu. 

Le mîel rosat constitue un médicament qui doit toujoxu's être 
^éparcdans le laboratoire du pharmacien, mais celui-ci doit 
Tmssi connaiître tes caractères d'un "bon miel rosat, et pouvoir 
«pprécîer les falsifications qu'on peut lui faire subir. 

Les diverses falsifications du mîel rosat consistent, tantôt à 
tISmiBuer notablement la proportion de roses prescrite; tantôt 
fi remplaccT l'infusion de roses rouges par une décoction d'é- 
•corre de chêne mêlée à une infusion de roses pâles^ et colorée 
tsrrtîficî«llement; tantôt enfin à fabriquer un mîel rosat avec 
Tme infusion de coquelicots ou de roses trémières, additionnée 
de tannin, et parfumée soit avec l'essence de géranium, soit 
avec Teau de roses, etc. 

Toutes ces préparations étant loin de remplir le but que le 
naédecîn se propose en prescrivant le miel rosat, M. Patel a 
pensé qu'il serait utile de faire connaître les caractères dis- 
tî actifs du miel rosat bien préparé. Voici ceux qu'il indique. 

Le melFite que fournît ie procédé du Codex possède une 
odeur prononcée et três-agréab^ de roses de Provins; sa saveur 
est tout à la fois celle du miel et de la conserve de roses; sa 
couleur est d'un rouge un peu terne, mais non brun; une cou- 
leur brune serait Tindice d'une falsification, ou elle prouverait 
au moins qu'on a employé un miel coloré pour sa préparation. 
Le mîeltosat est rarement limpide vu en masse, quelque pré- 
caution que Ton ait prise pour filtrer l'infusion. Tu en petite 
quantité, il doit être cependant clair. Ce défaut de limpidité ne 
tient pas toujotirs au miel que l'on emploie; -ainsi du miel de 
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mercuriale préparé avec le même miel que la mellile de roses 
pourra être clair, taudis que ce dernier sera légèrement terne; 
ce qui est dû à un composé que forme le tannin delà rose rouge 
avec un des principes du miel. 

Indépendamment de cee caractères physiques qui n'ont rien 
d'absolument précis, M. Palel en indique d'autres qui sont plue 
tranchf's. 

Si à 4 grammes de miel rosat du Codex on ajoute 4 gouttes 
d'acide chlorhydrique, on obtient par l'agitation un mélange 
très-limpiJe, d'une belle couleur rouge framboise; après quel- 
ques instants, ce mélange se prend en une gelée claire, tuais peu 
consistanie. 

Avec l'acide suif 11 ri que, aux mêmes doses, on observe à peu 
près les mêmes phénomènes, avec cette différence, toutefois, 
qu'au bout de deux minutes, on obtient par l'agitation une ge- 
lée transparente, très- consistante de couleur de framboises. 
Cette réantioD est caractéristique. 

Avec l'acide nitrique, le mellite prend une belle couleur 
rouge, comme avec les deux acides ci-dessus, mais il ne se 
prend pas en gelée; ce n'est qu'après douze heures de contact 
que le mélange s'épaissit un peu, et au bout de deux jours, la 
couleur rouge a fait place à une teinte caramel, qui s'affaiblit 
de plus en plus avec le temps. 

Les alcalis (ammoniaque, carbonate de potasse) font éprouver 
un léger changement de couleur au miel rosat; il prend une 
teinte tirant un peu sur le vert ; mais si l'on sature l'alcali par 
un acide, la belle teinte ronge reparaît aussilùl. 

Le sulfate de fer y détermine, comme on doit s'y attendre, 
une couleur noire; c'est, du reste, ce qui arrive avec tous ou 
presque tous les miels rosats, que l'on se garderait bien de ne 
pas additionner de matières astringentes. 

Les luiels rosats falsiliés ont en général une teinte rouge ti- 
rant sur le brun, ou bien une teinte violacée; leur parfum est 
u trop faible; leur saveur ne rappelle 
1 rosat; ils présentent, du reste, de 
; dernier, si on les traite avec les réac- 

e sulfurique donne une réaction si 
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caractéristique en produisant, avec le inellite du Codex, une ge- 
lée couleur framboise, très-consistantè, on n'obtient avec les 
miels rosats falsifiés qu'un changement de couleur se rappro- 
chant plus de la teinte groseille; mais jamais le mélange ne se 
prend en gelée. On trouve même des miels rosats qui n'éprou- 
vent aucun changement. 

Les acides clilorhydrique et nitrique sont aussi très-loin de 
produire les changements observés avec le véritable mellite; la 
teinte ne fait que s'éclaircir un peu et passer légèrement au rouge, 
seulement avec certains mellites. 

Si Ton a affaire à une mellite dont la seule falsification ne 
consiste que dans la suppression d'une partie des roses pres- 
crites, on reconnaîtra encore facilement cette altération. Ainsi 
un pareil mellite ne donnera avec l'acide sulfurique qu'une ge- 
lée demi -consistante et de couleur groseille, tandis que celle du 
mellite vrai est ])lus ferme et plus foncée; du reste, cette gelée 
ne se formera qu'après cinq minutes au lieu de deux minutes. 

M. Patel résume ses observations ainsi qu'il suit : 

Tout mellite de roses qui, additionné de U gouttes d'acide 
sulfurique pour 4 gr. de mellite, ne donnera pas, au bout de 
deux ou trois minutes^ une gelée consistante, limpide, de belle 
couleur framboise, pourra être regardé comme falsifié, ou 
comme ne contenant pas la quantité de roses prescrites. 

{Joum. d'Anvifrs.) 



Sur la recherche du suc^^e de fécule dans les sirops de sucre 

de canne; par M. Hardy. 

On sait que la glycose a depuis longtemps remplacé le sucre 
de canne dans la préparation des sirops débités par les confi- 
seurs , marchands de vins, liquoristes et autres. Cette substitu- 
tion est autorisée en France pour les sirops de fantaisie, mais 
elle'est défendue pour les sirops médicamenteux , tels que les 
sirops de gomme, dont on fait un grand usage à Paris. 

La recherche de la glycose dans le sirop de sucre n'est pas 
sans difficultés. En effet, tous les sucres de betterave, bruts 
ou raffinés, renferment des proportions notables de sucre de 
raisin. 
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Ce fait, avancé d'âbosâipar M. Dubnui&ttt^ est cdAfirivé 
pajr les expéirieneas de Tauteuf .^ Nous «n eaf^orton» 4|iielque«* 
uBe&; 

V jDu siri^ simple I préparië à froid psor ûmfAe soliltiott, a 
founai les rëacûocis de la glyco^ iiQiitédiatdmétt^ après* sa 
préparation. Les sirops de sucre prëparëe pair oodâoB etclari* 
ficatiaift GOntienBeni dea 'Cfuaiktvles de gly<la0d d'autant plus 
cotisidéfables qu'il» soiat préparés dépuia loii|^4eiifi|)6« Un ant»p 
coiiileaant l'%9^ d^glycose pau> litre le kj^emain de sa pté-- 
paration, en contenait 18'%20 qaiilfe« îonre pi«s tacd ; 

S"" Le sitH^ âimple préparé avec du sacre taodk s'altère phis 
faiblement encore ^ ^*âce à t'liabitiide<|tt'oiit lea fabrtcaaiade 
soere candi d'oGidift^r leudrs sirops avec du vidatgre^ pratiifiie 
qui provoque la ifenttealation de la ^l*co6ft ; 

3** lia trans&irmaliofi «»t plus rapide dan» le sûx»p de pivum/b 
qjàè dan» le sirotp ekiiipkiw Un l«tre de s<ro|) de gomme prépaie 
depuis siiL mois eonleaait 24"ù^ de f^yeose , tandis que dan» le 
sirop simple obtenu à la méoie daie^ ia proportion ne dépas- 
sais pas 20 ià 22 grammes* Dau^ ie siroj) de violette^ la transfér- 
mation estenoore plus mpide ; 

4* La pit)port.ion de glycose aifegmiïiite d'ime maaière ooosi'* 
durable k>rsqueika.»iii&pfi éprouvant la fernientaëoo. Le m^me 
phénomène se produk quand eti laisse les sirops se couvrûr de 
moisissure dans de» bouteilles en vidange; 

5° Dans les sirops de fruits acides, le sucre de canne est 
rapidement transformé en glycose. Il devient donc difficile 
de reconnaître la substitution frauduleuse du sucre de raisin 
au sucre de canne. 

Yoici cependant un procédé employé depuis loagieimps à 
l'essai des miels ^t que Ton peut me4t«^ en pratique pour 
l'analyse des sirops de fruits acides* La glycose rebfei^me tou*- 
jours des quantilis appréciables de sulfate de cbauK prov^naot 
de la saturation de r<aoi(de sulfurique employé à la saccha- 
rificaiion de la matière a^uylacée^ Le cHlorur^ de baryum 
décèlera facilemeni Taicida sulf^uique* Le précipité de eulfate 
de baryte est cârax;tériatîque de lapré&aicede la glyoose, les 
sucs des fruits (gt'oseiile^ ceiisci Aam^ipise) uà i^en fermant pas 
de sulfates. 
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Sur kl préparation de riodoforme^ par M. L» G(iYOT,de NaJicy. 

L'iodoforme eU un corps solide jaune qui a été obtenu par 
Serullas , en faisant réagir du potassium ou de la potasse sur 
une solution alcoolique d'iode. U est insoluble dans l'eau p 
mais soluble dans l'alcool, ainsi que dans d'aurtres vébicules. Il 
se volatilise vers 100 degr-és et se décompose vers 120, L'iodo- 
foruie a été étudié successivement au point de vue chimique 
par MM. Dumas et Boucl>ardat, et au point de vue anestlié- 
sique par MM. Franchino, Mouzart, Righini, etc. 

L'iodoforme s'obtient encore par Faction des alcalins sur 
l'iodal. M. Guyot Va préparé en faisant réagir Viodure de chatiK 
sur certaines essences ou huiles. Le composé induré s'obtient 
d'une manière très- simple tu faisant absorbez* jusqu'à colora- 
tion rougeâtre de Tiode par un lait de chaus^. Cet iodure est le 
correspondant du chlorure de chaux si employé dans rindus«- 
trie. 

L'essence de térébenthiDe disliUée avec l'iodure de chaux 
éteodu d'eau donne un liquide à odeur éthérée quÂ contient 
deux, parfois trois couches distinctes : la première formée 
d'essence nom décomposée., la seconde d'eau et la tiioisième 
d'un liquide tenant Viodoroi'me en dissolutk>n. Par rectifica- 
tion et dessiccation sur l'acide sulfurique, la chaux ou le chlo-^ 
rure de calcium solide, on obtienjt Tiodoforme pur. 

Certaines huiles essentielles et notamment celles de thym , 
de lavande, de ime., de citron^ etc., donnent aussi de l'iodo- 
forme lorsqu'on les soumet à l'action de l'iodjuire de chaux* Le 
même composé se produit aussi avec certaioes huiles (^rasses^ 
entre autres avec celle de ricin. On voit donc par ce qui précède 
que l'iodof orme est susceptible d'être préparé avec bon nombre 
de corps, au moyen d'un composé ioduré. Ce mode de prépa^ 
ration n'a pas encore dit son dernier mot^ict au furet à mesure 
que les recherches se feront, l'histoii^ de cet agent anesthë- 
sique si intéressant se complétera^ et fies pi'opriétés nouvelles 
venant à être connues en feront peut-être un jour ou Vautre 
un produit industiiel. Il y a quelques années déjà^ M. 'Saint- 
Evre avait vu qu'une dissolution alcoolique d'iodoformc 
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absorbe le cyanogène pour donner naissance à deux corps que 
ce chimiste avait considérés comme nouveaux. M. Gilon a fait 
voir en 1860, dans Annalen der C hernie und Pharmacie, que 
ces deux corps ne sont que de Tiodoforme souillé d'une matière 
brune contenant du paracyanogène. Le fait a été mis en évi- 
dence au moyen du sulfure de carbone, qui dissout Tiodoforme 
et laisse le composé paracyanique comme résidu. La même 
année, M Hlasiwetz a fait voir qu'en clianfFant Viodoforme 
dans un tube scellé à la lampe, avec du sulfocyanure de potas- 
sium, on obtenait une huile essentielle à odeur de radis. 



Nouvelle méthode pour déterminer la quantité d'alcaloïdes dans 
les écorces de quinquina; par M. Hager. 

M. Hager conseille d'abord de faire bouillir doucement la 
poudre grossière de quinquina pendant un quart d'heure avec 
de Teau contenant une petite quantité de potasse caustique. 
Cette opération préliminaire a pour but, en modifiant la na- 
ture des substances qui entravent la filtration, de pouvoir fil- 
trer plus facilement les liqueurs acides provenant des décoctés 
de quinquina, sans altérer les alcaloïdes. 

On ajoute ensuite une suffisante quantité d*acide sulfurique 
pour saturer Talcali et extraire les alcaloïdes, et on fait bouillir 
de nouveau pend'ant un quart d'heure; de cette manière, on 
obtient un liquide qui filtre très-facilement On précipite alors 
la liqueur, non par un alcali, mais par un excès d'acide picri- 
que. Au bout d'une demi-heure, on recueille le précipité sur 
un filtre préalablement pesé, on le lave, et on le fait sécher au 
bain-marie entre du papier à filtrer. 

La précipitation des alcaloïdes est presque complète, et 
comme une partie de picrate récennuent précipité, représen- 
tant en moyenne une demi-partie d'alcaloïdes, exige pour être 
dissoute environ 12,500 parties d'eau d'une température ujo- 
dérée, il s'ensuit que dans cette épreuve dans laquelle on a 
employé tout au plus 120 grammes de liquide, on ne perd pas 
plus de 8 milligrammes de picrate ou 4 milligrammes d'alca- 
loïde hydraté. Par d'autres méthodes, cette perte s'élève à plus 
du quintuple. 
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L* acide picriqueest soluble dans 80 parties d'eau d'une tem- 
pérature moyenne ; M Hagerajouteun excès de cette dissolution 
à la décoction acide de quinquina jusqu'à ce qu'il se forme un 
trouble jaunâtre et même plus, vu que le picrate des alcaloïdes 
de quinquina est d'autant plus insoluble dans la liqueur qu'il y 
a un excédant d'acide picrique. 

Il est bon de Hisser la liqueur en repos pendant une demi- 
lieure après la précipitation, avant de recueillir le précipité sur 
le filtre. Le filtre, préalablement séché et pesé, doit être hu- 
mecté pour recueillir le précipité qu'on lave jusqu'à ce que la 
liqueur filtrée ne soit plus troublée par une dissolution de ba- 
ryte. 

' Le précipité est jaune et n'est pas solide après avoir été séché 
à une température de 40 degrés centigrades. Si cependant on le 
sèche à la chaleur complète du bain marie, il est plus com- 
pacte et subit une fusion partielle. 

Après ces observations préliminaires, on procède à l'épreuve 
du quinquina de la manière suivante : on prend 10 grammes 
de poudre grossière de quinquina , on y ajoute environ 
130 grammes d'eau et ensuite vingt gouttes d'une lessive de 
potasse de la densité de 1,3. On fait bouillir doucement ce 
mélange pendant un quart d'heure, en remuant de temps en 
temps, puis on y ajoute 15 grammes d'acide sulfurique dilué de 
1,115; on fait bouillir encore pendant 15 minutes si on a em- 
ployé de la poudre fine de quinquina, ou 20 minutes si c'est 
de la poudre grossière. On laisse refroidir un peu, on verse le 
tout dans un vase en verre, et on y ajoute autant d'eau qu^il 
faut pour que tout le mélange ait un volume de 100 grammes 
ou 100 centimè^tres cubes. 

On filtre alors la liqueur dans un verre cylindrique (ordi- 
nairement elle comporte 60 grammes), on note le volume au 
moyen d'une ligne qu'on trace sur le verre, eton y ajoute 
50 grammes ou centimètres cubes d'une dissolution d'acide 
picrique saturé à une température moyenne. 

Rarement il faudra une plus grande quantité de cette disso- 
lution, ce dont on s'assure en laissant tomber quelques gouttes 
le long des parois du vase. 

On laisse lé tout en repos pendant une demi-heure, on re- 
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cueille le précipité â«r um filtre tané, cm le lave arec précaution 
et OB. sèche le tout au bala-Haarie à 40 éegrés centig. eDTÎnm. 

Le précipité séché est une combinaisoit des alcaloïdes d«i 
quinquina et d'acide picrique. S» l'ou admet <qne le «luiBqoma 
ealisaya contient 2,5 p. 100 de quiBirae;0,5 de «quinidine; et 
0,5 de cinchonine; en tout 3,5 p. 100 d'alcaloïdes, ces S^ 
d'alcaloïdes correspondent à 8^24 de picrate qu, à l'état sec, 
ne contient point d'eau de cristallîsaàon et est oomposé d'un 
équivalent d'alcaloïde et d'un équivalent d'acide picrique. 

D'après la quantité de picrate précipité et séché, on catcuie 
la quantité de bases, 100 grammes de décoction de 10 gram- 
mes de quinquina doivent donner au moins 0^824 grammes de 
picrate d'alcaloïdes (correspondant à 0y35 de base oomposée de 
quinine, quinidiae et cinchonine). Chaque 10 gcammes de fa. 
décoction doivent donc fournir an moins 0,0624 grammes; 
50 grammes 0,412 grammes; 60 grammea, 6,494 grammes. 

Le picrate qui pournait rester dissous dans le liquide et l'eau 
de lavage ne doit point être porté en compte, tu que celle 
quantité est suffisamment oompensée paries Mopusetés-nestées 
dans le précipité. 



Tablettes de fer réduit. 

Fer réduit par rjbydrogène i%*'^ 

Sucre blauc pulvérigé. ....•...»..•.•. 195l 00 

Gomme arabique pulvérisée 7 00 

Macikrge de gomme 15 00 

fiaa dhitillée 7 grammes ou Q. S. 

Pour 180 pastilles qui contiendront chacune 6 centîgi de 
fer réduit. 
Dose : de 1 à 6 par jour. {Phaimacopéa anglaisie.) 



Taèleites diacide tannique. 

Acide lannique I«'^60 

Teinture de lolu 1 50 

Sacre pulTér(«é é0 00 

Gomme arabique î'5# 

Mucilage de i^onoune. ••••.•».•.« ^ .. . Q« s. 
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Pour nne pâlie homogène tpie Ton divise en 60 tablettes 
que Von fak sécher. Chacfiie tablette renferme 0^,025 d'acide 
taosDÎqve. 

Ddee : de 1 à & contre la diarrhée, la dyssenterie, la mé- 
trorrhagie, etc. [Pharmacopée anglaise,) 



Suppositoire opiacé au tannin. 

Acide tannique paltérisé 06%20 

Opium brat pulvérisé -1 00 

Btéarioe. ..«. 2 00 

Ce suppositaine est utile dans le .cas d'bénKMrrotdes donlon- 

reuseSb {Umonimdicfde.) 



Pommade astringente* 

Noix de g^Ue finemeot |iaiv£nsB£s â gi*. 

Àxonge benzinée 3J2 

On naêle^ 

Cette pommade est conciliée daas k cas d'hémorroides la-* 
cilement saigfkanies. On peut y ajouter 2 gr. d'opium pulv<&* 
risé4|ttand les t^meur6 hémorroadale^ sont très-douk>urei]fie& 

T. G. 



Apomorphine, 

Cette BOuveUe imse, dont MM. les docteui*s Matthiessen et 
Wright ont annoncé la découveiiie l'an deiiûer, et qui a ^oiir 
£orm«k€^^H^'NO*=MorpliineC*^H^«NO% moins un éqnir 
valent d'eau, s'obtient piar l'aictioti pn>longGe à une temfiéra- 
Utre d'acide chlorhydjrique ooucetttré sur la morphine. Les 
furopriétée chimiques et physâologiques £xmt ti^ès-diflerentes de 
oellfis de la naorphine; dk possède une action éii»ë tique très- 
puissante, mais sans d^nession fâcheuse. Le docteur Gee con- 
seillait Vinjection sous-cutanëe de 1/10 gr» pour un adulte;, 
mais le docteur F. M. Pierce a trouvé que l'efFet est produit 
avec 1/13 gr, et même moins. Par la^'bouche il faut donner 
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1/6 ou 1/4 de grain. Le vomissement commence dix à douze 
minutes après, sans aucune nausée : il y a dilatation de la pu- 
pille. Gomme émétique, Tapomoiphine est unique pour la fai- 
blesse de la dose nécessaire, son action, et sa rapidité sans au- 
cune action irritante. Malheureusement, son prix est très-élevé 
jusqu'à présent. {Brit, med, Journ., The Dublin Quarierly 
Journal ofmedicine, n° XCIX, p. 179, 1870.) 

Coloration des bonbons. 

M. Çameron, chargé des analyses de la ville de Dublin, 
ayant eu occasion d'examiner un certain nombre de confiseries 
empoisonnées ou sophistiquées, fait remarquer que ces ana- 
lyses, devant être soumises à la justice, doivent ttre faites 
avec le plus grand soin. On doit déterminer la présence des 
impuretés de la manière suivante : dissoudre une petite quan- 
tité de la matière suspecte dans Teau; s'il y a du vermillon, il 
tombe rapidement au fond du vase, tandis que la cochenille 
reste en dissolution; quelques gouttes de chlorure de chaux 
font disparaître immédiatement la couleur rouge. Le chromate 
de plomb donne une coloration opaque, tandis que c^lle du 
safran est plus ou moins transparente. On doit gratter la 
matière colorante et la chauffer au rouge dans une capsule : 
un résidu vert ou vert-jaunâtre indique l'emploi du chromate 
de plomb, ce qui peut être rendu plus certain par l'action de 
l'acide nitrique, qui donne un sel offrant les réactions caracté- 
ristiques des composés de plomb. Quant aux couleurs de 
houille, l'œil se trompe à peine à les discenier. L'incinération 
du bonbon suspecté ne doit donner aucun résidu, s'il est pur. 
La terre blanche (argile blanche), souvent employée, veste sous 
la forme d'une poudre lourde grisâtre. M. Cameron, en termi- 
nant son travail, exprime le désir que les confiseurs ne puissent 
faire usage que des trois couleurs suivantes : la cochenille ou 
carnurie, le safran, et pour le jaune opaque le turmeric de 
Madras. {The Dublin quarierly journal of médical science y 
t. CI, p. 156, 1871.) 
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La vératrine. 

M. G. BuUock, de Philadelphie, a reconnu que la vératrine 
est un corps complexe renfermant deux alcaloïdes associés 
avec une résine, ce qui permet d'expliquer les différences 
d'action observées dans divers cas. Le professeur H. G.Wood, 
qui a fait une étude soignée de ces divers coips^ trouve que 
la viridine , qui est soluble dans Téther, n'est ni émétique ni 
cathartique; que la vératroïdine ^ insoluble dans Téther est un 
émétique irritant et paifois cathartique. La résine n'a aucune 
action thérapeutique. £n faisant usage de la viridine on obtient 
l'effet sédatif du Veratrum viride, sans risque des nausées et des 
vomissements, qui sont si pénibles et quelquefois si dangereux. 
{Amer, journal of médical science y 4870^ the Dublin quarterly 
journal of medicine y n° CI, p. 192, 1871.) 



Le sumbul. 



Le sumbul 9 que les Orientaux ont en grande estime contre 
diverses affections de l'estomac et considèrent aussi comme 
anticholérique, est la racine d'une plante qui croît dans les 
montagnes de Mogucane, au sud des possessions russes. 11 
passe par trois ou quatre mains avant de parvenir aux mar- 
chands de Boukhara, qui ne connaissent pas la plante qui le 
produit. Il y a une quinzaine d'années, l'Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg proposa en vain un prix 
considérable poOr obtenir un spécimen vivant de la plante, et 
il fut seulemeut possible d'obtenir des indigènes des renseigne- 
ments qui permirent de reconnaître que c'était une racine 
d'ombellifère. En 1867, le secrétaire de la Société de géogra- 
phie de Saint-Pétersbourg , pendant son voyage dans le Tur- 
kestan, ne put se procurer aucun renseignement à ce sujet; 
mais, en 1868, M. Fedtchenko réussit à obtenir quelques raci- 
nes vivantes qu'il remit au Jardin Botanique de Moscou, où 
elles ont commencé à se développer; Leur apparence fit sup- 
poser à M. Fedtchenko que le sumbul était vraiment une 
ombellifère. Wiggers l'avait rapportée à Vangelica moschata; 
mais Regel et Herder l'ont désignée sous le nom à'hyalolœna 
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Severzovii et lui donnent les caractères suivants : c< Plante 
haute de 1".20; racine delà grosseur du pouce et au delà, 
longue d'envifon 16 centiHièt*«, recouverte d'une écorce grise; 
tige à peine -plus grosse qu'un doigt à la base, arrondie, sil- 
lonnée , rouge cendré et pubeeceote en bas, verdâtre et presque 
glabre au sommet, longue d'un mètw; feuillfis à divisions 
lîvéaires, rétacées; les inférieures, longues de 60 centimètres 
et larges de 20 centimèti'es , les supérieures naissent de la tige 
avec les ombellules, plaoées autouf! de Tombdle principale; 
ombelles composées, rayons très- nombreux. L'ombelle princi- 
pale au sommet de la tige ayant efiviixm 30 centimèti^s de dia- 
mètre, a seize rayons, dont dix f ruetif èi-es ; longs de 16 centi- 
mètres, et six avortés ou plus jeunes , n'ayant pas plus àe^ cen- 
timètres. Fruit dont la coupe transversale donne dix cètës; 
méricarpes à cinq c6tes loagitudiaaies ailées et gonflées, à 
bandelettes hyalines -et tortueuses, obtuses. D'après M. Lun- 
gersliausen, de Moscou, la plante a fleuri, Tannée dernière, 
et on espère en avoir des graines fertiles, pour la propager en 
Europe. Il lui donne le nom de Sumbulus Moaehaius. 

Le sumlml a «té analysé par Remsdi et Murawietf, et îJ parait 
que le principe actif est une oléo-'rësine molle (9 p. 100) qui 
se dissout dans l'éther et communique une odeur musquée à 
Teau. Le sumbul renferme, en outre, un acide particulier, Va- 
eide»umkulique^ différent de l'acide angélicique et de rombelli- 
feix>n. Il est employé aux Indes sous forme de teinture alcoolique, 
ou en poudre, à la dose de iO à 20 grains, comme stimulant du 
système nerveux et antispasmodique. Il ne faut pas le confon- 
de avec \e jaiamemsi (comme l'ont fait certains auteurs), qui 
est le mmbul'kindi y Nardmtachys jûtamansij DC (Begel et 
Herder, Enumeratio plantarum Amerie. Journ. of Pkarm,, 
p. 79, 1871). 

I. L. S. 
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Analyse des feuilles et éeorces de quinquina du Mexique; 

par M. ¥. Vicier. 

Ayant reçu de J\t« L. Soubeirw des spéeiniiens de feuilks 
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et d'écovces de cinchona^ qui provenaient des cultures faites au 
Mexique par M. Nieto, de Cordoba, j'ai cherché à déterminer 
la quantité de quinine et de cinchonine qu'ils renfermaient, 
en faisant usage des procédés de Bùchner, Wœlher, Matre 
et Rabourdin. Mais tous ces procédés, faisant subir à la 
matière l'action prolongée de la chaleur, offraient l'inconvé- 
nient d'entraîner une grande quantité de matière colorante 
(surtout pour les feuilles, dont il est ensuite très-difficile de 
se débarrasser sans perdre une partie des alcaloïdes et qui en 
altère la nature) . 

L'abondance du précipité coloré, obtenu par ces divers pro- 
cédés, ferait croire à une forte proportion d'alcaloïdes, mais 
l'alcool et l'éther indiquent seulement la présence de la qui- 
nine et de la cinchonine dans les feuilles. 

Ayant alors suivi le nouveau procédé de M. Caries, qui me 
paraît remplir les meilleures conditions pour le dosage des al- 
caloïdes des quinquinas, je n'ai pas trouvé traces d'alcaloïdes 
dans les feuilles, tandis que les écorces m'ont fourni 1*',15 
pour 100 de quinine (les eaux mères m'ont donné 0",95 pour 
100 d'autres alcaloïdes, cinchonine, quinidine, etc.). 



Dosage de l'atropine et de la daturine; par M. Gunther. 

Pour doser les alcalis contenus dans Vatr&pa belladona et le 
datura stramonium^ on traite à deux reprises la plante, bien 
divisée, par 10 fois son poids d'eau aiguisée d'acide sulfurique 
à 30 ou 40 degrés. La liqueur filtrée et clariliée est évaporée 
au bain-marie à consistance sirupeuse, et le résidu traité par 
3 volumes d'alcool pour précipiter les principes mucilagineux , 
Après 24 heures, on filtre, on distille l'alcool. Tout l'alcool 
ayant été chassé, on agite le résidu avec du pétrole léger pour 
lui enlever la résine, on décante le pétrole et on neutralise la 
solution aqueuse par l'ammoniaque, puis on l'agite à plusieurs 
reprises avec du chloroforme qui dissout l'alcaloïde mis en 
liberté. La solution chloroformique, agitée avec Peau pour lui 
enlever le sel ammoniacal qui avait pu se dissoudre, laisse par 
l'évaporation l'alcaloïde, que l'on pèse. 

Jûurn. di Pkturm, $t de CAtm., 4* siuB, t. X1II.(ÀTiil-Mai I87t.1 21 
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Recherche de la $trî/chnine 4a^9 h-sanion^ne; ^tur M. Hageb. 

On arrose 2 grammes de santonine de 6 cent, cubes d'eau, 
on filtre et l'on ajoute à la liqueur filtrée 1 â 2 cent, cubes 
d'une solution d'acide picrique saturée à froid. Cette addition 
ne doit pas occasionner de précipité; tandis que la présence 
de 1/1000 de strychnine se retrouve aitisi avec certitude par le 
trouble qui se produit. Seulement, comme d'autres alcaloïdes 
donnent lieu à la même réaction, il faut encore caractériser la 
strychnine dans ce précipité par ses autres réactions. En outre, 
le précipité picrique ne se produisant pas instantanément, il 
faut abandonner pendant quelque temps le mélange à lui- 
même. 

Sur la coumarine chlorée; par M, H. B^esecke (1). 

On fait bouillir pendant quelques minutes de rhyclruFC d^ 
pklorosalicyle sodé avec un peu plus d'un équivalent d'acide; 
acétique anhydre et l'on soumet à la distillation : il passe d'qi- 
bord de l'acide et de l'anhydride acétiques, ensuite de larblo- 
rocoumarine qui ci ïstallise dans ie col de la cornue ; à ce mo- 
ment on cliange de récipient et Ton chauffe jusqu'à ce que 
l'acétate de soude commence à se décomposer. 

On purifie les cristaux en les faisant cristalliser dans l'al- 
cool; on obtient alai*$ des aiguilles blAPJ^bfs qui, ^pycs la des- 
siccation, s'enchevêtrent eiï une i^iasse soyeuse; pes cristaux s^ 
dissolvent impai^aitement dans i'^immoniaque 4 froid, co;n- 
plétement à chaud; ils sont souillés d'qn p^ d'iiydvur^ dç 
chlorosalicyle, qui est facilement /enlevé p^r la vap^^r 4'^au. 
La chlorocoumarine C^H^ClO^ est à p^ne solubte dans i'^u 
froide, elle est sejasibiem^ut soluble d^ns l'e^u bouillante, et 
elle est un peu volatile i 1^ f4veiir de la vapeur d'eau. Une 
dissolution aqueuse l'abandonne sous forme de cristaux Qp^ 
coaneux indistincts. L'alcool et l'éther froidsen dissolvent peu; 
à chaud ils la dis^lveaten abondance, piincipqileinent l'étbe^v 

La chlofQoouiui^rine est trèsrsolubje dans la beiizine i froi4 
jet plus encore à ch^ud. 



"TT" 



1) Annalen der Chemie und Pharmacie. Bulletin de la société chimique 
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Recherches sur les princijoes du cubèbe ; jisac M, E, A.iSciniH>T(l). 

Les cubèbes frais et concassés donnent à la distillation avec 
Teau 14 pour 100 dliuile essentielle; le résidu aqueux ren- 
ferme une gomme, de Talbumine, de l'amidon, une résine, 
une matière colorante brune, une malièi^ extractive et des 
sels. Ce résidu fut mis en digestion pendant plusieurs jours 
avec de Talcool. Le résidu gélatineux de la distillation de la 
solution alcoolique se sépare en deux couches, Tune oléagi- 
neuse et verte, l'autre brune et résineuse. Cette irésine, distillée 
d'abord avec de l'eau, puis dissoute dans l'alcaol faible^, laisee 
séparer après douze heures une huile |;msse,* et fournit par 
l'évaporation de la solution claiie la résine plus pure (6,5 p. 
100 du poids des cubèbes). Épuisée à $0 degrés par la,]iûtas6e 
étendue, puis dissoute dans l'alcool, elle donjne par l'évapora- 
tion une substance cristalline, la cubéhine^ la solution alcaline 
laisse de nouveau déposer de la résine par l'addition d'yn 
acide. L'ammoniaque dédouble cette résine précipitée en une 
résine neutre et une résine acide qui se dissout et i|ui constitue 
l'acide cubébiquede M. Bernatz^ik. 

La portion des cubèbes insoluble dans l'alcool cède a l'é- 
ther une matière grasse; à la potasse, de l'albumine, et à l'a- 
cide chloiliydrique, de l'oxalate, du phosphate et du malate 
de chaux. 

Essence de cubehe, — La portion qui distille d'abord a pour 
densité 0,915 et bout à 250 degrés; la seconde portion bout à 
250 degrés et a pour densité 0,930 — 0,938. Les deux portions 
renferment C^^H'*. Cette essence fournit un chlorhydrate 
cristallisable C^'^H'^Cl*, soluble dans l'alcool bouillant, un peu 
soluble dans le sulfure de carbone, le chloroforme, les huiles 
essentielles; la portion restée Mquide ne constitue pas un 
chlorhydrate. 

Camphre de cubebe. — Il n'est contenu que dans les cubèbes 
anciens et distille avec les dernières portions de .rcBsence. 
Il faut, pour le séparer, refroidir ces portions à — là ou. — 

(1) Archiv. fur Pharmacie. Bullftin tle la Société chimique 
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25 degrés pendant plusieurs jours. Il se dépose de l'alcool en 
cristaux rhoinboïdaui incolores et transparenls; il est lévo- 
gyre, comme l'essence elle même. Il fond à 59-65 degrés et 
bout à US degrés sans décomposition. Il renferme C"H"0 et 
constitue un hydrate de l'essence de cubèbe. 

La pectine de cubèbe renferme CH'"©'. 

La eubébine C"H'*0" est un corps neutre, elle ne constitue 
pas un glucoside. Elle est un peu soluble dans l'eau bouil- 
lante, soluble dans 75 p. d'alcool froid, très-soluble dans l'al- 
cool bouillant ; elle se dissout dans 30 p. d'élher à l6 degrés, 
dans le chloroforme, le sulfure de earbone, l'acide acétique, 
les huiles grasses et essentielles. Elle fond à 125 degrés bru- 
nissant. L'acide sulfurique concentré la colore e» rouge. 

La résine neutre C"H"0' fond à 60 degrés et se colore en 
rouge cramoisi par l'acide sulfurique concentré. 

La résine acide ou acide cubéfnque de Bernatzik, séparée de 
son sel de chaux et sécliée dans le vide, forme une masse rési- 
neuse blanche, se colorant à l'air et se ramollissant sous les 
doigts. Elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, 
l'éther, l'ammoniaque, les alcalis. Elle est incristallisable, 
ainsi que ses combinaisons. Elle fond à 56 degrés. L'acide sul- 
furique la colore en cramoisi. Son sel d'argent Ag'C"H"0"' 
forme une poudre blanche, insoluble, noircissant à la lumière. 
I^ sel barytique BaC"H"0' est une poudre amorphe, Irés-peu 
soluble dans l'eau bouillante; il en est de même du sel de 
plomb PbC'H'W et du sel de calcium CaG"H"0''. 



SÉ.4NCE DE LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 3 MAI 1871. 

Piésidence de H. St. Martin. 

séance précédente est lu et adopté, 
ésente une plante médicinale de l'île 
backio. On l'emploie dans le pays 
I, et on lui donne le nom de guérit- 
1 n'a sur cette plante aucun rensei- 
c lasser. 
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M. Soubeiran présente un rapport sur MM. SandfFord, 
Evans, Thomas Hills, candidats au titre de correspondant 
étranger de la Société de pharmacie, et conclut à Padmission 
de ces candidats. L'élection aura lieu dans la prochaine 
séance. 

, M. Mortreux 4it que MM. Poggiale et Marais, à la suite de 
là discussion sur les désinfectants, soulevée par M. Marais 
dans la dernière séance, l'ont engagé, en raison de Timpor- 
tance actuelle de cette question, à rédiger une note résumant 
les principaux faits et les principes de la désinfection, qui 
serait inséré au Journal de pharmacie, 

M. Mortreux donne lecture de ce travail. 

A propos de Taction du charbon, dont M. Mortreux parle 
dans sa note, M. Petit dit que l'albumine est précipitée par 
le charbon, et que les effets de l'acide phénique sont dus à la 
précipitation des matières albumineuses par cet agent de dé- 
sinfection. M. Petit parle de diverses observations qu'il a faites 
dans les études auxquelles il s'est livré sur les fermentations, et 
qui l'ont conduit à des considérations théoriques nouvelles sur 
ces phénomènes. 

M. Baudrimont fait remarquer que M. Petit, dans ses ob- 
servations sur la fermentation, parait avoir confondu l'action 
de l'acide sulfureux avec celle des sulfites alcalins sur les fer- 
ments. Il y a cependant entre eux une différence très-grande. 
L'acide sulfureux anéantit les ferments^ tandis que les sul- 
fites sont sans action dans un milieu neutre ou alcalin. 

M. Baudrimont pense que la coagulation ou l'enlèvement 
de l'albumine de ses solutions par le charbon n'est pas un 
phénomène constant et général. Ainsi, il avait pensé pouvoir 
conserver les eaux distillées au moyen du charbon. Cette sub- 
stance, au contraire, a causé dans les eaux ^distillées une alté- 
ration très -rapide et beaucoup plus prononcée que dans les 
mêmes eaux, où on ne l'avait pas introduite. 

M. Baudrimont fait observer, à propos de la note de 
' M. Mortreux, que Ton pourrait ajouter à la liste des désinfec- 
tants, l'acide hypoazotique qui donne de très-bons résultats. 

M. Méhu n'ayant pas constaté, dans plusieurs occasions, la 
précipitation de l'albumine par le charbon, demande à 
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M. Patit ({uelk est ralbuiuine, qxbe\ est k cliarbon^,. snr les- 
quels il a observé ce phénomène, 

M. Petil répoittd qu'il a eiufiloyé le eha*boii animal et qir^il 
Ta fait agir stn* Turtne albumimeuse ou sur des liquivies [H^ve- 
nant des kystes. Il Remarque, à ce propos, que les urines al- 
bvaninetises qui cootienneiit de faibles quantités de si»ere, et 
qui ont sur la liqueur de Felilingune actioB douteuse, àonment 
aveo- oeltc-eii une réaction très^nette si on les met ew con^ct 
ayee le charbon. Llalbumîne c&t absoripëepai l» ckavboB etïe 
siâore se titMive dégagé. 

M. Méhu pense qu'il faut encore tenir cotnpte de rétaC du 
charbon animal; Taction absorbante du cfaaorboa animal pu- 
rifie à Tacidr cJilorhydrique est très- différente de eelk eu 
charbon à F état brut. 

Il ajoute, à pvopos de la remai'que de M. Méli» sur les- 
urines- albomineuses et sucrées, cpie le charbon enlèi^* aussi le 
sucre de ses solutions. 

M. Coulier dit que la coagulation d« FalbuHi'iiie par le* 
charbon est un fait consigné dans les mémoires de £lauabe* 
Bernard. C'est sur la facilité avec laquelle le cltarboa- eoagute 
Talbuminc que le savant physiologiste a basé un h grand 
nombre d'expériences dans ses études sur la présence dwsseve 
da»s les liquides animau'x. Pour débarrasser les liquides su- 
crés de Talbumine, il suffit d'eu faire une bouillie avec le 
charbon animal et de fikrer. 

M. Poggiale fait observer que M. Petit a émis Tafi» queVa^ 
cide phénique agit contme désinfectant en précipiUant les ma- 
tières atbumînoïdes. Sans contester ce lait, fl ne pense pas que 
Ton puisse expliquer ainsi les propriétés: désinfectantes de Fa- 
cide- phénique. Il' croit que cet acide arrêt», la fermentatiour eu 
détruisant les germes df'originc végétale ou animale. 

M. Méhu dit que le précipité formé dans les liqueurs alb»- 
'mineuses par Tacide phénique* est, eiî effet, intputfeseibie. tt 
n^a pu lui faire suImt îa ferniietttaticwi putride en» le mettant en 
contact arec des matières étant elies-fnémes en pkhie putré- 
faction. Ce précipité, déssédré' à l'air, ne* subit pas la moiiid»e 
aîfcératio» putnde, dtevîent dur et coraé. 

M, J^anoel rappelle* àts expériences éfu*il a hî/9ê^ ^m 1« 



conservation des* oaèftfres par l'acide pbëmqiïe ert vue des 
étudfê anatoiiïiqoe». On a pratiiqiMé li'jnjeetion àe so^lutiotis i^^bë- 
BilQ|iies à deux degrés. Avec isme solution au mQUème le succès 
était incomplet. Avec une solurtion au ^f^^^ ôti a obtenu une 
conservation parfadte, mais ks |M*ofesseiir9 qui ë taie AU chaînés 
d'examiiieir ces essais ont Woi»vé que l'odeui* dés pièces ana^ 
tomi<f«eeSy ainsi préparées, était aussi désagréa^ble qiHe Vodeur 
eadavérettse, et que d'ailletirs les tiigsufs ëtaievri tro'p gonfles par 
Veau. Les pièces injectées avec ttne sohition phëniq'ue a* Vgoo 
pouvaient être desséchées san© ahéra»t}o«ii et devenaien* diires 
ooïnsiaie de la coi'new 

M. Poggiale rappelle qu'une commission du conseil de salu- 
hnté de ht Seine m eoBStafté par de nofrtbfetrses expériences que 
les cadavres se conservent parfaitement dans nn mélange d'a- 
cide pliénique et de sciure de (dis 6u de charbon pilé. Dans 
ce cas, l'acide phénique n'agit évidemment que par sa vapeur 
et non en précipitant l'albumine. 

M. Battdrimowt fait obse#vev queues vapetofs goudronneuses, 
kl créosote, Facide phëniique, eerfai'nes essentiel, empêcheWt là 
con%lMil&tio« et Itei pho4p^0¥e^cen'ée dtf jyhosphoi^e dansl'aif. 
IVune manière gë«ërale^, ees substances a!i*rête"nt l'érëihacausie. 
Gepbéflotnètfedonne Fèxplicatiton' du fa*t cité par M. Pôf^giale; 
de kl coHsetvaftiOn de cadavres dans les vape.irs phéniques. 

M. Martin rappelle qw'il a conserté, atec beart'coup de suc- 
ée», de ïa viafifrde' i»enfei»tt>ée dans aie laf vapeur d'éfher. Ce fait 
se rattache à cett«x: ((né Vien-t de signaltei* M. Baudrimont. 

M» Petit présente une m'aetière colorante obtenue avec l'é- 
sérine. 

Voici le mode de préparation de cette matière colorante. 

Oï sature exa.eteme]lt Fëséritoe, quî efet rtne base énergique, 
par de Facide $uWu#i^ue ëteridu. On ajouta un excès d'amitio- 
niaque.. Laliquearr est mise au baiw-rtralie'oà'elle devient sucôeS- 
sivemeat rouge pâte, ito^uge, rbuge' jattoé, jatme, Verte et énfift 
bteue.'Ën'étaporaiM jus^''à siécitë, il téèie line stibstance'd*un 
bieu magnifique soluble dan>S Peau et dnnè Faltobl, crîstalfi- 
saot so^ fottwe^ <ïe pi^sna^ alîoA^éà, tefg*na'nt fortement ïa soie 
en bktt sans Fintervention des mordants, tacharii la ï^ean et 
1«5 ongles, etc. 
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Sous l'influence des acides, la teinte bleue passe à une teinte 
violet pourpre de très-belle nuance. La liqueur acide, filtrée 
avec soin, est violetle et transparente par réfraction, tandis 
qu'elle parait trouble et d'un rouge carmin par réflexion. 

En traitant directement l'ésérine par l'ammoniaque, sans sa- 
turation préalable par l'acide sulfurique, on obtient un résidu 
verdâtre beaucoup moins soluble que le précédent et donnant 
avec les acides une couleur rouge de vin par réfraciion et rouge 
de brique trouble par réflexion. 

Je me propose d'étudier la composition et les propriétés de 
cette nouvelle matière colorante et de l'ésérine d'où elle dérive. 



NÉCROLOGIE. 



M. Payen. — La science vient de faire une perte qui sera 
vivement ressentie, non-seulement en France et dans tome 
l'Europe savante, mais nous pouvons ajouter dans tout le 
monde industriel, qui doit Unt d'utiles découvertes à l'homme 
éminent qui vient de disparaître. M. Payen, dont le nom rap- 
pelle les plus remarquables travaux de la chimie moderne, 
vient de mourir à l'âge de soixante- seize ans. 

M. Payen était né en 1795, et après avoir fait des études 
sérieuses en vue d'entrer à l'École polytechnique, où il fut 
déclaré admissible, il dut renoncer à ce projet pour seconder 
son père dans la direction d'une manufacture de sucre de bel- 

:cupation toule spéciale, il se livra 
é et avec tout le succès que l'on 
lie, et, sans aucun doute, les opé- 
iduisait donnèrent à son esprit ce 
fit constamment poursuivre les 
lème temps que les spéculations 
introduisit ainsi dans l'industrie 
Is, qui ont contribué à abaisser le 
es, A faciliter et à réduire la main- 
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d*œuvre de nombreuses préparations se rattachant à la chimie. 
L'accroissement de richesses que Tillustre chimiste a ainsi 
procuré à son pays ef t immense et pourrait se chiffrer par mil- 
lions. 

M. Payen possédait un rare talent d'exposition et savait ren- 
dre la science accessible dans ses parties les plus abstraites. 
Professeur à TÉcole centrale des arts et manufactures et au 
Conservatoire des arts et métiers depuis bien des années, son 
enseignement laissera une trace profonde parmi les nombreux 
élèves qui, depuis trente ans, ont suivi successivement ses 
cours. L'aptitude spéciale de M. Payen à saisir et à apprécier 
avec un jugement sûr les rapports de la chimie avec tous les 
arts industriels l'a constamment fait désigner, depuis 1830, 
comme membre et rappoteur des jurys formés à l'occasion des 
expositions de l'industrie nationale. A l'exposition universelle 
de 1867, après avoir appartenu au jury d'admission, il fut élu 
président des classes 70 et 71 réunies; il a également fait par- 
tie des commissions les plus importantes en matière d'in- 
dustrie. 

En 1842, M. Payen, qui était déjà membre résidant ou cor- 
respondant de plusieurs sociétés savantes, françaises et étran- 
gères, est entré à l'Académie des' sciences (section d'économie 
rurale). Il a été nommé successivement membre du conseil 
d'hygiène publique et de salubrité de la Seine, de l'Académie 
nationale de médecine, chevalier de la Légion d'honneur, 
en 1831, officier, en 1847, et commandeur, en 1863. 

M. Payen a publié de nombreux ouvrages sur la science dont 
il était un si remarquable représentant. Nous citerons spécia- 
lement son Cours de chimie élémentaire et industrielle, son Ma- 
nuel du ^ cours de chimie organique appliquée aux arts indus- 
triels et agricoles , son Cours de chimie appliquée et son Traité 
des substances alimentaires , qui sont justement considérés, en 
Europe, comme des livres classiques. 

A côté du savant, il y avait un excellent collègue, un bon 
citoyen, sans ambition, mais toujours prêt aux fonctions mo- 
destes et gratuites dans lesquelles M. Payen croyait pouvoir 
rendre quelques services; c'est à ce titre qu'il a accepté di- 
verses fonctions municipales à Vaugirard et à Grenelle. 
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Les funérailles de M. Paye» ont eu lieu à Téglise de GreoeUe, 
et malgré les périls dont les obus menaçaient alors ce grand 
quartier industriel, malg^ré les douleurs et les anxiétés de notre 
malheureuse guerre civile, savants et amis s'étaient empressés 
pour rendre à M. Payen un dernier et triste hommage. 

Le pays s'associera à ces sentiments, et, au milieu même des 
circonstances cruelles où nous nous trouvons, il aura un sou- 
venir de reconnaissance et de regret pour cette illustration 
de la» science. 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. 



Sur le» dénnfêctmts;^ p*r M. MowtttEeîi. 

La matière organisée morte est aussitôt saisie par les foi-ces 
qui luttaient contre la vie et tombe en fermentation putride. 
L'un des premiers résultats de ce phénomène est Todeur infecte 
qui semble destinée à avertir Thomme et les animaux des effets 
délétères des produits de ïa putréfaction. Aussir a-t-on tout 
d'al3ord cherché à combattre cette odeur, et les premiers 
moyens que l'on a employés consistaient ils k masquer ces 
odeurs plutôt qu'à les détruire, ovl à en empêcher la pixv- 
duction. 

La désinfection, telle qu'on la pratique aujourd'hui, awcoa- 
traire, consiste dans l'emploi de Hioyens» ayant pour bwt, soit 
d'empêcher la fermentation putride d'avoir lieu,, soit de ncuh- 
traliser ou de détruire les produits de cette fermentation.. Au 
point de vue qui nous occupe, on peut classev ces produis en 
trois groupes. 

Le premier comprend des substances ayant des. réactions chi- 
miques, nettes et faciles à produire, qui en pei^mette&t la oetf* 
tralisation. Telles sont : l'acïde sidfhydriqjiJLe,, le «ulfl*yd»ate 
d'ammoniaque. 

Le deuxième renferme des matières d'odeuv fétide,, i'ttcoc^ 
nues pour la plupart et qui ne sont pas détruites par les corps 
qui réagissent fur les précédentes. 
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Le trarsième groupe est constitue par' tes' miasmes, àcmt on 
ne peut reconnaître la présence que'lorscjue Toiï est scmsliecottp 
de leur action vënéneuse, d'un effet, e» certains cas désastreux, 
soit pour l'homme, soit pour tes animaux. 

L'hydrogène sulfuré, ^ammoniaque, l'acide carbonique, sont 
les produits volatils intimes de la putréfaction. Les matières 
qui ont subi longtemps l'action de là fermentation putride, 
telles- que les eaux vannes des fosses d^aisànce, par exempte, ne 
doivent plus leur odfeur qu'à ces gaz. Aussi ces eaux perdent- 
elles toute od'eur, si l'on y ajoute du sulfate de zinc ou tout 
autre corps pouvant agir chimiquement sur tes gaz que nous 
venons d'indiquer. 

C'est avant d'arriver à former ces composés, d'une constitu- 
tion chimique relativement stable, que l'érémacausie, phéno- 
mène fondamental de la putréfaction, donne naissance à des 
produits volatils, d'odeur infecte, encore inconnus dans leur 
existence chimique. L'odorat seul peut les indiquer et permet 
même d'en distinguer un assez grand nombre. Ces vapeurs sont 
probablement susceptibles d'être détruites, au moins en partie, 
par les agents de combustion tels q^ue le chlore. Cependant, 
l'odeur des émanations d'un cadavre, par exemple,, paraît per- 
sister en présence d'un excès de chlore. 

D'après les idées qpi ont cours adtueltement dan& la. science^ 
les miasmes ne sont ni des composés chimiques ni êtes matiè«- 
res organiques,, mais des êtres organisés vivants^ répandus daa&. 
l'atmosphère, ou sur les corps qjui nous, enviitonnent. M. Liebig. 
pense; q^ue tes miasmes et. les contagions sont dus à des germes 
microscopiques, qui s'introduisent dans l'organisme et produis- 
sent des efîets analogues aux fermentations. Cette idée,, émise 
par l émin^nt chixaiste allemand,, ai été soutenue par plusieurs 
savants, étraugprs. Le docteur Lemaire a fait aussi,, il y a quel- 
ques années,, des expériences très- intéressantes confirmant cette 
théorie.rPour combattre ces poisons,, ce sera donc amx substan- 
ces qjjui tuent te& ferments et les êtres microseopiques analo«> 
g][ies qjLi'il faudra ayoir recouvs.. 

Après eut esqKmé- des» pittéacmcnies (felâjfennentatiiNi putdihr 
qu^iè s^agiife drcombttttire,, noms etsamiacnron» h» aigeat» de 
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feclion les plus employés, en indiquant leurs propriétés et es 
effel* qu'ils peuvent produire. 

Le sulfate de fer, le sulfate de zinc et d' autres sels métalli- 
ques peuvent, par des réactions bien connues, faire disparaître 
l'hjdrogène sulfuré, le suIfliydrated'amDioniaque, l'amoionia- 
que, le cai'bonaie d'animoniaque. Ce sont des agents qui réus- 
sissent, surtout lorsqu'on les fait agir sur des liquides rendus 
fétides par les coin^iosés chimiques que nous venons d'indiquer. 
Sur les matériaux chargés de matière organique en putréfac- 
tion, leur action est moins assurée, car il faut, pour que leurs 
réactions chimiques aient lieu, qu'il y ait contact intime, et 
que les matières soient pénétrées de leur solution. 

Quant aux substances volatiles d'odeur fétide, que nous avons 
indiquées dans notre second groupe des produits de la fermen- 
tation putride, les sels métalliques n'ont pas d'action sur eux. 
C'est ce qui explique comment les matières, rendues infectes , 
par ces corps, conservent leur fétidité, après avoir été débar- 
rassées par ces sels, de l'hydrogène sulfuré et autres gai, sur 
lesquels ils peuvent agir. 

Les sels métalliques et, en générât, les substances qui préci- 
pitent les matières albumino'ides, peuvent rendre imputresci- 
bles, à un degré plus ou moins grand, les matières organiques. 
On pourrait s'en servir, sous ce rapport, comme désinfectants, 
en les employant en assez grande quantité pour qu'ils ne soient 
pas trop dilués, s'il s'agit d'un liquide, et de manière à les faire 
pénétrer intimement et en solution assez concentrée, s'il s'agit 
de matériaux solides. Les sels qui pourraient être employés de 
celte façon avec le plus de succès, sont le perchlorure de fer et 
nite de fer. 

ux rend les matières organiques imputrescibles; elle 
r les composés acides, fixe l'acide carbonique, l'acide 
jue, et décompose le sulfhydrate d'ammoniaque. C'est 
de désinfection précieux. On l'emploie aux armées, 
1 le sait, pour recouvrir les cadavres, dans les fosses 
tion.EUe est aussi, pour les eaux vannes, un excellent 
lépuratioUjayantjOutrel'avantagedeneutraliserdivers 
Le ta putréfaction, celui de précipiter rapideuient les 
:n suspension. En Ajigleleire, la désinfection des eaux 
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d'ëgout par la chaux fait Tobjet de grandes exploitations, dans 
lesquelles cette terre, après son action, est utilisée comme en- 
grais. M. Dubail a insisté dernièrement^ avec beaucoup de rai- 
"son, sur l'emploi delà chaux pour recouvrir les terrains dans 
lesquels ont été enfouis les cadavres des nombreuses victimes de 
la guerre que les Prussiens nous ont faite. 

Nous venons de montrer que les sels métalliques et la chaux 
désinfectent les matières organiques en engageant différents gaz 
dans de nouvelles combinaisons, en les neutralisant pour ainsi 
dire et en fendant les substances organiques plus ou moins im- 
putrescibles. Nous trouvons maintenant un groupe de désin- 
fectants qui, à des degrés divers, détruisent les matières orga- 
niques en putréfaction et un certain nombre des produits qui 
résultent de celles-ci. Ces désinfectants sont tous des agents 
d'oxydation, tels que les hypochlorites, dont le plus employé 
est l'hypochlorite de chaux, ou chlorure de chaux. L'acide 
hypochloreux, le chlore, dégagés par les hypochlorites, ont une 
réaction certaine sur Thydrogène sulfuré, rammoniaque et les 
s<»ls ammoniacaux. D'après Taction du chlore et de l'acide hy- 
pochloreux sur un grand nombre de substances organiques, on 
a conclu qu'ils pouvaient détruire d'autres produits de la fer- 
mentation putride. Nous avons observé plus haut que cer- 
taines vapeui-s, dégagées par les matières en putréfaction, ne pa- 
raissent pas être attaquées par ces gaz. Nous dirons donc qu'avec 
le chlorure de chaux, on agira efficacement sur la matière en 
putréfaction en la détruisant, parce qu'il sera relativement en 
grande masse; mais que ses vapeurs répandues dans l'air at- 
teindront moins sûrement les produits de la putréfaction dont 
plusieurs échappent à leur action comburante. Ajoutons que 
dansVaciion du chlorure de chaux, il faut, si l'on emploie du 
chlorure de chaux sec, tenir compte des effets de l'équivalent 
d'hydrate de chaux qui s'en sépare au contact de l'eau. 

L'iode, dont les réactions chimiques sont calquées sur celles 
du chlore, doit aussi à ses propriétés chimiques d'être un excel- 
lent désinfectant. Malheureusement son prix élevé en limite 
considérablement l'emploi. Mais nous n'oublierons pas de men- 
tionner sa puissance d'action sur les virus, mise hors de doute 
par plusieurs savants et particulièrement par M. Duroy. Les 
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solutMHie iodées, alcooliques ou aqueuses son! des inoyens hé- 
roïques pour arrêter les effets des venins acinanx, du pus, 
des matières putrides et de lous les poisons rseptiqu^ s ôod- 
«ulés. 

Le permanganate de potasse est un agent d'oxydation énergi- 
que, dont Faction s'étend à un très-grand nombre de matières 
organiques. Il en résulte que ce S€fl est un désinfectant qui 
peut être utile dans bien des cas et qui a reçu en médecine 
d'heureuses applications. R décompose 'rhydrogène sulfuré, 
détruit les matières en putréfaction et agit sur les produits fé- 
tides. Il est fâcheux aussi que le prix de cette substance force à 
en restreindre beaucoup l'emploi. La fixité du permanganate 
de potasse s'oppose à -ce qu'il puisse être employé pour désrft- 
fecter l'air. Peut-être, en pulvérisairt sa solution, au moyen des 
appareils employés dans la pratique médicale, obtiendrait- on 
de bons résultats pour la désinfection de masses d'air confiné. 

L'acide liypoazotique est aussi un desinfectant très-énergique. 
En Angleterre on Temploie fréquemment. On décompose l'a- 
cide|nitrique et les vapeurs rutilantes qui, se répandant dans la 
pièce ou l'on opère, détruisent la mauvaise odeur. 

Citons aussi rozone, considéré comme un désinfectant natu- 
rel, jouant un rôle important dans Téconomie de l'atmo- 
sphère. Si l'on parvenait à produire ce corps assez facilement 
pour en rendre l'usage pratique, ce serait, sans doute, le meil- 
leur désinfecîlant gazeux dont on puisse disposer. 

Tout le monde connaît l'action du charbon végétal sur les 
gaz, les matières odorantes et bien d'autres substances organi- 
ques ou minérales- Ses propriétés ont été généralement attri- 
buées à une puissance d'absorption due à sa porosité. Les corps 
sur lesquels il agit se fixeraient sur lui par affinité capillaire. 
Le docteur Stenhouse, à la suite de curieuses expériences dans 
lesquelles il a détruit des cadavres d'animaux, a été amené à 
conclure que le charbon détermine l'oxydatiaa des matières 
organiques, des gaz et des vapeurs combustibles par une action 
analogue à celle de la mousse de platine. Quelle que soit la cause 
de ses effets, le charbon, en raison de sa fixité, ne peut êixe 
employé que pour agii- localement, pour désinfecter de l'eau. 
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par exemple, ou pour an^éter les émanations de matières sur 
lesquelles il peut être apî^iquë. 

Mais il ne peut être mis en «sage pour agir sur des masses 
d'air. Des essais, suivis de succès, ont été, il est Trai, faits en 
Angleterre, dans les hôpitaux pour la désinfection de i'aîr. 
Mais le procédé employé consistait à faire respirer aux per- 
sonnes, mises en expérience, de l'air qui filtrait à travers une 
sorte de masque, renfermant du charbon. 

Nous noterons ici une communication, faite à l'Institut par 
M. Woestyn (1), dans laquelle il propose de détruire les orga- 
nismes miasmatiques des salles d'hôpitaux, en faisant passer 
Tair, retiré par les appareils de ventilation ^ à travers des foyers 
incandescents. Cet auteur pense aussi que les compagnies 
d'éclairage des villes devraient posséder des appareils sembla- 
bles à celui qu'il décrit pour l'usage des hôpitaux, qui pour- 
raient s'adapter aux appareils de chauffage des particuliers, 
pour activer la ventilatioii des chambres de malades atteints 
de maladies contagieuses et protéger les autres habitants de 
l'appartement. 

Les agents de désinfection que nous avons examinés agissent 
en vertu d'actions chimiques. Il en existe un autre groupe que 
l'on pourrait appeler les désinfectants aromatiques, qui n'agis- 
sent paf aucun effet chimique de neutralisation ou de décom- 
position. Le type de ce groupe est l^ acide phénique. L'acide 
phénique a la propriété d'empêcher les fermentaticns d'avoir 
lieu, soit en tuant les ferments, soit en paralysant leur action 
par sa seule présence. Malgré cette propriété remarquable, nous 
croyons que l'acide phénique rend plus de services eu méde- 
cine, dans la désinfection chirurgicale, où les heureux résultats 
qu'on en obtient sont peut-être dus aussi à son aetion sur les 
tissus, que dans la désinfection en général. 

Avec Tacide phénique on peut empêcher la puti'éf action, 
mais cet effe|; peut n'avoir pas lieu dans tous les cas. Ainsi jîilu- 



(1) La destraclion, ^ar la ebalear,46« corpuscules organiques, eu mi' 
pension dans l'air, fi été dôcouTerte çt étudiée par Schwan et par M. Ure, 
M. Tyndall, en Angleterre, a fait dernièrement des expériences curieuse» et 
une conférence remarquable sur ce sujet. 
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sieurs observateurs, M. Béchamp, entre autres, ont constaté 
que Tacide phénique et ses analogues n'arrêtent pas les fermen- 
tations une fois qu'elles sont commencées. D'un autre coté, 
cette substance étant volatile, son effet cesse bientôt d'avoir 
lieu. Ensuite l'acide phénique n'a aucune action sur les pro- 
duits de la fermentation putride, pas plus sur ceux à réactions 
chimiques énergiques que sur les vapeurs fétides qu'elle dé- 
gage. Son odeur s'ajoute aux odeurs putrides^ voilà tout. 

Quant aux miasmes répandus dans l'air, aucune expérience 
n'a été faite, que nous sachions^ pour établir l'action que peut 
avoir sur eux la vapeur d'acide phénique qui peut se répandre 
dans l'air dans les circonstances ordinaires. 

Telles sont, au point de vue de son action paralysante des 
ferments, les propriétés désinfectantes de l'acide phénique. 
Cette action sur les ferments est partagée par beaucoup d'au- 
tres substances. La créosote, les essences, arrêtent de même les 
, fermentations. Le camphre, les matières bitumineuses et, en 
général, les substances aromatiques, employées pour la conser- 
vation des matières organiques ou comme desinfectants, doi- 
vent leur action à des propriétés antiseptiques analogues. Nous 
ferons observer que l'acide phénique, la créosote, rendent les 
matières organiques imputrescibles, propriété commune, ainsi 
que nous l'avons dit, en parlant des sels métalliques, aux sub- 
stances qui coagulent les matières albuminoïdes. L'acide sulfu- 
reux a la propriété d'être un puissant désinfectant. M. Baudri- 
mont a fait connaître un exemple remarquable de désinfection 
miasmatique opérée par l'emploi de cet acide. Nous croyons 
que, comparativement aux désinfectants employés jusqu'à pré- 
sent, c'est le gaz acide sulfureux qui est l'agent le plus efficace 
contre les' miasmes en suspension dans l'air. 

Nous avons examiné les principaux désinfectants. Avant de 
les employer, on devra observer la règle générale suivante : 

La première chose à faire lorsqu'il s'agit de pratiquer la 
désinfection, est d'enlever les matières organiques, source de 
l'infection, de même que, dans un cas d'empoisonnement, le 
premier et le meilleur des moyens est un émétique, s'il en est 
encore temps. On devra donc procéder à des lavages si la ma- 
•tière peut être enlevée par ce moyen. S'il s'agit de grandes 
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masses, on en fera l'extraction, on lavera à fond, si c'est possi- 
ble, et c'est alors que l'on emploiera les désinfectants. 

Les matières enlevées seront enfouies, brûlées ou détruites 
par d'autres moyens. A ce propos, nous citerons le travail du 
docteur Boucherie intitulé : Études sur Vengrais animal au 
point de vue de la salubrité publique, M. Boucherie désagrège 
les matières animales au moyen de l'acide chlorliydrique. Le 
produit qui résulte de cette opération est ensuite employé à 
confectionner des engrais. 

Une question intéressante est celle de savoir le temps que 
peut durer l'action des agents de désinfection. Un certain 
nombre d'entre eux, soit que leur action s'affaiblisse en raison 
même de leurs propriétés physiques ou chimiques, soit qu'ils 
ne paralysent pas pour toujours la fermentation putride, pa- 
raissent avoir des effets d'une durée assez limitée. Ainsi 
M. Frankland, dans des essais faits sur la matière des cloaques 
de Londres, a trouvé que cette matière, désinfectée par la 
chaux, redevient fétide au bout de trois jours. Désinfectée par 
le chlorure de chaux, elle redevient fétide au bout de quatre 
jours; avec le perclilorure de fer elle était encore inodore 
après neuf jours d'exposition à l'air. M. Terreil, dans une note 
présentée à l'Académie des sciences^, assure que de l'albumine 
coagulée par le perchlorure de fer, a pu se conservei' plusieurs 
mois exposée à Tair. 

De ces observations, on doit conclure que Temploi des désin- 
fectants doit être renouvelé dans bien des cas, et que ceux-là 
ne peuvent, à l'exception peut-être de quelques-uns^ préserver 
indéfiniment, ni même longtemps, les matières de la récidive 
de la fermentation putride. 

Résumant les faits et considérations que nous avons expo- 
-sés, nous ferons les observations suivantes : 

Pour obtenir une désinfection radicale de matériaux solides 
ou liquides, il faut arriver à détruire les matières organiques en 
fermentation putride. On commencera par les enlever autant 
que possible par des moyens mécaniques; après quoi on fera 
intervenir, sur celles que l'on aura pu atteindre, les agents chi- 
miques capables de les détruire et qui sont les vrais désinfec- 
tants. 

Journ. de Pkarm. et de Chim.,Â'' série, t. Xllt. (Avril-Mai 1371.) 22 
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Le&* désodorisante comme ïe sulfate de fer^quî, de même que 
les agents pavalysatteors d«s fermentsr, ont cerftrrneiTient ïewr 
utilité, ne sont que des moyens sectwidairey, carr ife ne font pas 
àiêfavBitre la* cause dte'rinfectkm. 

Les M<j»ides sont désinfectés* plus fticilëment que Bes marté- 
riantx a»Mdes, parce tjnf'on peut, sans beaucoup de peine, mettre 
toute leur masse en- contact avec les désinfectants. Une des prin- 
cipales- difficulté», en effet, que Fon rencontre lorsqu'on opère 
sur des matériaux solides est d'y faire pénétrer intimement l'es 
désinfectants, et c'est cette difficulté- qu'il fout s'attacher à 
vaincre». 

Quand' on veut désinfecter Tair, oir ne peut faire agir que 
des matières volatiles ou gazeuses, les composés solides ou 
liquider fixes ayant un rayon d'action d une trop fàibïe éten- 
due. Disons de suite que nous ne possédbns' aucun moyen d*'agir 
sur Fatmosplière libre et que nous ne pouvons pas en avoir. 
Vouloir, en effet, avec nos procédés restreints, attaquer l*îm- 
mense masse atmosphérique, sans cesse en mouvement, ce se- 
rait entreprendre une l'utte contre Pinilni'. Nous devrons donc 
borner nos efforts à agir sur les masses d**air confiné dans nos 
maisons ou dans les cavités terrestres, naturelles ou pratiquées 
par la main de Thomme. On pourra employer Tes agents clii- 
miques; mais, toutes les fois que ce sera possible, il'jfaudra plu- 
tôt avoir recours à la ventilation, à moins qu'il' né s' agisse d'aune 
infection miasmatique moi-bid'e. 

A la désinfection de l'air se rattache celle des matériaux 
sur l'esquels se sont condensés par son intermédiaire, les mias- 
mes, les odeurs, dégagés par les matières en putréfaction , (Test 
aussi par l'intermédiaire de l'air qu'il faudra effectuer cette 
désinfection. 

Selon nous et, commeM. Baudrimont le faisait observer dans 
la dernière séance de la Société de phannacie, ce sera en em- 
ployant dies agents gazeux, en pénétrant intimement les maté- 
riaux, que l'on agira lie plus efficacement. Nous rappellerons ici 
que le gaï acide sulfureux» estun des plus puissantes désinfectants 
pour détruire Peg êtres miasmatiques qui sont les plus redouta- 
bles des produits de la putréfaction . 
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SANTÉ PUBLIQUE. 



Le conseil d'hygiène et de salubrité du département de la 
Seine, près la préfecture de police, s'empresse de rassurer la 
population sur l'état sanitaire actuel de Paris, et de repousser 
les craintes que quelques personnes conçoivent à tort pour 
Tavenir. 

Il n'existe en ce moment à Paris aucune épidémie. La petite 
vérole elle-même, ainsi que le conseil l'avait affirmé à l'avance 
dans un rapport spécial et rendu public, exagérée par des cir- 
constances passagères, a cessé de régner épidémiquement. Les 
maladies aiguës même sont très-rares, ainsi que le démontre 
suffisamment la situation des hôpitaux, situation sur laquelle 
il faut se baser toujours pour apprécier exactement la santé des 
populations. 

Tovit est dorKî à ce point de vue satisfaisant pour le présent. 
Les appréhensions qui se sont produites pour l'avenir sont ba- 
sées sur cette pensée que des inhumations très nombre uses ont 
été faites au milieu de la ville, dans des lieux publics que l'on 
désigne, en dehors des conditions sanctionnées par l'expérience 
et ordonnées par les règlements. Ces appréhensions sont abso- 
lument sans fondement. Si dans les premiers jours, en raison 
des événements terribles que nous traversions et des difficultés 
de tout genre dont ils étaient l'origine, quelques irrégularités 
ont en effet été commises, elles sont déjà complètement répa- 
rées; le transfèrement a été opéré, et ce service s'est fait depuis 
dans les conditions les plus normales et avec des soins excepj 
tionnels. 

Enfin, l'activité la plus grande a présidé à l'enlèvement de 
toutes les matières susceptibles de s'altérer et de donner nais- 
sance à des émanations miasmatiques (fumiers, ordures, li- 
quides chargés de substances organiques, etc.), matières don^ 
l'accumulation forcée eût pu exercer une regrettable in- 
fluence. 

On peut donc affirmer d'abord que Paris est en ce moment 
placé dans les conditions de santé publique et de salubrité les 
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plus satisfaisantes, et en second lieu qu'on est complètement en 
droit d'en présager la persistance. 

Le soin que le conseil a pris de partager entre ses membres 
les divers arrondissements de Paris et la surveillance incessante 
qui en résulte sont les plus sûrs garants de la rapidité avec la- 
quelle toute cause d'insalubrité serait immédiatement écartée. 



REVUE MEDICALE. 



Nouveau signe de la mort; par M. É. Duboux. 

Si l'on instille dans l'œil d'un homme vivant quelques gouttes 
d'une solution d'atropine, on voit, au bout de quelques instants, 
se produire une dilatation de la pupille, dilatation très -facile à 
constater par comparaison avec l'œil non soumis à l'iniluence 
de l'atropine et dont la pupille ne s'est pas dilatée. 

Cette action de l'atropine est parfaitement constante, quelque 
soit l'état de l'œil et quel que soit l'état général. 

Elle est tellement indépendante de l'état de l'œil, qu'elle se 
produit dans le cas d'amaurose complète, dans le cas de para- 
lysie ou de section de la troisième paire. Elle se manifeste en- 
core, d'après Czermak, lorsque l'on a coupé tous les nerfs ci- 
liaires. Elle est tellement indépendante de l'état général, qu'elle 
se manifeste, d'après Meuriot, sur Fœil qui vient d'être extii'pé 
de l'orbite, aussi longtemps que persiste la contractilité muscu- 
laire. On peut donc affirmer que sur l'hoinme vivant Tatropine 
produit toujours une dilatation pupillaire; et toutes les fois que 
l'atropine restera sans action, on pourra affirmer.que la con- 
tractilité musculaire a disparu, c'est-à-dire que la vie a entiè- 
rement abandonné l'organisme. 

Ces faits sont connus. On peut les mettre à profit pour con- 
stater les cas de mort apparente, ainsi que Ta déjà proposé 
M, Bouchut. 

Toutefois il est nécessaire de faire une restriction : il peut 
arriver en effet que le sujet à examiner présente une dilata- 
tion pupillaire : il en est souvent ainsi dans les cas de mort ap- 
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parente, seulement la dilatation n'est pas très-considérable. 
Elle serait énorme dans les cas d'empoisonnement par la bel- 
ladone. Il est donc nécessaire de recourir à une contre- épreuve, 
et Ton aurait, dans Taction des substances qui resserrent la 
pupille (comme la fève de Calabar), un moyen très-simple 
d'éviter une erreur funeste. 



Sur V examen microscopique du sang dans le scorbut observé 
à Paris en 1871; par M. A. Laboulbène. 

Les cas de scorbut que j'ai pu observer, tant à Thôpital 
militaire du Gros- Caillou qu'à l'hôpital Necker, ont commencé 
à se montrer à la fin de l'année 1870, alors que la nourriture 
insuffisante, la privation de végétaux frais et le froid prolongé 
avaient, agi sur la population renfermée à Paris pendant le 
siège. Les caractères de la maladie, quant à son intensité et à 
sa gravité, ont été variables, et je n'ai pas vu mourir un seul 
malade du scorbut proprement dit, à moins que celui ci ne 
survînt chez une personne déjà affaiblie par une affection anté- 
rieure. 

Les symptômes peuvent être rassemblés en trois catégories ou 
groupes distincts : 

V II apparaissait chez les sujets débilités des taches noirâtres, 
sur les membres inférieurs principalement. Ces taches siégeaient 
autour des bulbes pileux. Elles étaient violacées, ne disparais- 
saient pas sous la pression du doigt. 

D'autres taches occupaient la peau dans l'intervalle des bul- 
bes pileux; leur dimension variait de la grandeur de 1 milli- 
mètre en diamètre jusqu'à celle d'une lentille et plus. Ces ta- 
ches étaient nettement ecchyniotiques et elles s'effaçaient au 
bout de plusieurs jours, après avoir passé par des teintes bru- 
nâtres et jaunes. 

Plusieurs apparitions successives pouvaient être observées, 
tant sur les membres que sur le tronc. On reconnaît, par cette 
description abrégée, les signes du purpura simplex, 

2"* Avec ou sans purpura, les malades, après plusieurs jours 
de soufi'rances sourdes dans les membres, voyaient survenir de 
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larges taches noirâtres, entourées d'une teinte plus 01911*6 et 
jaunAtre. Ces ecchymoses profondes siégeaient aux cuisses ei 
anx jambes, rarement sur le tronc, .le ne les ai point vues dans 
les plis des articulations, maisprès des masses musculaires. Des 
nodosités et une tuméfaction sous-cutanées accompagnaient ces 
larges taches, dues à des infilirations sanguines ayant eu lieu 
dans le tissu musculaire ei sous la peau, et dont la tt;inte n'ap- 
paraissait que par imbibiiion. 

3° Enfin, coïncidant avec l'apparition <lu pui-pura, ou des 
ecchymoses, plus rarement k l'état isolé, les gencives des ma- 
lades, après avoir été sensibles et prurigineuses, se tuméfiaient, 
formaient à la sertissure des dents un bourrelet violacé ou 
bleuâtre, tant en dehors, sous les lèvres, que vers la voûte pa- 
latine et l'arcade interne dumaxillaîre inférieur. L'haleine était 
fétide, la mastication des nliinenis très- douloureuse ou riiipé- 
cliée. De» ulcérations et des hémorrhagies se produisaient sur 
Im gencives fongueuses. 

l.'ne teinte terreuse de la peau, nn sentiment d'essoufflement 
«t de faiblesse excessive éiaieiit remarqués chei tous les ma- 
ladei, ainsi qu'un souffle doux i la base du cœur et au pre- 
mier bruit. Enfui un munnure doux et un frémissement sous le 
doigt dans les vaisseaux du cou étaient faciles à pci'cevoir, sur- 
tout dans les cas les plus accusés du scorbut ecoliymotique ou 
gingival. 

J'ai fait, à l'hôpital militaire et à IliApital civil, un grand 
nombre de fois l'examen du sang des divers inalailes scorkuli' 
ques, et voici ce que j'ai obsei-vc : 

1* Dans les cas simples de purpura, ordinairement le sang 
était tout à fait normal. Les globules rouges ou blancs (héma- 
ties ou leucocytes) avaient leur aspect, leurs dimensions et leurs 
quantités relatives ordinaires. Cependanlje dois noter que, plu- 
_-_ ,■ ■ ■• - rouvé un plusgrand nombre de globules blancs 
dans le eliamp du microscope, que dans le sang 

naïades qui avaient de (arges ecchymoses, avec 
:ives fongueuses, le sang était presque toujours 
Ole en rouge que chez les sujets non scorbuti- 
ixaminé par comparaison. Le nombre des glo- 



hules felaDoe, i&a leuoocf tes^ étoûtaugimâfil», et acfk àam% lUne 
proportion notable. J'ai compté quiirze, vâof^, ^in^-nhuît «et 
9ii6c^'àt»efitegiQbnk6 blancs daitô le dbatupdu BÛcroseope, en 
observant avec Tobjectif .5 et Toeiiikûife l 'dm. tmÂcrescope «de 
Nacliet. 

"Ces leucocyte? offraient xies dinitruslons Taiî-airt de iS/ï'OOO 
à 1/100 dé millimètre (O^^jOOS à O'^^.Ol) de diamètre. Ils ^pré- 
sentaient des expansions sarcodiques très-manifestes. 

Un fait sur lequel je dois insister, c'est la présence d'une 
quantité nctable et .constaiite4il£,glDbuliiis^, .ou leucocytes nu- 
oléa'u^s, tantôt dissénûiiési, plue souveikt réui^is eax ajiias .peu 
j*iqg:vLLiei:s. Dlans laus les «cas de scorbut et -cIiêz les .uiadades >des 
ideux sexes^ j'ai Arou¥^' ces ëlém&nts^anatomîqADes^aiigmejiiésNde 
aouQibi;e. 

â" .Le sajàg i^iré 'des ^iicives jn'a .â^fei tries {màmies ^acabcftères 
•que Je sang jneti^é du doigt^ à pai^t JLa ^présence >d£ eik/rims pëo- 
'veuafit^deJa bouche. 

iDattS .toutes «aes eikôer^v^ioAS, j'ai ^u île .soîa^ ap«ès iivoMV|ii- 
^é le ^igt «du jaudade, de ne |xr«Ddi:;e &ur la laitie de ^«erre^que 
i'«d^ti>éui(é de Ja ,|^OiUleleUe foriuée. J ai ub« lois 4r'OU>\^ 1 as- 
l^ecl ^lëcielé ^ies glohules JvcNu^es, .maift oeJia (ptiov<en»àt >de la 
«ueui* du iiualade «qui «avait <ap|)uy£ Aon doigt J^u^ide fêiur .la 
^aque )pori£-ûbJ£t; j^ m'^ea suis assuré par «une secOBde obfier- 
Tali«Mi ^âéinouslo^ati^eu 

Je idoôs coBStalei'ida&H '^ue^ ^ians ia majoi<itéd«5obfioryatidns 
^ue j'ai faites, lorsque jf ^re^oyais les ipiépa^a^tiaiis adirés les 
aiiroir llaissé reposer pendant un .leuif^B assez loi^g, je rtrouvais«de 
lU^^ès-^&nesiibriliesidaus Je ckamp du.mier'CSto^^ dbiHlks dues à 
la coajgulatian iiiiriiieAifie^iusai^. 



Je io«Bcl«kS'de œi cib$£rvatti(Mi6 : 

1« 'Que, dans tle samg 4es scotiiMitiques^ k -nooibnedtes glo- 
igwtles blsEDCs on ie«icocyfees n .a«|gnienté cm (profsortion tiortafale, 
tant pour hss leucDcyées'or'diiimccS'qne iponr les leroceNC^teSam- 
«èénresiM giobnliiif; 

2^ (Que cette âa^efitaiioii «de pi^eportion des dettcocyUn aie 
me paTatt pornt assez caractcris tiqn e pour -être ^egardée-copritie 
propre au scorbut, car on Tobserv* dans Tarn grand >iiotttbre 
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d'ëtats pathologiques et de maladies diverses, surtout de Tordre 

des maladies générales; 

3* La coagulation fibrillaire de la fibrine est facile à aper- 
cevoir dans le sang des scorbutiques. 



Les germes atmosphériques et V action de l'air sur les plaies; 

par M. Tyndall(I). 

En aucun temps la théorie de la maladie n'a été l'objet 
d'études plus approfondies^ de discussions plus sérieuses que 
de nos jours. Les méthodes exactes, dont les sciences physiques 
et chimiques font journellement l'application aux faits d'expé- 
rience aussi bien qu'aux faits de raisonnement, font sentir leur 
influence dans la médecine et la chirurgie ; et, en nous révé- 
lant l'étroitesse des limites dans lesquelles se trouvent encore 
circonscrites nos connaissances précises, elles promettent de 
garantir leur développement pour l'avenir. Il est, je crois, d'im- 
portance capitale de signaler chacun des pas successifs qui vien- 
nent accroître d'une manière sûre et certaine ces connaissances, 
de dégager du domaine du vague et de l'incertitude chacun 
des fragments graduellement acquis de la vérité. Or, si les don- 
nées publiées sont bien réelles, il me semble qu'un de ces pas 
vient de s'accomplir récemment, en ce qui concerne la théorie 
des germes appliquée à la putréfaction des plaies ; et je pense 
que les arguments qui ont été mis en avant en faveur de cette 
théorie ont, en somme, la valeur d'une démonstration physique 
de son exactitude. Telle est l'opinion que je me propose de pré- 
ciser ici, en décrivant les faits sur lesquels elle s'appuie, 

La pénétration de l'air dans une plaie est la terreur du chi- 
rurgien. Lorsqu'il ouvre un abcès, il doit empêcher l'air de se 
mélanger aux caillots sanguins, s'il veut éviter de voir appa- 
raître la putréfaction et le développement prodigieux d'ani- 
malcules qui en est l'accompagnement obligé. Certains chirur- 
giens éminents de Londres m'apprennent qu'ils ne pressent 
jamais sur un abcès, de crainte que l'air extérieur n'y soit as- 



(1) Revue des Cours scienUfiques. 
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pire au moment où cessera la pression. D'où vient donc cette 
propriété fatale, si redoutée? Est-ce l'air lui-même qui cause 
la putréfaction, ou bien est-ce quelque chose que cet air en- 
traîne mécaniquemeni? Un disciple de Gay-Lussac pencherait 
pour la première alternative ; un hétérogéniste rapporterait les 
animalcules à une génération spontanée; un partisan de la 
théorie des germes attribuerait la putréfaction à des semences 
ou à des œufs, qui flotteraient dans l'atmosphère et qui, dépo- 
sés sur une plaie, se développeraient en donnant naissance à 
cette multitude infinie d'organismes microscopiques. Y a-t-il 
quelques données qui nous permettent de choisir entre ces trois 
hypothèses, et d'affirmer la vérité de l'une d'elles? Je le pense. 

Il serait très-difficile de démontrer absolument la propriété 
putréfiante de l'air pur, si elle existait; en effet, bien qu'on 
puisse obtenir l'air parfaitement filtré en apparence, un con- 
tradicteur obstiné peut toujours affirmer qu'il ne l'est pas en 
réalité, qu'il contient encore des germes, bien que nous ne pos- 
sédions aucun moyen de constater leur présence. Il est facile 
toutefois de tourner cette difficulté; en effet, sien dépit de ces 
germes invisibles qui peuvent y rester, on peut prouver que 
Vair visiblement pur est inapte à produire les phénomènes de 
la putréfaction, il faut conclure que, pour ce qui concerne la 
question en litige, cet air est parfaitement filtré; et la démon- 
stration de son innocuité devient une démonstration delà vérité 
de la théorie des germes. Parles motsflîV visiblement pur, j'en- 
tends de l'air qui, traversé par un faisceau lumineux intense et 
fortement concentré, dans un espace qui ne reçoit d'ailleurs au- 
cune lumière, ne révèle aucune trace de matière flottante à l'œil 
de l'observateur. 

Mais comment faire pour obtenir cet air filtré? Comment 
faire, unefois obtenu, y)Our l'appliquer sur une plaie et le mêler 
avec le sang? Il y a deux ou trois ans^ le professeur Joseph Lis- 
ter, d'Edimbourg, fit une observation, et en tira une conclu- 
sion qui fait le plus grand honneur à sa sagacité. Il reconnut, 
et c'est, je crois, un fait d'expérience universelle en chirurgie, 
que lorsque le poumon est blessé par une esquille d'une côte 
fracturée, Tair peut se mélanger librement avec le sang dans la 
cavité de la plèvre; et cependant on ne voit jamais survenir la 
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putréfaction. Voici lapA^o^positiondufwaliefseur lâfiAer , abv^ée, 
mais dans £e6 propres termes : 

« Je sae fiius expliq^K ce fait remavquable qiiie, daBS les £ïsmc- 
Uue» simples des «coles, si ie fioumon eu péoétx'é fuur «ub f<^- 
jnent osseux^ le sa»g éfmadié dans la cavité pleoftak, ineii ^que 
mélangé libi^emejn à de Tair, ja<e «ufai4; .auc«uae /deooii^poûtiofi . 
L'ail est quelqiiefoi^ fKMupé daAS latca^iJtépl£i|rA^ b«QB ^^fue 
laissant au trav.ei:s d^e la plai£^ û inJUtre peu à jpea le lissa «el- 
UUaii'ie du corps 4;<mt enckf. £le|MSodauft k ckkiM-gien n'a, dans 
ces cas, aucune >CL*aiBie de voie 4t]p^arakii*e ia ^lajéfacstÂofi. 
PoiUi'quai Tair intaoduiit dans la cavi^ i|deuiale par «idc bles- 
sure du .pouaoA «a-vt-il des efSe$& m ^BÙètneoêeut diâéveute «de 
ceux que produil Tak qu4 pénètre par uae piaie ouverte à Vex-- 
téiieurl C'est «ce qui est «esié ,pour aikà ub tnrysjbèi^ ÂBCMuapré- 
liensible, jusqu'au ynxr où j'ai eot^fniu parler delà tUéetie des 
gei'oies, .aippliquée à ia puttéfaotioa. il 4ue par«U aJbi'S ÎKiiaé- 
diatemeut qu'il était uatua^el qu£ l'air ^e ûki'ât et abaadMBBât 
f£S geruies daji« ie& voies aéi^iieafies, dout l'uue des foiKS^ons 
coBsiste à aa-rêter les particules de poussières iBbaJeeSi, et à ies 
empêcher de pénéti^er daus les lobules puluiû&aijK&. Ce iak de 
chirur4i;ie pratique, couV'eaableuieBt ifiterprété, apporte doac, 
ea faveur de la tbéûiûe des |;enues d£ la putréfaction, uue 
preuve aussi boaae qu£ toutes celles que pourraient fourjûr 
toutes les expéiieoces artiiicieUe&. » (BrUiêh Mmiicai J^mnmi^ 
1868, p. 56.3 

Voilà uue coBJecturequâ {>orte sur «lie la uiai\q[ue du^éiûe, 
uiaisqui cepeodaat^xi^ v^'iâcatioB. Sa à la place de œ&uiois : 
U étuù naturel^ nous étions autorisé àécrive : 4/ esi.far/mtemefut 
certain, la démonstration serait complète. Or^ c'est praciaénMS&t 
ce que nous permettent de faire oertaiues expériieBces, avac un 
faisceau luadueux. Un soir, v<ers la an de i'afi»ée deruièœ^ 
pandaut que j« faisais passer diffîrent^^^ au travers de ia U»£e 
))Oudi%u£e d'un faisceau luiuiAeux, qui traversait le laboca- 
toire de TiinstitutioB royale^ l'id^ Bae vini de déplacer la pous- 
sière illuminée au moyen de inoa haleine. 

Je nemavqfuai alors, pour la première téis^ l'afascariité ex- 
iraordioaire pi\oduiite par l'air expiré ve«& la fia de chaque «k- 
DÎratioB. Par un efiort volontaii>e d'expulsion , ob peut vider 
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les poumons beaucoup plus complètement qu'on ne fait dans 
la respiration normale; Tair qui était contenu dans ies por- 
tions les plus profondes des poumons se trouve alors poussé sur 
le faisceau, et Ton voit l'obscurité se changer en noirceur ab- 
solue. Il n'y a plus une particule, plus un atome, dans cet air; 
c'est un véritable flttide élastique^ sans une trace de nuage ou 
de matière flottante. 

Ainsi, nous pouvons constater de visu le pouvoir filtrant des 
poumonâ; d'autre part, l'expérience chirurgicale nous démon tie 
rinaptitude de l'air ainsi filtré à produire la putréfaction. Les 
germes enlevés par la fiUration sont donc la cause de la putré- 
faction et du développement de vie parasite microscopique qui 
l'accompagne, ce qu'il fallait démontrer. 

Comme renseignement pour le chirurgien praticien, la dé- 
jjionstration de ce fait est évidemment de la plus baute impor- 
tance. Le professeur Lister utilise aujourd'hui le pouvoir filtrant 
du coton, dans le traitement de nombreuses classes de plaies. 
Il détruit d'abord les germes qui adhèrent au coton ^ et parles 
lavages convenables^ il tue ceux qui pourrraient se trouver sur 
les chairs. Le coton nettoyé, placé sur la plaie, permet la libre 
circulation de l'air, mais il intercej)te entièrement les germes, et 
le sang reste parfaitement inodore. Il est essentiel qu'auctuie 
matièa'c issue de la plaie ne puisse aboutir jusqu'à Tair exté- 
rieur ; car elle constituerait une voie ouverte aux animalcules. 
Je puis ajouter que lorsque je fis les observations précédentes 
sur le pouvoir filtrant des poumons, je ne pensais pas du tout 
à la théorie des germes, que Je ^connaissais peu. Leur valeur, 
comme ])reuve, est augmentée par cette considération, qu'elles 
sont complètement indépendantes de toute prévention théori- 
que (1), 



(!) Les tourl^illons somlM-ee qu'on produit en |>iaçani U flamme «Cune 
lampe â iilcoi»! au dessous de lairiM}« d'un faUccau d9 luiniàre solaire peu- 
vent se v&ir clairement, quoique moins parfaitement^ daos tout salon de 
Londres. H faut exclure^ autant que possible, toute lumière, sauf un fais- 
ceau passant par une ouverture unique. La lumière d'une bougie donne 
aussi lieu aux mêmes phénomènes, mafft trèMmparfeltenieni. 
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Dangereux effets du bromure de potassium administré à hautes 

doses. 

Le bromure de potassium a été prescrit par M. Brown- 
Séquard, dans les cas d'insomnie, à doses progressivement 
croissantes, jusqu'à celle de 12 grammes par jour, sans aucune 
modification fâcheuse pour l'organisme. Chez quelques épilep- 
tiques, ce médicament, -k la dose de 4 grammes, a donné lieu 
à un aifaîssement d'apparence paralytique. 

Cette diversité d'actions physiologiques, déjà signalée par 
M. Brown-Séquard, a été confirmée par M. Vulpian , qui en a 
cité plusieurs*^ exemples fort intéressants. 

. Dans le premier fait rapporté par ce médecin , il s'agit d'une 
femme atteinte, depuis quinze jours, d'une névralgie sciatique 
accompagnée de douleurs atroces ne permettant pas un seul 
instant de sommeil. Ayant eu recours sans succès aux opiacés, 
M. Vulpian prescrivit 4 grammes de bromure , dose qu'il porta 
en quelques jours à 8 grammes. Or, cinq jours après l'admi- 
nistration de ces 8 grammes , la malade éprouva un tel affai- 
blissement, qu'elle ne pouvait demeurer ni debout ni assise; 
elle ressentait en même temps des douleurs vers l'isthme du 
gosier, puis il survint une incontinence des matières fécales. 

L'usage du bromure fut remplacé par l'acétate de strych- 
nine à la dose de ô milligrammes par jour et pendant douze 
jours consécutifs. Quatre jours après la suppression du bro- 
mure, les forces commencèrent à reparaître en même temps 
que les douleurs perdaient de leur acuité. Cinq semaines plus 
tard , cette malade était en pleine santé. 

Une choréique, âgée de soixante- trois ans, prit successive- 
ment 4, 6, 8 et 10 grammes de bromure de potassium par jour. 
A partir du huitième jour de ce traitement, la malade perdit 
l'appétit ; il y eut chez elle, comme chez la précédente, prostra- 
tion complète et incontinence fécale. Comme la malade précé- 
dente aussi, elle fut mise à l'usage de l'acétate de strychnine, 
à la dose de 5 à 20 milligrammes en vingt-quatre heures. Grâce 
à la strychnine, cette femme sortit de l'affaissement dans lequel 
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elle était tombée, mais elle ne fut point délivrée de sa cliorée 
chronique. 

Chez un troisième sujet, le bromure avait été prescrit contre 
des douleurs très-vives accompagnant une paraplégie consécu- 
tive à une liémorrliagie cérébrale. Le bromure ayant été donné 
sans succès pendant cinq semaines, à la dose de 3 et 4 gram- 
mes, il fut porté à 6, puis à 8 grammes. Après cinq jours 
de cette dernière dose, mêmes accidents que dans les cas pré- 
cédents; même rémission après l'interruption du traitement. 

A propos de ces faits, M. Vulpian nous informe que le bro- 
mure de potassium est généralement peu avantageux pour 
combattre les phénomènes douloureux liés aux affections de la 
moelle, tandis qu'il réussit bien dans les céphalalgies. {Journal 
dû médecine et de chirurgie,) 
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Action des matières putrides introduites dans l'organisme; 

par M. Colin (1). 

Les expériences rapportées dans ce travail ont pour but de 
résoudre cette question : ce Comment agissent isolément, c'est- 
à-dire séparées des éléments figurés, les matières septiques ré- 
sultant de Ta Itération du pus à la surface des plaies, matières 
dont la résorption doit s'opérer avec une extrême facilité? » 

M. Colin a expérimenté avec du pus altéré spontanément à 
la surface des plaies, du pus fétide de clapiers ouvertSj du pus 
altéré après son extraction, de la sanie gangreneuse et divers 
produits de sécrétion plus ou moins décomposés. Tous ces li- 
quides ont été préalablement filtrés, après avoir été étendus 
d'eau s'ils étaient trop épais; par conséquent, débarrassés de 
tout ce qui les rendait aptes à la formation des embolies capil- 
laires, sauf cependant des infusoires et des bactéries que les 
fibres ne peuvent arrêter. 

Les résultats généraux de ces recherches tendent à prouver 
que la matière putride agit tantôt à la manière d'un poison 
énergique, tantôt à la manière d'un ferment qui, à dose faible. 



(1) Communication faite àrAcadémie de médecine. 
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provoque raltération du sang, et enfin quelquefois à la façon 
d'un virus qui produit un état morbide défini susceptible de 
se transmettre par inoculation. 

De tous les modes d'introduction, c'est Vinjection dans les 
veines qui met le mieux en évidence les propriétés toxiques 
des matières putrides, à la condition que ces matières soient 
en parfaite dissolution; car si elles sont, en totalité ou en par- 
tie, en suspension dans Teau, elles exercent une action méca- 
nique capable de donner le cliange sur leurs véritables effets. 

M. Colin expose une première série d'expériences pratiquées 
sur des clievaux avec de Teau putride injectée dans la jugu- 
laire, à clos doses variant de 1 litre à 450 grammes. Il en ré- 
sulte que Veau putride filtrée ou la solution aqueuse de ma- 
tière putride, à la dose de 1,000, de 750, de 500 grammes, 
injectée dans le sang, tue le cheval du poids moyen de 400 ki- 
logrammes, et, à cette dose, elle le tue en quelques minutes 
ou au plus tard en moins d'une heure ; à dose plus forte elle 
peut encore le tuer, comme le prouvent des expériences faites 
avec 100 grammes seulement d*eau putride. D'où l'on voit, en 
comparant le poids moyen de l'homme à celui du cheval, qu'il 
suffirait de 18 grammes de solution putride pour tuer en 
moins d'un jour un individu de taille ordinaire. M. Colin. fait 
remarquer que les résultats de ses expériences, en ce qui con- 
cerne le cheval, concordent dans ce qu'ils ont d'essentiel avec 
ceux des expériences faites, en 1825, par M. Douillaud, sur le 
chien. 

Dans une deuxième série d'expériences, M. Colin a injecté 
la matière putride dans les voies respiratoires. 

Pour expliquer la différence d'action de ce mode d'intro- 
duction avec Vinjection veineuse, il importe, au préalable, de 
tenir compte de ce fait physiologique incontestable, à savoir, 
que si les substances volatiles, septîques ou putrescibles sont 
promptement absorbées par la surface muqueuse broncho- 
pulmonaire, elles sont exhalées avec non moins de rapidité, 
de telle sorte que leur élimination peut, sur place, faire équi- 
libre à leur absorption. 

Sur un petit cheval, M. Colin a injecté lentement dans la 
trachée, par une petite ouverture de trocart, 2 litres d'eau pu- 
tride filtrée; sur deux autres chevaux, il a injecté 500 gram- 
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mes diE uêiiie Ikfuiée. Le premier ckeral mourut »ii bout de 
ciinq keai«9ç k& deux; autires se retaJaMirent après queiqiites 
joifss dl'iad&spoBitkin. D'où ib suit que la* matière; septiqur agit 
moins éaergiquement en péaëtf»iit dans \i£& Toie» respiratoires 
qufeni entrant cÊvectemeutttdan&lesangpaBies veines. Vraisem- 
blable tuent cela tient à ce que^ dans les voies aériennes^ elle 
troofve toujours CMKvertes^ pour s'échappeiv les portes qui lui 
ont donné accès. ËUe s'en éckapf«; eflectiveDienti dès les pre- 
miers maoïuentSy en donnant son odeur à L'air esplré, et peut- 
être, en oiitrey s'y modifie -t-eHescM»» yittftaence de V oxygène; 
Dans tous les cas elle agit encoce ici à lamaniève d'un povson. 
De plu&y et exL raison même de s» Lenteur d'action , elle » ie* 
temps de détocminev le& Maionfr d'une pneumonie de maruvais 
caractère, avec na cd^BOBiencement dfaltératioD du sajng. €on- 
séquemment ici, à l'action toxique, semble s'ajouter celle du 
fenment. 

€e qui va se passer dans. Vappaiaeil digestif pro«ve inweux 
encore que la matière putride ne se cmiiporte pas senlement et 
absolunnent à la façoit des> toxiques ordinaires dont ie caractère 
essentid. est Funifonnité d'action et Finabérabilité, qivel que 
soit le lieu de leur absorption*. 

La troisième série d'expériences a trait à L'iegesticm delà 
matière putride dans les voies digestives. M. Colin a fait ava- 
ler à deux elievanoL S litres d'eaw ptUnide non filtrée. Les ani-^ 
maux ont téincngné seuilement du dégoût^ mais ib n'ont 
éprouvé aucun mataûse, aucun symptôme morjnde. Ici, l'innc»- 
cuite de la matière putride doit être attribuée' à ce qu'elle m 
été modifiée par le suc gastrique et par ks ilaides intestinaux; 
en d'ai£tres termes, » ce qufcJile a dû être digérée en partie et à 
ce que le reste a pu écliapper à l'absorption^ 

Dans une quatrième série d'esipérieHces, M. €olin a étadié- 
les eflets< die l'insertion de la n^atiière putride daoïs le tissu celluM 
laire et ks plaies* GeSi no«rveUe& experienees ont été faîtes sur 
des pigeons, des lapÂns,* des^ cbats, des montons et de& moi- 
neaux; cas il faUafrt opérer aiver de £anbk& doses de substance 
toxique et choisir^ pair conséquent^ des aibimaux de petite es^* 
pèce, qui, en raison même de leur naédiocre volume, consti- 
tuent des réactifs* d'une extrême: aensiibilité. D'auti*e part^ poor 
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se rapprocher^ autant qiie possible, des conditions dans les- 
quelles se développent les altérations putrides^ il convient aussi 
de choisir comme matière septique le sang, la lymphe, la sé- 
rosité, décomposées sur le cadavre même. 

Dans une première expérience, M. Colin a inséré, au moyen 
de douze piqûres faites à la peau d'un lapin, trois à quatre 
gouttes de sang très-fétide pris, cinq jours auparavant, sur un 
ruminant charbonneux. Vingt-quatre heures après, le lapin 
est trouvé mort et froid. Le sang ne renferme aucune bactérie 
charbonneuse ; il présente, en grande quantité, de fins granu- 
les mouvants, analogues à ceux de la septicémie et des liquides 
animaux en voie de décomposition. Dans Tinfiltration sous-ja- 
cente aux plaies de 1 inoculation, les granules mouvants sont 
plus nombreux que dans le sang; ils y sont associés à quelques 
rares bactéries. 

Le lendemain, M. Colin prit sur le cadavre de ce lapin un 
peu de la sérosité de l'infiltration dorsale, et Tinocula seule- 
ment par huit piqûres de lancette à un autre animal de la 
même espèce. Au bout de dix-neuf heures, celui-ci mourut, 
après avoir été plongé dans une adynamie profonde. Les vis- 
cères n'offraient pas de lésions notables. Le sang était chargé 
de fins granules mouvants pouvant être rapportés au bacterium 
punctum. 

Dans les expériences suivantes, M. Colin, au lieu de la séro- 
sité altérée du lieu de l'inoculation, choisit, pour ses inocula- 
tions, le sang le plus éloigné possible de ce point, celui du cœur 
ou de la veine jugulaire. 

A trois premiers animaux, un mouton, un chat et un la- 
pin, le sang du précédent sujet a été inoculé par douze piqûres. 
Il n'est rien arrivé au chat ni au mouton ; mais le lapin a suc- 
combé au bout de dix-sept heures 3 il a été ouvert sur-le- 
champ. La région des piqûres n'a été ni tuméfiée niœdématiée. 
Le sang^était coagulé et très-cjiargé de granules bac ter if or mes. 
Ici le sang de l'animal mort de septicémie a donc transmis la 
maladie aussi bien que l'avaient fait précédemment la sérosité 
du voisinage de Pinoculation et le sang putréfié lui-même. 

D'autres expériences ont prouvé que le sang jouissait de 
cette faculté en plus faible quantité, et qu'il la conservait 
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après un certain nombre de transmissions successives. Deux 
simples piqûres ont produit sur des lapins des effets ^toxiques 
après une sixième et une septième transmission. Même le sang 
provenant de septième transmission septicémique sur le lapin a 
tué^ en vingt heures, un pigeon adulte. 

M. Colin a voulu voir ensuite si d'autres matières putrides 
prises également sur le cadavre, notamment les liquides que 
Isk. transsudation amène dans la cavité du péritoine, et le putri- 
lage des muscles ou la sanie des plaies gangreneuses, produi- 
raient les mêmes résultats que le sang altéré. Il a pris, en con 
séquence, dans la cavité péritonéale d'un chat mort depuis 
quatre jours, un peu de sérosité fétide qu'il a inoculée sur le 
dos d'un jeune lapin. Il en est résulté une septicémie mortelle^ 
et cette septicémie s'est transmise ensuite par inoculations 
successives à quatre pigeons et à deux lapins, comme celle qui 
avait été antérieurement produite par du sang putréfié. M. Go- 
lin s'est assuré enfin, par d'autres expériences, que cette septi- 
cémie, transmissible du lapin au lapin, pouvait l'être égale- 
ment du lapina d'autres espèces, aux oiseaux, par exemple. 

La partie la plus fluide de la sanie puisée au foijd d'une plaie 
gangreneuse, inoculée à un jeune lapiA, par trois ou quatre 
piqûres de lancette, a déterminé la mort dans les vingt-quatre 
heures, avec une altération du sang traduite, comme plus 
haut, par la présence de nombreux granules bactériformes 
dans le plasma. 

Quant aux matières altérées, prises dans les umscles et dans 
les dilatations synoviales, elles ont donné sur deux jeunes lapins 
les résultats des autres matières putrides. 

De tout ce qui précède, il résulte que les matières putrides 
ont, à haute dose, une action toxique très-énergique, et à petite 
dose, une action pathogénique capable de faire naître une sep- 
ticémie promptement mortelle, septicémie transmissible par 
inoculation à divers animaux^ à la manière des maladies dites 
virulentes. Dans ce dernier cas, la matière putride commence 
par agir d'elle-même sur le premier individu^ en développant 
une altération spéciale de sang ; puis, le sang altéré reproduit 
à lui seul^ sur d'autres individus, la septicémie, sans interven- 
tion apparente de la matière septique. 

Joum, de Pharm. et de CAùn., 4* sèum, t. XIII. (Avril-Mai 1871.) 23 
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Eh bien ! ajoute M. Colin, si tout cela a une signification 
claire, ne pouvons-nous pas ^n déduire ce qui doit se passer 
dansVinfection purulente, sauf aie vérifier par l'expérimenta- 
tion ? Il y a dans l'infection purulente deux choses distinctes, 
bien qu'elles soient réunies le plus souvent : d'une part ab- 
sorption de pus; d'autre part, absorption de matières altérées, 
septiqueSy associées au pus, attachées à ses éléments figurés ou 
autres. La résorption purulente simple paraît très-évidente 
sûr lés animaux dans ce que l'on appelle le mal de garrot, et 
elle s'y fait d'une manière si facile à suivre, qu'elle n'est pas 
nia:ble. Ku foyer morbide^ formé au sommet du garrot, le pus 
va tuméfier les ganglions sous-scapulaires, pré-scapulaires et 
pré-pectoraux, qui se trouvent sur sa route, et il produit des 
embolies capillaires en arrivant aux poumons. Autour de cel- 
lés-cî se constitue un petit centre de congestion et d'hémor- 
rhagie, un infarctus, et finalement, au milieu de ce noyau, 
apparaît Tabcès métastatique, simulant souvent un dépôt tu- 
berculeiix. 

Or, y a-t-il quelque raison physiologique sérieuse de nier 
la possibilité d'une résorption portant sur tous les éléments 
du pusîïst-ce que, dans une vaste plaie résultant d'une am- 
putation, d'une deslruction de tissu, d'une inflammation dé- 
sorgauîsatrice, le pus a besoin de pénétrer par endosmose les 
parois vasculaires? Ne trouve-t-il pas des solutions de conti- 
nuité, des bouches béantes, aux réseaux veineux et lymphati- 
ques?... Et, d'ailleurs, tous les abcès métastatîques de l'infec- 
tion dite purulente, ne témoignent -ils pas d'une façon 
irrécusable de l'entrée du pus dans les vaisseaux? Tout ce que 
les expérimentateurs d'outre Rhin ont dit de l'inipossibilité 
de l'absorption du pus en nature s'applique bien aux cas dans 
lesquels ce pus se trouve à la surface d'une muqueuse, d\ine 
séreuse, mais non à ceux où le pus s'étale sur des plaies ou dans 
des tissus dilacércs. La plaie, qui a mille bouches veineuses 
ou lymphatiques béantes, offre encore une collection de petites 
phlébites, de petites lymphagites, presque capillaires, où le 
pus se trouve à l'intérieur même des parois vasculaires, si 
bien qu'il lui suffit d'êfre mis en mouvement, d'être aspiré, 
pour être entraîné dans le torrent de la circulation. 
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Mais ce premier élément de rinfection purulente, -cette intro 
duction du pus dans la circulation, n^est pas le phénomène 
^dangereux. Le pus, par «hii-même, ne crée pas un péril immé- 
diat, imminent^ il n'a >par sa partie solide, par ses éléments 
figurés, qu'une action mécanique; il donne lieu seulement à 
des embolies capillaires qu^un travail inflammatoire périphé- 
rique convertit en dépôts métastatiques susceptibles de demeu- 
rer longtemps inoffensifs. Ce' qui, de l'avis de tons^ est le véri- 
table danger^de l'infection purulente, c'est l'introduction dans 
le sang de principes altérés, putrides^ agissant à la fois comme 
le poison qui tue, et comme un ferment, comme un virus, qui 
allèrent la constitution des humeurs. 

Il est facile par l'expérimentation d'isoler les deux éléments 
de l'infection purulente et de faire la part d'effets de chacun. 
D'un côté, en injectant de petites quantités de pus non altéré 
dans les veines, ou en provoquant des suppurations sous-cuta- 
nées, on réussit à développer les infarctus et les abcès métas- 
tatiques. D'autre part, on produit la septicémie, on empoi- 
sonne, eu inoculant seules les matières putrides. Par Texpéri- 
mentation dn reproduirait sans doute aussi les effets complexes 
de l'infection purulente, si l'on faisait absorber avec lenteur 
le pus associé aux matières septiques. Ce qui porterait à le 
croire, ce sont les résultats de l'expérience suivante : M. Colin 
a injecté dans la veine saphène externe d'un mouton de 7 à 
8 grammes de pus fétide, brunâtre, pris dans un diverticule 
de mal de garrot sur le cheval. Le mouton est mort au bout de 
dix minutes. A l'autopsie, M. Colin a trouvé un engouement 
pulmonaire marqué et des globules blancs purulents ou lym* 
phatiques dans la veine cave postérieure, dans le ventricule 
droit et dans l'artère pulmonaire. Probablement il y a eu là 
empoisonnement par les matières septiques du pus, comme 
dans les cas où ces matières seules sont portées dans les 
veines. 

Dans les traumatismes internes ou externes, ^individu ne 
s'empoisonne pas seulement par les produits septiques de l'un 
de ses organes blessé ou malade. Aux produits altérés des plaies 
ou tissus lésés viennent se joindre souvent les matières putres- 
cibles de l'atmosphère, les miasmes de l'hôpital, du lieu en- 
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combré, malsain, matières qui provoquent l'altération des 
liquides exhalés sur les surfaces vivantes, et qui, sans aucun 
doute^ peuvent-être absorbées. Quoiqu'il y ait alors une double 
infection, c'est principalement la première qui est dangereuse; 
c'est surtout par ses propres produits altérés que l'organisme 
s'empoisonne chez l'amputé, chez la femme en couches, le 
typhoïde, etc. Ne pas voir ces produits se développer dans 
l'économie, les chercher dans les milieux, c'est vraisemblable- 
ment lâcher la proie qu'on tient pour l'ombre insaisissable. 



CHRONIQUE. — VARIÉTÉS. 



Notre-Dame sauvée par les internes en pharmacie 

de r Hôtel-Dieu. 

Le mercredi 24 mai, vers onze heures, un ouvrier qui avait 
vu sortir de la fumée de Notre-Dame, vint donner l'éveil à 
l'Hôtel- Dieu. Un interne en pharmacie courut avertir ses col- 
lègues alors à table. Six de ces jeunes gens, à la fois pleins 
d'anxiété et d'indignation, s'empressent d'aller trouver le di- 
recteur de l'hôpital et le prient-de leur fournir des hommes et 
la pompe de l'Hôtel-Dieu pour éteindre le commencement d'in- 
cendie. 

Cette démarche n'ayant pas abouti, ils se rendent eux- mêmes 
à Notre-Dame, font appel à l'humanité de quelques voisins; ils 
représentent qu'il y a à THôtel-Dieu cent cinquante malheu- 
reux blessés, défenseur de la Commune, qui vont être brûlés 
par son ordre. Ces quelques mots soulèvent l'indignation des 
assistants qui se joignent à la -petite troupe. 

Le sonneur et le bedeau, malgré les menaces que les incen- 
diaires leur avaient faites, livrent les clefs; on ouvre alors la 
porte d'entrée de la rue du Cloître-Notre-Dame. Un brasier est 
découvert à la hauteur du chœur, et, avec le concours d'un 
brave pompier, on se rend maître du feu en cet endroit. Les 
plus audacieux marchent ensuite sur les débris fumants^ et 
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découvrent un autre brasier à la hauteur du maître-hôtel. On 
fait de nouveaux eflorts qui sont couronnés de succès. Un troi- 
sième brasier existait à la hauteur de la chaire; on y avait 
amoncelé des chaises^ des pupitres^ des balustrades^ etc. Oh 
put l'éteindre facilement. 

Pendant ce temps, quelques personnes cassent des vitraux 
uiodernes de peu de valeur, on force une des grandes portes, 
et Tatmosphère brûlante char|;ée de vapeui*sde pétrole devient 
peu à peu respirable. 

Les dégâts causés par le feu n'étaient pas considérables et nous 
sommes heureux d'inscrire dans ce recueil que, grâce au cou- 
rage et au dévouement des élèves eu pharmacie de l' Hôtel-Dieu, 
la magnifique basilique a été sauvée. 



Extrait d*une conférence sur Valimentationy faite à V École 
supérieure de pharmacie de Paris \ par M. Socbeiràn. 

Un prince abyssin, à ce que rapporte un auteur anglais, étant 
rassasié de toutes les voluptés, et voulant en découvrir une 
nouvelle, proposa un prix considérable à cet eifet. On ne dit 
pas où fut trouvée cette jouissance jusqu'alors inconnue^ mais 
je croirais volontiers qu'on dut la chercher dans les plaisirs de 
la table, car la nature fournit un vaste champ d'expériences, 
puisqu'il n'y a peut-être pas un être, qu'il vole, niarche ou 
nage, qui ne serve, comme nous allons le voir, à l'alimeatation 
de l'homme. Ah ! si, comme au temps des fabulistes, les ani^ 
maux savaient parler, ils seraient unanimes à dire que l'homme 
est le plus vorace de tous, car il ne se contente pas, comme eux, 
d*un seul aliment, mais il met à contribution la nature entière. 
Je veux seulement, au moment où Vespace qu'il nous est permis 
de parcourir est si étroitement limité, faire avec vous, en pen- 
sée, un voyage autour du monde, pour connaître ce qui se 
mange dans les diverses régions. 

Commençons donc notre excursion; mais, comme nous ne 
nous occuperons que des curiosités de Talimentation fournies 
par le règne animal, nous devrons ne pas oublier le précepte 
de saint Paul, qu'il est toujours prudent de ne pas chercher à 
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savoir ce que vous offre votre hôte, si Ton ne veut pas avoir 
des scrupules, et j'ajouterai, souvent un dégoût extrême. 

AMÉRIQUE. 

Régions arctiques. — Les habitants de ces régions, tels que 
les Esquimaux et les Groenlandais, ont surtout un goût pro- 
noncé pour les matières grasses^ ainsi que la viande mi-gelée, 
mi-putréfiée [milkiak des Groenlandais). Pour se les procurer, 
ils font une chasse active aux morses, dont le foie est surtout 
appjécié, et dont ils boivent le sang chaud, immédiatement 
après leur capture; aux bœufs musqués, aux rennes, dont on 
recherche surtout Testomac {nerukakYj aux renards, que les 
chiens du pays dédaignent, malgré leur voracité, d'une ma- 
nière absolue, mais que les hommes dégustent avec plaisir; 
aux ours blancs, malgré la saveur désagréable de leur graisse. 
Quant aux souris, on les met en brochettes sans les dépouiller 
ni les vider; on leur fait voir le feu, et elles constituent alors 
un des mets les plus exquis : ce goût ne doit pas étonner chez 
des peuples où la plus exquise politesse consiste à mâcher un 
morceau pour l'offrir à l'hôte qu'on veut honorer, et qui con- 
tinue gravement l'opération. Mais ce sont surtout les cétacés 
qui forment la base de l'alimentation des peuples arctiques, et 
dont on mange la chair imprégnée d'huile, soit crue, immé* 
diatement après la mort, soit à demi pourrie, quand l'animal 
â passé déjà plusieiirs mois enfoui sous terre. Les Esquimaux, 
qui n'ont qu'une faible estime pour la perdrix, lui préfèrent de 
beaucoup les oiseaux aquatiques, canards, oies, goélands, etc., 
qiii abondent chez eux, et dont ils sucent la graisse à demi li- 
quide; un de leurs régals consiste en un mélange de fruits, de 
tiges d'angélique avec des œufs frais, pourris ou même à demi 
couvés, qu'on arrose d'une large quantité d'huile de baleine 
Hâtons-nous d'expliquer ce fanatisme pour les matières grasse» 
par les rigueurs du climat sous lequel vivent ces peuples, et 
qui exige une grande quantité d'aliments respiratoires. Quant 
aux poissons, qui se trouvent en bandes immenses dans ces 
eaux glacées, harengs, truites, saumons, etc., les peuples arc- 
tiques en consomment aussi beaucoup; mais, pour satisfaire 
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leur goût, il faut qu'ils soient déjà avancés et largement arro- 
sés d'huile de baleine. 

États-Unis. — On mange les œufc de la testudo clausa^ gros 
comme des œufs de pigeon, et surtout ceux de la testudo caro- 
lina (dont la chair est médiocre), ainsi que la chair de diverses 
espèces de tortues (la testudo carolina, si préjudiciable aux 
plantations de pommes de terre; la cistudo concentricày qui est 
délicate au moment où elle s'enfouit pour hiberner; la trionyx 
feroXy etc.). On fait aussi une grande consommation de gre* 
nouilles {rana pipiens et mugiens)^ grosse espèce dont les cuisses 
donnent une chair tendre, blanche et excellente. Notons encore 
que quelques personnes mangent la chair du crotale, de l'alli- 
gator et de quelques autres reptiles. 

Dans quelques régions^ on recueille à leur apparition les ci- 
gales de dix-sept ans^ qui abondent à certains moments, et qui, 
frites ou bouillies dans l'eau après avoir été dépouillées de leurs 
ailes, peuvent servir à l'alimentation : ces animaux sont telle* 
ment imprégnés de graisse, que, dans le Nouveau-Jersey, on les 
emploie à la fabrication du savon. 

Iles Aléoutiennes, — On pêche d'immenses quantités de pois- 
sons, qu'on fait sécher pour l'hiver, et l'on fait une énorme 
consommation d'oiseaux de mer; mais le régal le plus grand 
consiste dans la chair de la baleine, à moitié décomposée, et 
dont les naturels mangent outre mesure : du reste, ils assai- 
sonnent tous leurs mets avec du gras de. baleine ou du veau 
marin, qu'ils considèrent comme indispensable à leur alimen- 
tation, mais qui paraît être la cause d'affections charbonneuses 
très-intenses, auxquelles ils sont sujets (Golovine). 

Mexique. — On vend sur le marché^ de Mexico Yaxolotl, 
espèce de batracien, voisin par ses formes des tritons de nos 
mares, et qui a été récemment l'objet d'intéressantes observa- 
tions de notre regretté confrère M. A. Duméril: la cbair^ de 
Taxolotl, qu'Hernandez dit très-agréable, est surtout appré- 
ciée préparée à l'étuvée ; elle peut alors rivaliser aVec les an- 
guilles les plus délicates (A. Dugès). 

On fait aussi, pendant le carême, une grande consommation 
d'une espèce de palémon qu'on envoie, sébhé et dans des sacs,, 
des bords du Pacifique. Ln poudrç de cet animal, qu'on mêle 
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à du riz et du piment pour le faire frire dans la graisse bouillante 
et qui a un goût analogue à la vieille morue sèche, est un 
pauvre manger (Dugès). Il en est sans doute de même du hautléj 
sorte de farine qu'on recueille dans les lagunes sur des feuilles 
de jonc, et dont on fait des galettes assez bonnes à manger, 
qu'on crie dans les rues de Mexico : cette farine est produite 
par deux espèces d'insectes du genre corixa (hémiptères). A 
Guanajuato, enfin, on vend par douzaines, simplement posées 
sur des petits carrés de papier, d'où elles ne peuvent s'échapper 
lorsqu'on a soin de les placer le haut du coi'ps en l'air, des 
fiourmis {myrmecocystus melligerun) dont l'abdomen est gonflé 
d'une matière sirupeuse, brune ou blanche, que les enfants 
sucent avidement (A. Dugès). 

Antilles, — A la Trinité, les Indiens, beaucoup de nègres et 
quelques blancs se régalent de la chair du grand singe rouge 
et du pécari, dont la chair est préférable à celle du porc, à la 
condition qu'on lui ait enlevé rapidement sa glande odorifé- 
rante. On mange aussi quelquefois la chair de l'alligator, qui 
fournit des grillades excellentes, et dont les œufs, dît le voya- 
geur loseph, ne sont pas inférieurs à ceux de la poule. 

On fait, à la Jamaïque, une grande consommation de tortues 
pour leur chair et pour leurs œufs, et un mets déhcat est con- 
stitué par des larves de coléoptères qui vivent dans le tronc des 
palmiers, et qu'on nomme grougrou et macauco: grillées, elles 
constituent une des gourmandises du pays. 

Les Haïtiens ne craignent pas de manger une grande quantité 
de serpents, bien que leur chair ait, dit-on, l'inconvénient de 

-disposer à la lèpre; il est vrai que, d'autre part, on recherche 
•mes grenouilles et crapauds, qu'on déclare supérieurs au 
pï^ t qui sont recommandés dans la consomption. 

d'éno. tinique, on mange le piloris ou rat musqué, à la 

\Î W '^^^"^ ^ ^'^^'' P^"^^°* ^^^^^ ^°e n^i^ l^ ^orps dé-' 

d't on delà. ^^ première eau de cuisson, qui a une odeur 

'\U et deictcï ''animal n'était pas en rut, ce n'est pas 

. r ^ A^ musc : si *^ ''^^» ^'s fo'it uni; chasse des plus actives 
infecte de i"»»" ,. i i . j 

Qijjjnt aux neg- ^s les piantatjo.ns de cannes, et qui, 
mauvais V ^.^^p^t dau -,ne fricassée excellente. Notons 
aux rats <T^ ^^ foriu^^t v ^^^ ^.ulsion des plus 
étant gïft^ ^ ^ ç^auds de ff^ ^'^ î^ 

-■ nèg. * 



— 361 - 

vives pour le lapin ! mai* par compensation^ ils mangent vo- 
lontiers du trîgonocëphale^ malgré son odeur fétide; sa chair, 
disent-ils, n'a aucun goût désagréable, et Buckland^ qui en a 
goûté, l'a trouvée ferme et blanche, et analogue à du veau. 

On voit encore^ sur le marché des Antilles, diverses espèces 
géantes de grenouilles, de requins, et bon nombre de pois- 
sons, parmi lesquels nous citerons le callipeva, ntugil lizoy 
dont les rogues sont aussi estimées que le caviar chez les 
Russes. 

Amérique centrale. — Les Indiens se délectent avec la chair 
du feli$ concolor^ et surtout avec celle de divers Sauriens 
qu'ils croient être un spécifique contre le cancer : à Amatitlan, 
la croyance générale est que la guérison est assurée si l'on mange 
l'animal vivant. 

Nouvelle-Grenade, — Les Indiens de l'Amérique du Sud, et 
en particulier ceux de la Nouvelle-Grenade, font une chasse 
active aux singes de leurs forêts, et surtout aux atèles, qu'ils 
dépouillent et qu'ils boucanent souvent pour faire des provi- 
sions : ils se délectent de la chair de ces animaux, qui est 
blanche, juteuse et agréable, et ne se laissent pas dégoûter par 
l'aspect presque humain de Tanimal préparé, qui rappelle le 
corps d'un petit enfant (Bonnycastle). Ils trouvent également 
e:^cellente la chair du capybara {hydrochaerus capybara), qui 
est une sorte de lard transparent, très fade et Irès-aqueux. Un 
de leurs mets les plus favoris est l'iguane, contre la chair du- 
quel les Espagnols, à leur arrivée, témoignèrent d'une aversion 
insurmontable, croyaicut-ils, mais qui a complètement disparu 
aujourd'hui : du reste, c'est une opinion généralement répandue 
dans toute l'Aipérique iutertropicale, que la chair des sauriens 
qui vivent dans les localités arides est excellente (Humboldt); 
ce qui ne veut pas dire qu'on s'abstienne de sauriens vivant 
dans des lieux humides, car les Indiens mangent l'alligator, 
chair et œufs, malgré une odeur musquée assez forte pour re- 
buter les nègres, et font grand usage de sa graisse. Sur l'A- 
mazone, on fait aussi une grande consommation de grenouilles 
qu'on fait bouillir sans les vider et qu'on sert telles quelles 
(Wallace). 

Pérou, — Les Péruviens emploient dans leur cuisine les co- 
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bayes {cabia cobaya) qu'ils échaudent vivants et qu'ils cuisent 
à la poéle dans sa peau. Ils mangent aussi des viscaches, à la 
chair blanche et supérieure à celle du lapin, ainsi que des lamas 
et alpacas^ dont la chair se vend sur tous leurs marchés. ^Jais 
le mets national est le chupe, sorte de soupe de viande salée, de 
piment et de pommes de terre, le plus souvent gelées. 

Les Indiens Antis mangent du singe^ qu'ils apprécient beau- 
coup; du tigre, du perroquet^ qu'ils préfèrent aux poules, 
qu'ils élèvent par luxe et qu'ils considèrent comme immondes, 
des escargots, du riz et surtout du manioc (£. Çrandidier). 

Guyane, — I^es naturels mangçnt souvent du singe, et par- 
ticulièrement du belzébuth, qu'ils préfèrent à l'étuvée. Ils se 
régalent aussi de la chair du paresseux, qui est, dit-on, tendre 
et excellente ; du tapir, du paca et de l'agouti ; ils ont une aver- 
sion superstitieuse pour la chair du bétaii (Schomburgck) . lis 
estiment le manati ou lamentin, le chelys matamaia, malgré 
son horrible aspect, ainsi que divers sauriens et amphibiens 
pipa surinamen$is) , Quant au poisson, ils le préfèrent ayant 
déjà subi une certaine décomposition, et un peu de putridité ne 
fait qu'aiguiser leur appétit : un poisson avancé^ et du grou- 
grou ou, tucufnan {qurqulio pqlmarum) grill^ ou même cru, 
qu'ils viennent d'extraire de la moelle d'un cocotier, consti- 
tuent pour eux un festin digne d'Apicius ! 

Brésil. — Le? sauvages mangent de tout en général, du 
singe, des rats et souris; du jaguar, qui constitue un de leurs 
régals; du paresseux, du tapir, du porc;jdu grand fourmilier, 
malgré sa chaire noire et fortement musquée; du tatou, à la 
chair grasse qui rappelle celle du cochon de lait; la chair de 
divers sauriens, et en particulier du ieguixin moniior ; des 
fourmis (de grosses espèces), dont l'assaisonnement voulu est 
une résine; de longs vers de terre qui, lors des inondations, 
viennent se réfugier dans les feuilles des tillandsia (Wallace). 
On fait aussi une grande consommation de tortues, dont les 
œufs servent k faire une graisse plus ou moins consistante, la 
manteiga, et dont la chair est aussi très-appréciée. De nom- 
breuses espèces de poissons entrent aussi dans l'alimentation, 
mais nous ne citerons ici que le pirarucu [sudis gigas)^ dont la 
chair desséchée sert à préparer une farine très-utilement em- 
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ployée dans les explorations de T Amazone, et qui est apponée 
en grandes quantités sur le marché de Para. 

Paraguay. — Les Indiens mangent souvent la chair de V al- 
ligator sclerops^ qui est assez résistante, mais qui est très sapide, 
trop sapide même pour des palais européens. On^ait aussi usage 
de la chair du tapir, dont la saveur est très-agréable, mais à la- 
quelle on reproche de déterminer souvent des éruptions cuta- 
nées très-graves (B. Bossi). 

AFRIQUE. 

Algérie. — Dans le Tell, les Arabes du peuple se nourrissent 
quelquefois de la chair du lion, bien qu'elle ne soit ps^s bonne, 
et même de celle de Thyène, qui est encore moins bonne; mais 
ils se gardent bien de toucher à la tête de l'hyène et surtout à 
la cervelle, étant persuadés que le contact seul suffirait à les 
rendre fous (Daumas). 

Sahara. — Les naturels font usage^ pendant leurs voyages à 
travers le désert, de la viande de klabOy ou bœuf du Bornou 
{elmeha des Arabes), qu'ils dessèchent au soleil, et qi|i porte 
alors le nom de kadyd ou kéléa (baron Aucapitaine). La. chair 
des chameaux, sèche et dure, est peu appréciée, excepté celle 
de la bosse, qui forme la pièce essentielle de la diffa^ et les 
langues séchées ou fumées, qui sont l'objet d'un commerce im* 
portant. 

Les Touareg, qui font une grande consommation de dattes, 
mélangées de lait de chamelle, ou de beurre, pour prévenir les 
inflammations gastriques que détermine l'usage exclusif de ce 
fruit cru, mangent aussi à l'occasion de la chair fraîche ou des. 
séchée de la gazelle et du mouflon (lerouy); des porcs-épics 
cuits sous la cendre sans être dépouillés; des gerboises; 'du zel- 
zague (scincus), qui, grillé sur les charbons, a le goût du poisson ; 
de Vel;'Ouran (varanus scincus)^ dont la chair passe pour pré- 
server de l'action des poisons et des venins, etc. Chaque fois 
que l'occasion s'en|présente, ils recueillent précieusement les sau- 
terelles, qui disent-ils, sont excellentes également pour les 
hommes et les animaux : ils les mangent, quelquefois en quan- 
tité considérable (plus de 300 pour le repas d'un seul individu), 
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fraîches, grillées ou bouillies avec le kous-kuessou ; quelquefois 
ils les fout sécher et les pulvérisent pour les mélanger à de la 
farine, du beurre et des épices, et en faire des fritures très-re- 
cherchées ; mais ils ont toujours soin d'enlever la (ête, les pattes 
et les ailes, pour obéir aux prescriptions de la loi musulmane 
(général Daunias). 

Fezzan. — On fabrique des gâteaux, ayant une saveur pro* 
noncée de caviar^ avec des œufs d*insectes recueillis dans des 
flaques d'eau du désert. 

Âbyssinie. — Les nègres de Shangalla^ qui se nourrissent or- 
dinairement de racines, font leurs extras au moyen des lézards 
et sauterelles qu'ils peuvent se procurer. 

Les Abyssins, lorsqu'ils sont dans les régions élevées de leurs 
montagnes, mangent pour se réchauffer la viande crue^ et en 
quelque sorte vivante, de leurs bœufs, dont ils dévorent d'im- 
menses quantités; aussi n'est-il pas rare de les voir tomber en 
torpeur après ces repas, comme des boas repus. Ceux d'entre 
eux, qui se piquentd'un luxe pantagruélique, dépensent la ma- 
jeure partie de leur avoir en repas de viande crue : celte ali- 
mentation explique la très-grande fréquence des txnias chez ces 
peuples. La chair de riiippopotame et celle du rhinocéros sont 
aussi l'occasion de festins. 

Un certain nombre de peuplades abyssiniennes, ou de celles 
qui vivent dans les environs du grand lac Nyanza, font un grand 
usage de laitage, et en font absorber d'immenses quantités aux 
femmes pour déterminer chez elles une obésité exagérée, ce 
qui est, pour ces tribus, un caractère de suprême beauté : 
quelques unes de ces malheureuses, à ce que nous rapportent 
Speeke et Burtou, sont telleineni grasses, qu'elles ne peuvent 
plus se relever, une fois tombées sur le sol! Presque toutes les 
peuplades du Nil Blanc ne tuent pas leurs vaches, mais en boi- 
vent seulement le lait, le plus souvent caillé, quelquefois addi- 
tionné d'une certaine quantité d'urine de vache, dans l'Obbo 
par exemple : elles sont aussi très-fnandes du sang de leurs 
bestiaux, qu'elles soumettent, dans ce but, à de larges saignées 
mensuelles ( Sir Sam. Baker). 

Les Makkerikas ont le goût le plus prononcé pour la chair du 
chien, voire même pour celle de l'homme (Baker). 
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Les Sarotzé mangent coin munëment de ^alligator et trouvent 
un fumet tout à fait agréable à la saveur musquée de sa chair. 
Du reste, les circonstances influent au plus ha\it degrë sur Ta- 
limentatipn des tribus africaines, qui sont exposées, par suite 
de sécheresses prolongées, à des disettes terribles. Les Ketch, en 
particulier, sont souvent réduits à triturer entre des pierres la 
peau et les os des animaux, qu'ils trouvent morts et dont ils 
font une pâte; leur misère est telle, qu'ils n'en laissent pas 
perdre un parcelle. 

Côte occidentale. — Les nègres aiment beaucoup le jeuçe 
singe bien assaisonné et cuit à Tétouffé ; ils raffolent de rélë» 
phant dont les pieds et la trompe, préparés dans les cendres 
chaudes d'un large foyer, sont excellents au dire des voyageurs. 
Dès que les nègres apprennent la mort d^un de ces animaux, 
.ik accourent tous, armés chacun d*un large couteau, se met- 
tent à l'œuvre à dépecer l'animal, et s'en gorgeut jusqu'à ce 
qu'il ne reste plus de trace de chair ; ils font dessécher une 
portion de celle-ci au soleil [bxltongue) et en recueillent pré- 
cieusement la graisse pour en arroser leurs mets. Plusieurs 
tribus considèrent les grands serpents comme un manger dé^ 
licat, mais quelques voyageurs pensent que c'est par une sorte 
de croyance religieuse que ces animaux sont ainsi consommés ; 
on sait d'ailleurs que plusieurs peuplades africaines rendent un 
culte véritable au serpent. ' 

Le Cap. — Les naturels réduisent en bouillie presque tous 
leurs aliments, maïs, igname, en les pétrissant à pleines mains ; 
ils mangent la chair du lion, du couagga, du porc-épic, sur- 
tout si elle a été boucanée un ou deux jours, et celle des di- 
verses espèces d'antilopes. Un de leurs régals est la graisse 
de la queue de mouton, qu'ils emploient fréquemment 
en guise de beurre. Us récherchent aussi les poissons à odeur 
forte, les mollusques (escargots), dont quelques-uns atteignent 
des dimensions énormes, et lorsque l'occasion s'en présente, ils 
se régalent de sauterelles bouillies, rôties ou frites, et dont ils 
font dessécher d'énormes quantités qu'ils portent au marché 
(Rév. Moffat), de larves de fourmis (termites) assaisonnée"- 
au beurre, de chenilles frites ou rôties, d'araignées même- 
(Sparrman). 
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LesMambari (aulre peuplade de l'Afrique austi*ale), sont très- 
friands de souris et suitout de chiens^ qu'ik élèvent dans le but 
de les faire servir à leurs repas. 

Les Gafre9 fbnt une consommation prodigieuse de lait sûr et 
caillé^ qu'ils mélangent quelquefois d'un peu de millet ; ils ont 
peu d'estime pour le poisson et'horreur du porc, mais ils man- 
gent la chair du taureau, cuite ou non, sans en dédaigner aucun 
organe. Le chien, dont ils élèvent une race particulière qui 
n'aboie, qui ne mord jamais, est pour eux un mets exquis, à tel 
^oint qu'ils donnent une génisse pour un gros chien. L'hippo- 
'potame est aussi très«estimépour sa graisse, pour sa chair (con- 
^sidérée comme maigre par les prêtres des colonies portugaises), 
qui passe pour avoir des vertus médicales extraordinaires. La 
chair de -la girafe, surtout si elle est jeune, eét très-appréciée, 
mais rien n'est succulent comme la moelle de ses os. En gé- 
gérai, les Cafres préparent de la viande sèche [biltongue) avec la 
chair de venaison et surtout de l'éléphant, en faisant bouillir 
quelques instants la chair dans une petite quantité d'eau, puis 
en pulpant entre deux pierres : ils saturent la masse de viande 
avec de la graisse, et font étuver de nouveau quelques instants 
(Baldwyn). 

Madagascar. — Le régal le plus grand est le fœtus de veau : 
aussi à Imerne, les riches ont-ils en tout temps plusieurs va- 
ches pleines pour pouvoir les faire tuer, lorsque l'occasion se 
présente de régaler leurs amîs avec le foetus encore incomplète- 
ment développé (H. d'Escamps). 

ASIE. 

Sibérie. — Les peuplades du nord de l'Asie font un grand 
usage de viande de divers animaux quMls mangent fraîche ou 
conservée et' de poissons, dont la peau leur sert quelquefois à 
faire des vêtements (comte de Sabir). 

Les Tartares mangent de l'âne sauvage, qu'ils trouvent dé- 
licat et de bon goût, et de beaucoup supérieur à l'âne domes- 
tique, dont, disent-ils, la chair est dure et mauvaise. Ils hoi- 
,,vent le lait de leurs brebis qu'ils traient à cet effet trois fois 
par jour, et qui leur donnent le moyen de faire des fromages 
aigres; ils en retirent aussi par fermentation et distillation 
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grossière une liqueur à odeur fade et odeur ehipyrcumatique 
(A, Hue). La chair des chameaux est peu estimée, excepté la 
bosse, qui, coupée en petits fràgirierits, sert kbeuirrer le, thé. 

Thibet. — Les Thibétains n'ont aucun repas réglé ; chacun 
inange et boit quand il a faim et soif, et puise dans un grand 
vase, qui chauffe toujours sur le feu et dans lequel bout un mé- 
lange de pain^ de viande, de riz, etc. : chacun, indigène ou 
étranger, y puise à son gré une tasse du mélange bouillant 
et Vingurgite aussi souvent que Venvîe lui en prend, ou rejette 
sans scrupule dans la marmite Vos qu'il a commencé à sucer et 
qui ne lui convient plus. 

Chine, — Les Chinois, dit sir John Bowring, n'ont de répu- 
gnance pour rien de ce qui se peut manger; mais leurs ali- 
ments principaux sont le riz, le poisson, le porc, etc. Quant à 
leurs boissons, elles sont toujours chaudes, et consistent en eau 
bouillie et chargée de principes aromatiques, et en sam-shew 
(esprit de riz) chaud. Lès riches et les pauvres mangent beau- 
coup de chiens, et Ton voit souvent ces animaux, qui appar- 
tionnent à une variété particulière engraissée dans ce but, 
exposés dans les boutiques Jes bouchers, à côté de quartiers de 
cheval, auxquels le pied reste adhérent pour qu'il n'y ait pas 
d'erreur sur la qualité de l'animal. On prépare avec le rat des 
soupes qui sont considérées comme exquises, et il se fait ac- 
tuellement, du Scinde en Chine, une importation considérable 
de rats salés destinés à l'alimentation. Les viscères des divers 
animaux sont consommés en grande quantité, ainsi que les ca- 
nards, dont on mange souvent les jeunes à peine éclos, et les 
œufs, auxquels on a fait subir uue préparation particulière. On 
mange aussi une grande quantité de poissons, dont les eaux des 
fleuves et de la mér fournissent de nombreuses et excellentes 
espèces. 

Japon, — On mange beacoup de baleines qui sont considérées 
comme très-nutritives, et dont on ne laisse rien perdre, car la 
peau et les viscères sont employés comme aliment aussi bien 
que la chair; l'huile est fondue et les os sont utilisés pour l'in- 
dustrie. Mais la base de la nourriture est le poisson, les coquil- 
lages, avec quelques légumes et du riz. Pendant l'hiver, lès 
riches maiigent de la volaille et du gibier, tandis que les pau- 
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vves fout quelquefois usage du porc et du singe; mais aucun 
Japonais, quelle que soit la classe à laquelle il appartient, ne 
consomme de viande de boucherie. Ajoutons à ce régime des 
fruiis du kaki (diospyros kaki) y des sucreries et des pâtisseries 
d^nt ils raffolent, et du tlié et de Teau-de-vie do riz {8akki)y et 
nous nous ferons une idée assez exacte de la diététique des Ja- 
ponais (D' Gaigneron). 

Birmanie, — On mange tout ce qui peut rassasier, sans s'in- 
quiéter de la nature de l'aliment; mais oja fait surtout une 
grande consommation de gnapee, pâte composée de poissons 
et de crustacés comprimés, le plus souvent à moitié putréfiée 
et dont Todeur infecte suffirait pour mettre en fuite un Euro-' 
péen. Plusieurs espèces de sauriens, dont une, nommée pada^ 
passe pour être aussi délicate que le poulet^ servent aussi à Ta- 
limentation, de même que les serpents du pays, auxquels on 
trouve le goût de poisson, mais qu'on ne sert qu'après leur 
avoir coupé la tète (il y a cependant quelques espèces qui sont 
rejetées, car leur chair passe pour vénéneuse). Un vrdi régal 
birman est nu plat de sauterelles frites, dont l'intérieur a été 
farci d'une languette de viande bien épicée,^ 

Cochifichine, — Le riz et le poisson desséché ont une impor- 
tance extrême pour l'alimentation; après les crues, qui ont 
permis de recueilUr d'énormes quantités de poissons, on com- 
mence la culture du riz, de telle sorte que la récolte des deux 
aliments principaux alterne. On mange une assez grande quan- 
tité de crocodiliens, et il n'est pas rare d'en voir des individus 
conservés vivants dans les bassins des marchands de Saigon. 
Le cochinchinois n'a aucune répugnance à manger du chien 
(D' Richaud). 

{La suite prochainement,) 



L'article publié dans le dernier numéro de ce Recueil sons le titre : 
Tentative d'empoisonnement par les allumettes chimiques oèieiiiali d'un 
rapport d'une commission composée de MM. Mialhe, Gallard et Mayet. 
rapporteur. Ceux de nos lecteurs qui désirent lire ce travail in extenso, le 
trouveront dans les Annales dChygiène publique et de médecine légale 
(1870, p. 208). 
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Recherches sur les 'produits d'oxydation des principauçc alcools 
normaux ; par MM. Is. Pierre et Ed. Puchot. 

Parmi les agents d'oxydation à Faide desquels on peut modi- 
fier ou transformer la plupart des matières organiques, il n'en 
est guère de plus commode que le bichromate de potasse, agis- 
sant sous Vinfluence de Tacide sulfurique. Aussi, son usage 
est-il devenu fréquent dans les opérations de cette nature. 
Lorsqu'on faitagir ainsi le bichromate de potasse sur un alcool,' 
son action est en général très-vive, et les produits qui en ré- 
sultent sont variables dans leur nature, suivant les conditions 
dans lesquelles s'est effectuée la réaction. 

Parmi ces produits dérivés, il en est trois principaux qui 
méritent plus particulièrement l'attention du chimiste : V acide 
normal correspondant à l'alcool employé, son aldéhyde^ et 
Véther composé qui résulte de l'action de l'acide normal sur 
l'alcool. C'est ainsi qu'avec l'alcool amylique on peut obtenir 
du valérianate amylique ; avec l'alcool butylique, du butyrate 
butylique; avec l'alcool propylique, du propionate propyli" 
gue^ etc. Nous nous sommes proposé d'étudier, dans le travail 
dont nous soumettons aujourd'hui le résumé à l'Académie, 
quelques unes des conditions de succès dahs la préparation di- 
recte des composés de la nature de ceux que nous venons d'in- 
diquer. 

Lorsqu'on soumet à l'action combinée du bichromate de 
potasse et de l'acide sulfurique, l'un des alcools que nous ve- 
nons de citer, la vivacité de la réaction, la nature et les pro- 
portions relatives des produits qui prennent naissance peuvent 
subir des variations notables, suivant les proportions relatives 
d'alcool, de bichromate et d'acide»sulfurique, suivant la ma- 
nière de les employer, suivant la proportion d'eau destinée à 
faciliter et à régulariser l'action. L'éther composé qui se fonne 
aloi^ étant beaucoup plus stable que l'aldéhyde qui l'accom- 
pagne, et plus facile à séparer du mélange que l'acide correspon* 
dant, c'est à lob tenir en plus grande proportion possible que 
nous nous sommes principalement attachés ; nous nous sommes 
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mêipe portes à croire que la décomposition, par la potasse, de 
l'étlier ainsi obtenu et purifié, doit être un de? moyens les plus 
sûrs d'obtenir à Télat de pureté l'acide correspondant^ surtout 
lorsqu'il s'agit de l'acide yaléiilanique, de Pacide butyrique ou 
de l'acide propionique. 

Paurmti les ftrécautioDS ^qui nous jont Bou^e^ Téu6si, po«[i* cA)> 
teD»r un veodemeot «atisfaisaot en«tber, il couvrent de cit^er ie 
maiotien du mélange à ^une basse tewkférsLtMOfre, et cet aiibaisse- 
ment «de température Dorkis a rpar-a «d'autant fdus arantagecrx qiwe 
la -forottule de l'alcoul «est oiiovns «complexe «t son écpi valent 
nunaéiQque plus faibJfe-; pkis §raod pour i'aksol but5yliqii>e ^|ite 
pour i'àlcooi amylique; plus ^and aussi «pour l'i^cooi -propy- 
Ijqae cfue pour l'alcool bulyliqfie. La transformation d'w& 
alcool en étlier pourrait être exprimée, d'«me manière géf>eraîe, 
par la foriwaleisui vante *: 

2C»«H2«+«0« + I (Gr«06,K0) + i|S0»=.4H0+ C»'*H**-W^C«»H«*+iO 
+ î I3S0^Gr«O« ;«03,K01 

qui -s'applÂqueitait «nooessiveitteBCit avK àlcodk ;ain jliqme, hatj^ 
liqiie^ fKropyli^ne.^ etc. , en y faisant successivement « = 5, 
n.= 4, .« = i3l, etc. La prodmetiea}dHinc6bBr «composé de cetle 
nat«fape, auac idépens de i'aktool canieeiiDafidaiDt, parait dronc se 
réduire àvune skni|yle fioufitiaotion de «deuK (équivalents <l'liy* 
dragètte; firnious saivoiis qwe, par rêlfWMfwtfkon de ^deux •éqiii* 
valents id'ili^f»diiogène, on «peut aussi èransfiomner »tn ak^ooi «m 
aldéhyde, isomère avec l'étlier dont il s'agit. L'expérienae 
ptfouv^ tOB eâist, fque «iub â^fluBKce (CQtnbêaoée «Lu iiicJxivxinate 
de jpotftsae <et tle d'acide sulftiiique, octic aèdébyde petit se knh- 
nreà'j et il s'en «et toujouiB ftviDuvé "dans le produit i>rat lâe nos 
opérations. 

L'expérience lions a montré aussi tfui'A s'en ftuodarsaît d-a»- 
tant moins^ itoutes «cboBes légales d'aiUeurs, «que le mëlafige 
était maintenu à une lempératuwpètts .basse pcaidant ia résK- 

tÂCOD. 

La trans(orma>tion complète d'vn Wfeo(4 «nomal en adâe 

monoàiydraté lOûane^ocudant eiwgerait l'4fitervefitlon d'unie 

Whle d'oKy^ne, «t, par suite, r«iterve«iili«n d'une 

»dble*de b*ohpôni«te ^cK ^A'-aeâAe fldi^iqiie. H esta 
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pôoe tOfàe td'aivmter «qoe iâ réme^naQi <e6t ^'awtmit ^l«i6 nette, 4Bt 
les ij^ikiiids ^mï en idrârvwsBiyeiit d'«at»iit {)liis faciles à séjMi^r 
et à ipnriâer, que l'aksooii einpi^cyfé «cet lui*4iiéiiiie tlons un <étwt 
de ^fAms (granrde >pi»»eté . 

1. kPréjiMxmtihn^ vulérkmai^e amfliçtie^<!.^'W0^O^E*^, far 
oxyéatvon de Vi^cml iimyUqwe^*^hûfîi^'fmi fakagir enri-aloeol 
amylique, en pvésenice ^e r«aa, (rh 4Tiëlai>ge Je IncliFOinate dtt 
potasse et d'acide sulfurique,la température s'élève beaucoup, 
si Ton n'a pas soin d'entourer d'eau froide le mélange des 
corps réagissants, ou si le mélange est efl'ectué trop rapidfe- 
iwfsvt; cet^e «élévation de températare *e»d à •diiniiMïer \ti fvo- 
portiiMi de «rnlénantfte «tnylicfse dovrt la pi^oduction peut «voit 
Iveu ain^ léépens des martières -employées. Après divei^s essairs 
plus ou moins eatidEafSftn^ts, «nmiS avoHS adopté, pour la prépa- 
ration de cet étlier, les dispositions suivantes .: 

On mélani^eait d'abord ,540 grammes d'alcool amylique avec 
825 à S56 grammes d'ac«<de sulfurique ^éalablement étendu 
de son vokime d'eau (environ 400 grammes) et refroidi; on 
versait le tout dans un grand bocal à lai^e ouverture, .d'envi- 
ron 4 à 5 liti'es de capacité muni d'ua agitateur à tige «verti- 
cale. Après^avoir ajouté (ensuite enviro» 2^250 gratncties d'eau, 
on y faisait -arriver peu è peu, par petiftes quantités à la fois, et 
en agitant vonstamment, "67 6 grammes de bichromate de potasse 
en poudre fine. Le bocal dans lequel se faisait le mélange était 
placé dans une caisse pleine d'eau froide, constamment renou- 
y^e. i^owr aller {on-pea ^hs «cilte, on opéi'ak à fe fors dans 
àitmx hotcmsai eeinklables, i^iaoés^eèteâ^ôte, jct^ontlesagita** 
tours étatent i^endii^ adadai^es «m liveyyen â^uire coiiie enrcrulét 
90r HBe poutlie 6»e, •^«ispesmo^ «^i avait eti-core l'avantage de 
rendre l'agitation plus facile et moins pénible. Une seitt%)!abl« 
ApërMiAn doiftble, l0J^sifHe«l«wt^a9t ^péparé et fesé ^d'avance, 
cxigpaaôt em^imen sàemx hevmâ» iptmr ^êftutt >cGn&vtitte àîîonne'fin. 
XiOfSifwe ila ToaâHDB jétaift <«eniiiiiëe, 4e liquide ^taHt froid, on 
«(épMadt,a«iiD«>fenfL"iiui emonnek-à ns^incPt, 4a«cmclie »uma* 
fpattte^qiiî repwêaeMteit, en nMOiyeane, Ie6^4 mi «6 «entiéme» dn 
fxoîds «dfc i'sdowd .ant^Uque »e*ip*oyé '(^ itiië0i'ie éoftne W,7) . 
fetÉeiaMaokejfe^coM qwMMt «werilielleMieM de vai^ianate^attiy- 
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cool non transformé. On en a opéré la séparation par une série 
méthodique de rectifications successives. Nous ne nous occu- 
perons ici que du produit principal, le valérianate amylique. 
C'est un liquide limpide, incolore, doué d'une odeur agréable 
de fruits, et rappelant un peu la menthe, produisant sur les 
bronches une excitation qui provoque la toux, bouillant régu- 
lièrement à 190 degrés. Il a pour poids spécifique : 

A 0« 0,874 ; A 100- 0,787; 

A 50%67. . . . 0,832; A 149%5 0,740. 



• 



Si, au moyen de ces données, on calcule, pour diverses tem- 
pératures, le poids spécifique et le volume rapporté^ soit au 
volume à zéro pris pour uni té^ soit au volume à la température 
de son ébuUition, on trouve les nombres suivants : 

Températures. Poids spécifiques. Volumes (00= 1). Volumes (t;i9o=^)- 

0» 0,874 lioOO 0,801 

20 0,858 1,0185 0,816 

40 0,841 1,039 0,832 

60 0,824 1,060 0,8495 

80 0,806 1^084 0,8685 

100 0,787 1,110 0,8895 

120 0,768 1,138 0,911 

140 0,749 1,167 0,935 

160 0,730 1,198 0,959 

180 0,710 1,231 0,986 

190 0,700 1,2485 1,000 

On a préparé ainsi^ en plusieurs fois S^^'JOO de valérianate 
amylique, au moyen duquel on a obtenu, sous l'influence delà 
potasse hydratée, du valérianate de potasse qui a servi à pré- 
parer plusieurs éthers valérianiques, en régénérant de ralcool 
amylique. 

2. Préparation du bulyrate butyhque, C®H''0',C®H'0. — On 
a uns, dans chacun des bocaux du système accouplé dont il a 
ele question précédemment, un mélange de 340 grammes d'al- 
cool butyliqiie^ et de 640 grammes d'acide sulfurique préala- 
blement étendu de 1,500 à 1,600 grammes d'eau, et ensuite 
r#» iVMfii^ Q^ ^ £.^|j arriver ensuite, dans chaque bocal, par 
parties, et en agitant constamment, 400 grammes de 
late de potasse en poudre fine. Les deux bocaux étaient 
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entourés d'un mélange réfrigérant, destiné à prévenir une élé- 
vation notable dans la température du mélange. 

L'introduction^ dans le mélange^ de la totalité du bichro« 
mate demandait environ deux heures à deux heures et demie^ 
lorsque tout le reste de l'opération était préparé. Après une 
demi-heure de repos, on séparait, au moyen d'un entonnoir à 
robinet, la couche éthérée surnageante, qui, dans une moyenne 
de dix opérations doubles, comme celle que nous venons de 
décrire, représentait en poids 87 à 88 pour 100 de l'alcool em- 
ployé. Cette couche se composait essentiellement de butyrate 
butylique^ d'aldéhyde butylique et d'un peu d'alcool noa 
transformé. Le liquide acide restant contenait un peu d'acide 
butyrique, dont' nous ne nous sommes pas occupés; mais, en 
soumettant ce résidu à un commencement de distillation, on 
en peut séparer encore, avec de l'eau qu'elle surnage, une pe- 
tite quantité de liquide éthéré plus riche en aldéhyde buty- 
lique que la première couche séparée à froid par décantation* 
On arrête la distillation lorsque l'eau acidulé qui passe ne 
donne plus de pellicule surnageante, ce qui a lieu ordinaire- 
ment entre 102 et 103 degrés. Soumis à une série méthodique 
de rectifications successives, le liquide éthéré brut nous a 
donné du butyrate butylique parfaitement limpide et incolore, 
doué d'une odeur de fruits très-agréable, bouillant régulière- 
ment à 149"* ,5, sous la pression de 758 millimètres. Nous 
avons trouvé, pour son poids spécifique rapporté à celui de 
l'eau pris pour unité, 

A 0« 0,8T2; A d9%6 0,776; 

A 61%8 0,8245; A 128»,3; .... 0,7445. 

Au moyen de ces données, nous avons calculé, de 20 en 20 
degrés, le poids spécifique de cette substance et les volumes 
correspondants rapportés au volume à zéro pris pour unité, 
ainsi que la marche de la contraction qu'il subit, en prenant 
pour point de départ et pour unité son volume à la tempéra- 
ture de son ébuUition, ce qui nous a donné : 

Températures. Poids spécifiques. Volumes (r,= 1). Volumes (ri49,i=l). 

©• 0.872 1,000 0,827 

20 0,8Ô4 1,021 0,844 
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^up qw'it ne restât aucun doute sm sa' nature, boih< on 
aron» décomposé 70' gFanmMS parla potasse? naaaea aiwas 
Mtiré d« l'aliTool butyliqiie bouillant, vers 10B*,â après dësby- 
dratation', et un sel de potasse dont ii nous aétélbcils «^ex- 
traire die l'aeide bvtjrique, parfaitement caractérisé. N^s 
arons ainsi obtenu, 5^360 gratnnae» d'alcool bacyb^am, 
t,785' gramDae» d'étlier presque entiéreiaant pup, sansicompter 
les résidus mis à part comme reWpa&C encore Aa- L'abléhTde 
buvylique et un peu d'a^ool rod transformé. Enfia lousamms 
décomposé en plusieurs £oig 1,600 grammes die bulyvatvbuty- 
lîque, en le trailantpai- 56 pour 100: de son poids de pMasse 
eawstique oïdiaaire. £n faisant arriver l'éther goutte <i goutte, 
àc^iaud', sur la potasse préalablement additiouiée de 9 à 10 
paur Vd^ de son poids d'eau, la réaction s'effectue «eeez rapi- 
tkamenb, et nous avons pu r^énéver ainn urne- pavti« de l'ai- 
coolbutjtlque«m|>4o7«', en préparant une quantité aeaeiean- 
ûdévalile de botyrate de potasee. 

3. Ptéparatùm du proptonale propyligue, C*H*O*',C*Hi'0i — 

Pour obteoif cet éllter, nous avons fiait dans chocmi dsB-bo- 

caux du système accouplé, dont nous avons pnécédemnent 

parlé, un mélange de 540 grammes d'acide sulTurique et de 

1,5C0 grammes d'eau; lorsque le loélauge fut nefroidî, on 

ajouta dans chaque bocal 245 grammes d'alcoot propylique. 

Après avoir entouré' les bocaux d'un métenge- réAdgérant, on 

fit arriver peu à peu, par très-petites quantités^ la fois, «en 

agitent toujours, 370 grammes de bichromate dte'pottsse-en 

..-«.-1-. c — j — -haque bocal. Dans cette préparatiisD', pltts 

le nx précédentes, il est indispensable d'agir 

enteur et de maintenir le in^nge- * ane 

ous peioe de voir diminuer considérable- 

iré. Une doubte opération, ainsi.oonduite, 

>i> heures, poue L'emploi du bishromate 
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seulement. Lorsqu'elle est termiiiéey le mélange étaat froid 
on sépare, au mo^R« d'un entonnoir à. robinet^ la coucLe suo:- 
nag^ante^ qui se compose principalement de propioaate pso- 
pylique contenant un peu d'aldéhyde propyliq^e, et d'une 
petite quantité d.'alcool non transformé. Eu soumetliam ai la 
distillation le liq^uide salin restant^ on peut encore en. sépaj^ex 
une petite quantité de liquide étlîéré, en poussant l'opération 
jusqu'à ce que les dernières gouttes condensées soient entière- 
ment limpides, ce qui a lieu ordinairement lorsque la tempé- 
rature du liquide aeide s'est élevée jusqu'à environ 102'degi^és. 

Le rendement total coproduit éthérébrut n'a jamais d-épassé 
dans nos opérations, 76 à 76 p. 100 du poids de l'alcool em- 
ployé. Il restait, dans le liquide salin, une proportion notable 
d'acide propionique dont nous avons pu' séparer par distillation 
une partie que nous ayons transformée en propionate alcalin. 
Leli q uide étliéré brut, soumis à une série méthodique de rec- 
tifications successives, nous a donné,.comme produit principal, 
un liquide limpide, incolore, doué d'une odeur de fruits assez 
agréable, quoiqu'un peu excitant, d'une saveur piqunnte assez 
difficile à définir, bouillant ordinairement à l±4'",3'sous la 
pression normale; c'est le propionate propylique. Traité par la 
potasse caustique hydratée, le propionate propylique ainsi ob- 
tenu nous a fourni sans peine de l'alcool propylique régénéré et 
du propionate de potasse, dont on n'a pu aisément extraire de 
l'acide propionique. 

Pour qu'il ne i:estât pfai& aueuD doute suc hn^fétitahle- nsebixve 
de l'éther provenant ainsi de l'oxydation de l'alcool propyli- 
que, nous avons éthérifié dire<W:cment l'alcool propylique par 
l'acide propionique, sous l'influence de l'acide sulfurique con- 
centré, en les faisant réagir dans les pi^oportions suivantes : 

Aleoul prop^rliqne; ......... 75 gr. 

Propionate de potasse desséché. . . 175 
Acide sulfurique. ... - r20 

On versait peu à peu Tacide sulfurique dans le mélange 
d'alcool et de propionate, de manière à éviter un éehautfement 
ti^op- considérable. On^a^ distillé ensuite le mélange avec précau- 
tion, en recohobant deux fois; enfin on a déposé, en faisrant in- 
tervenir un peu d'eau> le produit éthéré surnageant. Rectifié à 
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plusieurs reprises après déshydratation, ce produit brul a 
donné d'abord une très-petite quantité d'alcool cthérifié, puis 
un liquide suave, limpide, bouillant entre 123",5 et 125 de- 
grés, dont on a pu également retirer, par la potasse hydratée, 
de Talcool propylique bouillant vers 98 degrés, et de l'acide 
'propionique. Le propionate propylique a pour poids spécifique: 

A 0' 0,903; A 5f,27 0,857; 

A 100%6 0,795; A 108%34 0,785. 

Calculant^ au moyen de ces données, les poids spécifiques et 
les volumes de 20 en 20 degrés, soit en prenant Vjj^^-j = 1, on 
trouve : 

Températures. Poids spécifiqaes. Volâmes (9. = 1). Volumes C9jf(,7y=l). 

0« 0,903 J,000 0,884 

30 0.8865 1,019 0,8H05 

40 ..... . 0,8675 1.042 0,879 

60 0,847 1,067 0,900 

80 0,8225 1,097 0,9275 

100 0,796 1,1345 0,958 

120 0,7G9 1,174 0,9915 

124,76 0,7625 1,184 1,000 

Une partie du propionate propylique provenant de cette pré- 
paration a été traitée par la potasse, pour en extraire l'acide 
propionique à Tétat de propioniate de potasse, et Ton a ainsi 
régénéré Talcool propylique correspondant. 



Electrolyse de V acide phtaliquey par Ëdme BouRGOiN, 
Professeur agrégé à, TÉcole supérieure de pharmacie de Paris. 

L'acide phtalique étant bibasique, ses sels, soumise l'action 
du courant, doivent se décomposer ainsi qu'il suit : 

Pôle négatif. Pôle positif. 

Il peut maintenant se présenter trois cas : 
lo L'acide se régénère et il ne se dégage que de l'oxygène au 
pôle positif, 

(Gi«ll*06 -h G») + H*0« r= Ci«H«0« + 0« ; 
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2' Use produit une oxydation normale, constituant ce que 
j*ai appelé ailleurs la réaction caractéristique de l'acide orga- 
nique, 

C««H*0« + 0« = 2C«0* + C"H* ; 

3» l'acide se régénère en partie et le reste subit une 
oxydation profonde, à la manière de l'acide benzoïque, par 
exemple. 

Ceci posé, voici les résultats que j'ai obtenus sur Tacide 
plitalique et ses sels. 

I. Acide phtalique libre. 

L'acide sur lequel j'ai opéré a été purifié en le dissolvant à 
deux reprises différentes dans les alcalis, le précipitant par 
l'acide chlorhydrique , puis en le faisant cristalliser plusieurs 
fois dans l'eau bouillante. Ainsi obtenu, il se présente sous 
forme de cristaux parfaitement blancs, très-solubles dans l'al- 
cool et dans l'éther, peu solubles dans Teau froide. 100 parties 
d'eau saturée, soit par une agitation prolongée en présence 
d'un excès d'acide, soit à l'aide d'une dissolution faite à chaud, 
puis refroidie lentement, contenaient 

0,5276 

à la température de 12 degrés, ainsi que le démontre le dosage 
suivant : 

0,494 (S<HH)«) exigeant 426 div. de baryte, 

100 parties de la solution saturée à i2« . • 268,6 



d'où : 

166 X 0,494 X 268,6 



98 X 420 



= 0,5276. 



Cet acide, desséché à 100 degrés, était du reste parfaitement 
pur, comme le prouve la détermination suivante, faite en vue 
de vérifier son équivalent : 

Matière 0,268 

ayant exigé pour la saturatioa. i:i6 div. de baryte. 

d'où l'on déduit pour l'équivalent : 



4gfl X 98 X 0.2B» 
0,404 X iai> 



= t66,5r 



L'acide que Ton obtient, soit par précipitation, sort par 
cristallisation dans^'ean et dessiccation- à la- température ordi- 
naire,, présente exactement la même composition ;; Tacide 
phtalique ne donne doue pas naissance à.ua hydrate dans ces 
circonstances. 

La; solution, aqueuse conduit mal le cowrant. Il ne.se mani- 
feste aux deux pôles qu'un faible dégagement de gaz j car dans 
Tespace de deux jours et à l'aide de dix éléments de Bunzen , 
je n'ai obtenu que Sô'^^ô de gaz au pôle positif. Ce gaz est 
de l'oxygt'ne pur provenant exclusivement de l'acide. En effet, 
w l'on analyse à Ik fin de l'expérience lés liquidear contenus 
dans chaque compartiment, on constate que Tacide s'est régu- 
lièrement concentré au pôle positif, et Ik quantité diacide 
clectrolysé répond à l'oxygène qui s'est diégagé. Toicr l'une de 
ces analyses : 

10" Liq. primitif, ont exigé par la saluialion. 15,5^ de. baryte; 

après l'expérience, ' 

ïû« Liq. positif » » Tl,B — 

10" Liq. négatif « » 9-5 — 

En résumé, l'eau n'est pas^ décomposée par le courant et 
l'acide seul est décomposé d'aprè& l'équatioa suiyaata : 

CI6H6O8 = (CIWO8 -f 0«) + H«; 
au pèle positâf , 

(Ci6H*0« + 0«) 4- HW = C»6H«0» + 0*. 

IL P ht al aie neutre de potasse. 

Ce sel, en solution concentrée, s'électrolyse facilement. Au 
pôle négatif, il ne se dégage que de l'hydrogène, et le compar- 
timent correspondant devient fortement alcalin 5 au pôle positif 
il se dépose bientôt sur l'électrode une couche cristalline, et 
l'on recueille de l'oxygène contenant des quantités sensible- 
ment égales d'acide carbonique et d'^oxydte de carbone. Voici 
la composition de ce gaz apa^ès vin^jt^-quaère hciuoeft^ :. 
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■s 

DJV.gaz. ^ . . 353,5 » _ 

Après rketîon dte Itppotasse. 336 > ^^ *- *»** 

— du pyrogallate 21 j 0* = 314» 

-^ . dUttiaoBaKejMid». . . U& |, CsO's: l%5 

' D*bù l'on déduit : 

Acide carbonique^.. ..... 5^3' 

' Oxyde de cacbonfi.. « . . 5i,5 
Oxygène 89,2 

Le dépôt,, bien lay.é à: l'eau distillée* froide , puis desséché à 
11 0' degrés, est constitué paor de Vacide phtaliqa« pui*. En effet, 

0,323, ayant exigé pour la saturation, 163,8 dtebciryte, 
on a pour l'équivalent 

««xawxo.ss» ,„„„ 

" = 0,éB4.X IBM = ""'''• 

Pe ce qiii précède on doit conclure que le courant sépare Ifes 
éléments du seF en deux parties : le métal alcalin va au pôle 
négatif, tandis que le reste des éléments du sel est mis en 
liberté à l'autre- pôle* 

Cependant, pour avoir une expression exacile du phénomène, 
il faut ajouter qu'une petite quantité d'acide, au moment 
même où. il prend naissance , est oxydée au ])ôle positif, avec 
production d'eau, d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, 
d'après une équation analogue à la suivante : 

Ci8H«0» + 120« = 3H«0* + 4C*0* -f 4C«0«. 

III. Phtalate de. potasse et alcali. 

Dans Tespoir d'oBfenîr ta réaction caractéristique de l'acide 
phtalique, j'ai opéré sur une solution concentrée de plitalate 
d»- potasse., addilioanée de potasse caustique. 

Le mélange 

4©Wi?0»-h KHîQ», 

se comporte absolument de la même manière que le sel neutre: 
H- ne se forme pas* trace de phénylène dans ces circonstïinces. 
Même réduhat négatif' ar^ec une dissolution faite à équivalents 
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égaux. Dans les deux cas Toxygène contient de Tacide carbo- 
nique et de Toxyde de carbone, mais l'oxydation est peu 
énergique. 

En résumé, Tacide phtalique est très-stable vis-à-vis du cou- 
rant; on peut le comparer sous ce rapport à Tacide campho- 
ri que ou à l'acide benzoïque qui ne donne pas de phényle 
dans les mêmes circonstances. 

Ces acides aromatiques mettent nettement en évidence 
l'action fondamentale du courant sur les sels organiques, 
puisqu'ils se régénèrent au pôle positif, à la manière de Vacide 
sulfurique, par exemple. Je n'ai trouvé jusqu'ici d'exception 
à cette règle que pour les acides gallique et pyrogallique, qui 
s'oxydent avec une grande énergie et donnent finalement au 
pôle positif de l'acide carbonique en grande quantité, puis un 
mélange de ce gaz avec l'oxygène et l'oxyde de carbone. 

Il ne se dégage tout d'abord pas de gaz au pôle positif, l'oxy- 
gène mis en liberté étant totalement absorbé ; puis, quand cette 
action e^t salisfaite, on obtient un gaz qui présente avec 
l'acide gallique, par exemple, la composition suivante : 

Acide carbonjqne 59,6 

Oxygène 30,7 

Oxyde de carbone 9,6 

L'acide téréphtalique, en raison de sa grande stabilité, don- 
nera sans doute les mêmes résultats que son isomère; cependant 
l'expérience peut seule répondre à cette question. 



Action comparée de diverses substances préventives de la décom- 
position des substances organiques; par M. le docteur F. Gracë 
Calvert, de la Société royale de Londres (1 j. 

Après avoir lu, dans les livraisons des 18 et 26 mai 1870 de 
Chemical News, l'intéressant article de M. le docteur Samson, 
intitulé : Évidence relative à la théorie des germes de fermen- 
tation apportée par l'action de certaines substances mises en 



(1) Communication faite à la Société de pharmacie de Paris. 
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suspension dans Vair, il m'a semblé que je rendrais service 
aux lecteurs de ce recueil si je mettais sous leurs yeux les résul- 
tats des expériences- que j'ai faites il y a environ dix-huit mois 
sur la puissance comparée de diverses substances employées, 
ordinairement comme antiseptiques. 

Avant d'entrer dans le détail des expériences, je tiens à faire 
remarquer qu'il existe dans l'emploi des termes antiseptique y 
désinfectant ou désodorant y une grande confusion contre 
laquelle 'il importe de se tenir en garde : un désodorant est une 
substance qui éloigne les odeurs désagréables ou nuisibles; un , 
antiseptique est un corps qui empêche la substance avec laquelle 
elle est en contact d'entrer en fermentation ou putréfaction. 
Comme exemple des désodorants , on peut mentionner le chlo- 
rure de manganèse et le sulfate de protoxyde de fer. Parmi les 
antiseptiques ^ on compte le chlorure de mercure, le chlorure 
de zinc, le chlorure de sodium , l'acide arsénieux , quelques- 
unes des huiles essentielles, Tacide carbolique ou phénique et 
l'acide crésylique. Les désinfectants sont de deux classes : ceux 
qui, agissant par oxydation, détruisent les substances organi- 
ques en donnant naissance à l'infection (comme le permanganate 
de potasse, le chlorure de chaux, l'acide nitiique), et ceux qui, 
agissant, comme le montre M. le docteur Samson, par leur 
présence, ne subissent eux-mêmes aucune décomposition, 
mais semblent empoisonner ou rendre inoflensifs les germes des 
maladies. A cette classe appartiennent le camphre, les acides 
sulfureux et carbolique. Il est bien entendu que les substances 
ci-dessus désignées ne possèdent pas exclusivement les propriétés 
de la classe à laquelle je les ai rapportées; mais je ciois que 
leur caractéristique prédominante est bien celle que je leur ai 
assignée. 

Dans le but de démontrer les assertions du paragraphe qui 
précède, j'ai fait deux séries distinctes d'expériences : la pre- 
mière consiste à placer dans des bouteilles non bouchées des 
solutions d'albumine et de colle de farine. A ces solutions 
j'ajoutais en diverses proportions quelques-unes des substances 
actuellement préconisées comme antiseptiques ; le tableau sui- 
vant montre les résultats obtenus : 
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Nombre de joun après lesquels Vodenr 
devraait désagréable, la températiirft 
iitatItdeM^à«U)^ , 

Antiseptiques emploiyés. p. lûO. jàl ho mina. Xkyllede fiatiuft. 

Sulfites^ mélange d'huiles légères. 5 il jours. 15 jours. 

Poudre carbolique désinfectante. . S restée saine, restée saine. 

Ghlornre de linc • !2 *f 5 jotrrs. restée ^sahie. 

Chlorure de chaux • ^ S drâgaam» ikéjmtK. 

Permanganate de potasse Z 14 joura. 6 jours. 

Huile de goudron 2 11 jours. 25 jours. 

Acide carbolique 2 restée saine, restée saine. 

Acide crésylique ^ . 2 Testée saine. Tenée saîne. 

Rim « ,...., i5 >j0m. 7 jobi«. 

€e tableau montre clairement gue les seuk vrais antisepti- 
ques sont les acides .carbolique et ci'ésylique , et les résitltats 
s'accordent avec ceux obtenus paxM. William Crookes, F. R. S., 
le docteur Ân^us Smith , P..JR.. S., elle docteur Saioisan. Quant 
aux deux acides, leur action se continua jusqu'à ce que les 
solutions d'albumine et de colle carbolique et crësiliqxie fussent 
devenues sèches. 

n en résulte que, si l'on a seulement besoin de de'sodorisants 
pour éloigner la mauvaise odeur d'une masse quelconque de 
matfière dans un état de décomposition ou de putréfaction, on 
peut les employer avec avantage : tels sont le chlorure de man- 
ganèse , le chlorure de diaux , le sulfate de fer et le perman- 
ganate de potasse , mais que s'il s'agit de prévenir la décompo- 
sition des matières organiques .{et dans mon opinion c'est le 
but qu'ilfauî atteindre, car il vaut mieux prévenir que juérir)^ 
les deux seules substances vraiment efficaces sont les acides 
cait)o»lique et crésylique. 

Comme il est bien connu que les produits de la putréfaction 
des matières organiques facilitent la décomposition des sub- 
statices appartenant à la même classe quelles , <juand on les 
place dans leur proximité (Tatmosplière servant sans doute au 
transport des germes), j'ai fait les expériences suivantes dansie 
but de déterminer celles des substances sus mentionnées qui 
possèdent au plus haut degrë la puissance.de détruire île sem- 
blables germes et de prévenir la putréfaction des subsUnces 
animales. Au fond d'un flacon à large goulot, je plaçais des 
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quaBUtéSiCAuaues de -cliacun des antiseptiques, et je snspendais 
au-dessus d'eux, )fiar.uu.fil^ uujiiorceau de viande saine; alorsii, 
par un jex^naeii -de ckaque jour, il devenait Xacile de déter- 
miner av£C . certitude laquelle des viandes deTenait gâtée au 
pounrie. Le ttableau.qui suitdaune les j'ésuliats 'cvhteuus. 

Antiseptiques employés. Gâtée. Pourrie. 

Permanganate de -petesêe* 2 jours. 4 jour». 

Poudre de iMac «Dougall .......... lJ2^arft. 19. Jours. 

CbloEure de chaux*. ,. ,. ^ . . . .. 14 Jours. 21 jours. 

Huiles de goudron . . IG jours. 125 jours. 

Chlorure de zinc 19 jours. 25 jours. 

Poudre xarbOMt^ue ttësii/feittffitte. ... rre^e gâta pat^» imiis sécha <et de-^ 

^jfnt trés-<f 

Acide cai^oliqae. »...•..• idem. 4iiem. 

Acide, crésjligue. idem. idem. 



>^b«wa^aM. 



ConéUHons 'gérératvs âans^sqtéeïks se pnsfénment les rpbénamèwBS 
d'incuwdescenee^ origine de Hfes p'hénûmènes;iiisnr XI. A. iBaili&lKr. 

A^nès ^aurdir én&ucé les |»iiiif>cipes qfaï «se iKaittacbent à Tincau- 
deacence des çaz«et«dfis vn pet rus, <noft»6 rpasiseiiâas rajpidfiuueut an 
Fevku» 4eB 'Autnes «ircanstafnces génaralas qui doruveiut lieu<a« 
même pinénomène^ len (efivisa:geaiil: les rréactions des oorpSidaBS 
toms les tétats i^u'ifls peuvent alfifeotei'4 ce <^i «nus conduira. à 
l-osi^ine de oœ irëactioas. 

£liLes ffiOBt inodaites -spei^tanëmenj; -par ides ^corps .solid^s^ 
iMfMÂées mi gazeoK , ^ar ie «fMatact des oorpe solides «wtne ^ux, 
ou avec des liquides, ou avec des gaz et vapeurs, ov «&tre 
liqmtflee «t gax tou vapeurs , «enitre scdides^ e^ Liquides «t gazv? et 
enfin entre gaz ou vapeurs. 

iia câtatioa idç ifoelques Texemfilfls est nécefifiaire .: 

L'acide .azoii^iK anliydne :8e décoBapcfie «pojiianémejit aitee 
explAsiaiL; )tl aa ost-d^ «kéMac de Tiiedune d'azote, du chlonuiae 
d^^zofee «fit <d(e & niiDO -gVyoéiwA. U «xiâte un tOKyde de icblortf 
dftot^la fl^oonposiitoa a tien awec lexfiflo&kmi, à une .tempéra- 
tan-e )rn£érieane.â «die de i'^ébullUiMi *de T^eaii. La «comlaiBAisoR 
du )iiiiBlai]rgc fexfilefiif d'iORygèoe <et .d'ibi^dvogcKie é'eSectMe ^su 
fnéatsïat'àt la ■dAusserde^atiae, 



— 384 — 

Le soufre et le cuivre se combinent avec incandescence, à 
l'aide d'une certaine température. Le chlorate de potasse fait 
consumer le charbon l'ouge. Les poudres explosives produisent 
des effets calorifiques et lumineux très -intenses. On sait que le 
phosphore brûle dans Veau par le contact du chlorate de potasse 
et de Tacide sulfurique. 

Ces deux derniers corps eux-mêmes réagissent violemment 
l'un sur l'autre. L'acide sulfurique anhydre et l'eau sont dans 
le même cas. Les réactions produites respectivement par un 
grand nombre de coi'ps avec l'oxygène, celles de l'antimoine, 
de l'arsenic, etc., avec le chlore, celles des pyrophores à l'air, 
du soufre bmlant dans l'hydrogène, etc., suffisent pour con- 
stater les effets de chaleur et de lumière engendrés par des 
solides avec des gaz. Gomme actions semblables provenant des 
liquides entre eux, nous indiquerons seulement le chlorure 
d'azote avec l'essence de térébenthine et l'alcool absolu avec 
l'acide azotique concentré. L'hydrogène phosphore liquide 
s*enflamme à l'air ; il en est de même du liquide connu sous le 
nom de zinc-éthyle . Le potassium jeté sur l'eau et à l'air occa- 
sionne une combustion bien connue; celle produite par le 
phosphure de calcium dans les mêmes circonstances n'est pas 
moins remarquable. Parmi les réactions dues au contact des 
corps réunissant les trois états de la matière , se trouve celle 
donnée par l'hypermanganate de potasse agissant à Tair libre 
et avec le concours de l'acide sulfurique sur le bois, le lyco- 
pode, la naphtaline, l'alcool et beaucoup d'autres substances. 
Ces effets d'incandescence se manifestent avec une très-grande 
vivacité. 

Quant aux faits du même genre relatifs aux gaz, ils sont très- 
nombreux : 

Le chlore brûle dans l'hydrogène ai^eniqué, sans qu'il 
soit nécessaire de recourir à l'intervention de la chaleur; il 
suffit de mêler les deux gaz. L'ammoniaque et l'acide chlor- 
hydrique se combinent directement avec dégagement de 
chaleur et de lumière; la flamme de l'un de ces gaz, dans une 
atmosphère de l'autre, peut être obtenue. Un courant d'air ou 
d'oxygène ou de protoxyde d'azote brûle dans l'hydrogène ou 
dans un hydrogène carboné; ces derniers gaz brûlent égale- 
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jnent dans le protoxyde d'azbte. L'air et Toxygèac flambent 
dans le cyanogène, ainsi que dans Uoxyde de carbone, dans la 
vapeur d'alcool, dans celle d'étlier, etc. L'hydrogène reste 
allumé dans le chlore, et inversement. La même chose a lieu 
entre l'oxygène et l'ammoniaque, entre l'air ou l'oxygène et 
l'hydrogène sulfuré. 

En se plaçant dans des circonstances favorables et en réunis- 
sant certaines conditions, on pourrait également déterminer le 
phénomène de l'incandescence directe et inverse entre les gaz 
suivants : chlore et ammoniaque, ammoniaque et protoxyde 
d'azote, oxyde de carbone et hydrogène, oxyde de carbone et 
ammoniaque, acide arsénieux.ou acide arsénique et hydrogène 
ou hydrogène sulfuré ou ammoniaque, cyanogène et oxyde de 
carbone , hydrogène carboné et oxydé de carbone , protoxyde 
d'azote et hydrogène carboné, etc., etc. 

Un grand nombre de réactions se produisent sans recourir 
directement à Tintervention du calorique; mais la plupart des 
actions chimiques nécessitent l'emploi de cet intermédiaire. 

Les poudres fulminantes produisent des exemples d'incan - 
descence produite par le choc, et l'on sait que certains mélanges, 
comme celui fait avec le chlorate de potasse et le phosphore , 
s'enflamment par le frottement. Ces modes d'actions peuvent 
facilement être ramenés au fait de la compression. C'est là 
qu'il faut voir l'origine du calorique dérivant du mouvement 
qui emporte avec lui les notions du temps et de l'espace. Un 
exemple suffira pour préciser cette pensée. 

Je prends un mélange détonant d'oxygène et d'hydrogène, 
occupant un volume déterminé , à la température et à la pres- 
sion ordinaires, dans une éprouvette à compression. Je corn*- 
prime brusquement ce mélange gazeux jusqu'au point de pro- 
duire la combinaison. La chaleur dégagée depuis le moment 
où la compression a commencé jusqu'après la combinaison se 
compose de deux portions : l'une dégagée par la compression 
jusqu'au point de l'inflammation du mélange, la seconde 
dégagée par le fait de la combinaison elle-même. 

Je comprime ensuite un semblable mélange, pris dans des 
conditions identiques, mais en opérant lentement La chaleur 
dégagée par cette action est égale à la première partie de celle 
Joum. de Pharm. et de Chim., 4* séeIe, t. XIII (Juin i87i.) 25 
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engagée dans Topératioii précédente, en atteignant le même 

Tolume. 

Bans les deux cas, même mélange gazeux, même masse, 
même vainme, wiême perte de chaleur; le temps seul diffère, 
et cela suffit pour occasionner la différence d'action, c'est-à-dire 
pour que la combinaison s'effectue dans lepremier cas et pour 
<{a'elle ne s'effectue pas dans le second. 

On arrrrerait à wn nésnkat semblable en opérant pendant le 
même temps, dans ces deux expériences, et en faisant varier 
seulement le volume du mélange gazenx , volume qni serait 
asseï réduit dans un «as pour déterminer la combinaison, 
tandis qu'elle n'aurai'É pas lieu dans le second. 

La chaleur néceesaire cmx actions ehimiqîkcs dépend donc 
estentieiiement 4u temps tt 4c F espace. Cela veut dire que toute 
action chimique n'est que de la matière en mouvement. 

Quand on parfe dta poids d'un corps, c'est en supposant 
l'état de repos relatif. En réalité, le poids d'un corps est variable 
avec le mouvement. Ce poids dépend de la vitesse ou de 1a 
hauteur de la chote. Une masse- de 10 kilogrammes, tombant 
d'une hftuteor de 4,IW44 mètres, sur un ofostade qui semMe 
détcvire^on mouvement, produira des chocs de lOO* kilogram- 
mes, de 1,005 kilogrammes, etc., suivant que la durée du 
ehoc sera 0,1, §,01, etc., de seconde. 

Le paies est dxmcde la maUère en momemeni; et le mauvê- 
ment peut se traduire par le pmfde. 

Si le calorique est du mouvement, il semble qu*il devrait, 
suivant sa «[nantrté , faire varier le poids^des corps , selon qu'ils 
sont chauffés ou Befiroidis. Si la variation de poids n*exÎ8te pas, 
c'est qpue cette «orte de niouveniient s'exécute dans tous les 
sens et que ces acttons s'équiliiarent, absolument comme la 
poresfiion exercée à la surface d''un liquide on en un de ses 
points se répartit dans toutes les^ dneotion», sans augmentation 
de poids. Il en est de- même de la force Mastique des gaz. 

Ain^ ddsparalt è» contradielion «ppavente qu'on trouve, au 
premier abord, idansoequemoas- aven» (fi« '(première partie) 
des théories de Lamoiner et dis Sthal. 

L'Actiaude l'ékotariorté envies^ eMorbiiiaîtuas et les^décom- 
finstian8>eM: «anmâléel la eliajkewr; eeMe aelâotr mérite d^ctie 
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examinée séparémenl; mais il nous suffit de constater qu'on 
l'obtient par la transformation du mouvement dont elle est 
une des formes infinies. 

Quant à l'influence de la lumière dans les réactions chimi- 
ques, ellie ne sauerak être aussi qu'une esf^œ de HiouTemcnt, 
ainsi qu'on l'observe dass la combinaison, à volumes ég^ux, 
de i'hydrogèHae et du chlore. La translofiuaiioa du mouveineitf 
en himiàre, en magnéësme, esti d'aiUjsurs une chosA acquise à 
la seîenee. 

D'après ce q«i précède , It mouvemenU de la matière $eraU 
r origine de touê les effets d'tncandêêcence. Or le mouvemmU 
domie l'idée du temps et celle de Vespace; ces deux di^rnières 
expressions n'auraient donc aucun sens peécis en dehors de la 
matière et du mouvement. Le mouvement n'est que la suceea- 
sion des positions différentes des corps; c'est la disposition 
diangeante des diverses parties de la nuUiière. Cette appréciiip 
tîon, dans la suite des faits, oonstitufi le ten^; cojKune la 
pevception de la variation dies positions relatives indique l'es*- 
paee, et, par suite, la surface et la ligne* 

Nous n'avons pas à nous préoccuper maintenant de savoir 
si les corps soumis aux réactions sont simples ou composes; 
outre- qu'à cet égard nous ne savons rien de précis sur les corps 
appelés simples, nous ne connaissons pas les transibrmatioas 
réelles eu les évolutions des matériaux qui constituent les corps 
lancés dans l'espace. La eonsidération de la nature intinw de 
ees matériaux a sa place marquée éans les applications de 
faits et des théories à l'examen des covps célestes euni-memcs. 

Notre but étant simplement de tracer uo plan d'ésudes 
appuyé sur des considérations qui ressM'tent logiquement des 
fiaits, nous devons éviter les développenie»ls formajtt k sujet 
de traités spéciaux. C'est pourquoi nous terminons ici la paitie 
de notre exposé Felati^e aux artttions capables de psodulEe le 
phéniMiièDe de l'iuca»desoeBcew 
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Sur le coton iodé; par M. C. Méhu. 

Rendre facile Tabsorption de l'iode à ntesure qu'il se sépare 
d^une de ses combinaisons, de manière à éviter l'action rapide- 
ment irritante du coptact d'une grande quantité d'iode avec la 
peau, est un problème que Ton a cherché à résoudre de diverses 
façons. C'est surtout dans les applications externes de Viode, 
quand l'action de ce médicament doit être continuée pendant 
un long temps, que ce besoin se fait seniir plus vivement. 

Avant même que l'iode fût découvert^ on faisait usage contre 
le goitre d'épongés torréfiées^ qui, mises au contact de la peau, 
lui cédaient lentement quelques traces d'iode. 

Certaines combinaisons de l'iode, l'iodhydrate d'ammoniaque 
et l'iodure de calcium, par exemple, exposées à l'air, perdent 
lentement leur iode sous l'influence de l'oxygène de l'air. Letu: 
emploi externe est à peu près nul. J'ai retiré de grands avan- 
tages de quelques applications externes que j'ai eu l'occasion 
de faire de l'iodhydrate d'ammoniaque, et je ne saurais trop 
vanter la grande valeur thérapeutique de ce sel. 

Un mélange fort ancien, appelé Collier de Morand contre le 
goitre^ est formé de parties égales de sel ammoniac, sel marin 
et éponges torréfiées. Cette poudre, étalée sur du coton eardé, 
enveloppée ensuite d'une mousseline piquée en losanges, était 
appliquée sur le goître^sous la forme de sachet ou de cravate, 
que l'on renouvelait chaque mois. 

On connaît plusieurs formules de sachets où Ggure un mé- 
lange de sel ammoniac et d'iodure de potassium. En associant 
le sel ammoniac ou chlorhydrate d'ammoniac à l'éponge brû- 
lée, à l'époque où l'iode était inconnu, on avait sans doute 
exclusivement pour but de seconder l'action de Tépongè brûlée 
par un corps auquel on reconnaissait à un haut degré des pro- 
priétés fondantes, antiscrofuleuses, analogues à celles de Té- 
ponge brûlée elle-même. Mais il est bien difficile de croire 
qu'en reproduisant plus tard cette association, en mélangeant 
de l'iodure de potassium avec du sel ammoniac, les pharma- 
cies n'aient pas remarqué combien ce mélange don- 
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naît facilement de Tiode libre à Pair, absolument comme si le 
mélange contenait du chlorure dé potassium et de l'iodhydrate 
d'ammoniaque. 

Au premier abord, ii semble qu'une solution d'iode dans 
l'éther, ou l'alcool, ou l'eau, cette dernière facilitée par de 
i'iodure de potassium, rende très-facile l'application de Tiode 
à la surface de la peau. Il n'en est pas toujours ainsi, car ces 
solutions sont fort irritantes^ et souvent si douloureuses que 
leur emploi est impossible au delà d'un court espace de temps. 
Quand on les emploie très-diluées, il faut renouveler fréquem- 
ment le badigeon nage, ce qui conduit encore à irriter la peau. 

Le coton à 6 pour 100 d'iode que j'ai employé avec un 
succès complet depuis deux ou trois ans contre des engorge- 
ments glandulaires du cou chez des scrofuleux, me parait 
exempt de cet inconvénient. Il jaunit la peau sans l'irriter et 
y produit une sensation de chaleur marquée. Pour les enfants, 
ce n'est même pas un médicament, c'est du coton teint qui leur 
tient chaud. Il perd peu à peu son iode et se décolore; aussi 
faut- il le remplacer tous les deux ou trois Jours, suivant la 
région qu'il occupe. 11 agit en perdant son iode : il a donc 
toutes les propriétés de ce métalloïde ; aussi^ placé dans le voi- 
sinage des plaies^ agit-il comme désinfectant. 

Voici comment je prépare le coton iodé. Je réduis de l'iode 
en poudre très-fiiie dans un mortier de porcelaine : cette pul- 
vérisation est rendue très-facile, si, pendant la trituration, on 
a le soin d'ajouter de temps en temps quelques gouttes 
d'éther. 

D'autre part, je fais choix d'un coton cardé de bonne qua- 
lité, bien sec. J'en prends un poids au moins dix fois plus 
considérable que celui de l'iode. 

Bans un flacon d'un litre, par exemple, ayant une large 0!i- 
verture fermée par un bouchon à l'émeri, j'introduis par petits 
flocons du coton cardé, et, à chaque peiit flocon j'ajoute à peu 
près la quantité d'iode correspondante (i/o), de manière â 
répartir l'iode dans toute la masse du coton. Avec un peu 
d'habitude, on parvient aisément à ce résultat. Cela fait, je 
ferme le flacon, d'abord incomplètement, pour que l'air puisse 
se dégager quand la chaleur le dilatera^ puis je porte le flacon 
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dans un bain d^ sable, ou dains toute antre étxTTt cbanfféé à 
«me température assez élevée. Je couche le flafsoa horiBoirtaie- 
ment, et le tourne sur son axe de temps en temps de maeière à 
rendre Faction de la chaleur uniforme, et à obtenir im ooton 
îodë bien homogène. Tout d'aboixi Vair échatiffése dégagée, ce 
qui permet de fermer totalement le flacon avec le bouchon de 
Terre, puis, peu à peu, le flacon se remplit de vapeurs violettes, 
le coton jaunit et prend graduellement la couleur du calé tor^ 
réfië. Quand ce résultat est acquis, l'iode est fixé complètement 
sur la fibre textile, et l'opération est terminée : bien eondaite^ 
elle peut ne durer qu'une â deux heures. 

Je conseille de ne pas mettre plus de 20 grammes de coton 
bien sec par litre, afin que la masse soit perméable aux vapeurs 
d'iode. Je ne crois pas qu'il faille dépasser la proportion de 
10 p. 100 d'iode : ce chiffre est une limite extrême et la moitié 
de cette dose est généralement plus que suffisante. 

On peut remplacer le bain de sable par le bain-marie d'eau 
]M>uilIante; l'opération s'y fait très-bien quand on a soin de 
lester le flacon avec des cailloux siliceux pour qu'il s'enfonce 
convenablement : ce mode opératoire est surtout avantageux 
dans les pharmacies pour préparer des petites quantités^ mais 
l'iode se fixe beaucoup plus lentement, aussi ce mode opéra- 
toire ne convient-il guère que -pour faire du coton iodé à 
d pour 100. 

Bien qu'il ait fixé jusqu'à 10 p. 100 d'iode, le coton iodé 
conserve en grande partie encore sa ténacité. Il est de couleur 
brune et non pas noire, ce qui arrive infailliblement quand on 
•e sert d'une source de chaleur trop élevée dU dont l'action a 
été trop longtemps prolongée. 

A l'air, le coton iodé perd graduellement son iode, se décolore, 
et peut redevenir complètement blanc, si la proportion de l'iode 
et la température n'ont pas été trop élevées. Pour le conserver, 
il faut donc le renfermer dans un flacon à l'émeri à large ou- 
rerture; à défaut d'un bon flacon à l'émeri, je aie sers d'im 
fiacon fermé par un bouchon «naintenn kmgtenipstâmsiLa pa- 
raffine fondue, de bouchon paraffiné résiste parfaitement aux 
tapeurs de l'iode qui détruisent si rapidement les boudho»; de 
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li^e ordinaire ; il peut même servir à la préparation du coton 
iodé au lieu d'un bouchon de verre. 

Quand on trempe du colon dans des solutioofi concentvées 
d'iode dans l'éther ou le sulfure de carbone, et que Ton expose ce 
coton à Tair, il perd assez prons^ptement le difisolvant de l'iode, 
mais le coton ne conserve que des traces d'iod-e. Il redevient 
blanc très-promptement dès qu'on le laisse à Tair. Avec .la. ab- 
lution alcoolique d'iode, le coton conserve une notable partie 
de l'iode qu'il avait absorbé. L'emploi des dissolvants pour 
fixer l'iode^sur le coton donne de très-médiocres résultats : il 
entraîne la perte de grandes quantités de liquides précieux, hors 
de toute proportion avec la quantité d'iode 'fixjée. 

J'avais cru bien faire en dissolvant d'abord l'iode dans l'é- 
ther, avant de le mêler au coton et de chauffer le mélange : 
j'espérais ainsi rendre l'iode plus divisé^ l'opération plus rapide; 
au contraire, j'ai reconnu que cette pratique est inutile et dé- 
fectueuse pour plusieurs raisons inutiles à développer^ aussi 
l'ai-je abandonnée pour m'en tenir au loode de prq)araiion 
précédemment indiqué* 



ACADÉMIE DES SCIENCES. 



Sur un nouveau feu liquide; par M. P. Guyot. 

Lorsqu'on met en présence, dans un flacon bouché à l'émeri, 
du bi'OTnc et un excès de fleur de soufre, on obtient une bouil- 
lie épaisse qui donne, par filtration sur de Tamiante, un li- 
quide d'apparence huileuse, ix)ugeatre, fumaiit à l'air et pos- 
sédant un« odeur analogue à celle du chlorure de soufre. Ce 
liquide constitue le protobromure de soufre; il a donné à 
l'analyse : 

TBOOTé. 

"H ÏP ^ 

Brome. « . 8^,3 B2,98 83,3â 

. Soufre 16,5 16,90 16,67 



ce qui lui assigne la formule BrS. 



iao,dO 
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Traité par l'ammoniaque ordinaire, ce produit semble 
d'abord inerte^ mais il se met bientôt à bouillonner et à dé- 
gager des torrents de fumées blanches très-épaisses. Il agit 
donc d'une manière analogue au chlorure de soufre, avec 
cette différence que la réaction ne s'opère qu'au bout de quel- 
ques minutes; elle est donc moins dangereuse pour Texpéi-i- 
mentateur* 

Le bromure de soufre se mêle parfaitement au sulfure de 
carbone, avec lequel il donne une solution rouge transpa- 
rente. Dans cet état, le bromure donne avec Tammoniaque 
la même réaction que précédemment; seulement, la cha- 
leur développée n'est pas suffisante pour enflammer le sulfure 
de carbone : celui-ci entre en ébuUition, se dégage, mais ne 
brûle pas. 

Il n'en est plus de même lorsqu'on fait intervenir dans la so- 
lution une substance excessivement inflammable, telle que le 
phosphore. Si donc, avant de mettre l'ammoniaque en présence 
de la solution sulfocarbonique du bromure de soufre, on y 
ajoute un morceau de phosphore, le mélange, en entrant en 
ébuUition, détermine son inflammation, et par conséquent celle 
du sulfure et du soufre employés. 

Ce mélange, qui constitue un véritable feu liquide auquel je 
puis donner le nom de nouveau feu lorrairiy est analogue à celui 
proposé par M. J. Nicklès; mais il a sur lui un grand avantage : 
avec le feu lorrain, Tammoniaque produit immédiatement une 
vive déflagration, suivie d'une flamme régulière dont le soufre 
et le phosphore font les principaux frais. Avec le nouveau feu 
lorrain^ au contraire, la déflagration n'a lieu qu'au bout d'une 
ou deux minutes, ce qui donne le temps à la personne qui fait 
Texpérience de se mettre à l'abri des projections qui ont inévi- 
tablement lieu. 

La nouvelle préparation peut se faire de toutes pièces, eu 
mélangeant du bromure de soufre et du feu fénian dont ou peut 
faire varier les proportions. Elle devient d'autant plus dange- 
reuse que la quantité de ce dernier est plus forte et qu'elle 
renferme plus de phosphore. Ici, comme dans la préparation 
de Nicklès, le phosphore ne joue qu'un rôle secondaire. Il sert, 
à cause de sa propriété de s'enflammer à la temj^érature ordi- 
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naire, à communiquer le feu aux liquides qu'il accompagne. 
Il n'est pas absolument nécessaire d'employer comme combus- 
tible le sulfure de carbone; d'autres liquides réussissent aussi 
bien. Le pétrole rectifié, par exemple, donne de bons résultats. 
On peut cependant faire remarquer ici que le pétrole dissout 
bien moins de phosphore que le sulfure de carbone; mais 
comme il suffit d'une trace de phosphore dans le liquide pour 
que l'inflammation ait lieu^ le choix du liquide dépend entiè- 
rement de la volonté de rexpérimentateur. 

Le bromure de soufre mêlé au feu fénian constitue un li- 
quide rougeâtre, fumant à l'air, et pouvant se conserver indé- 
finiment dans un fiacon bouché à Témeri^ surtout si on le place 
à l'abri des rayons solaires. Il peut s'enflammer, mais avec 
difficulté, sans que l'on fasse intervenir l'ammoniaque; pour 
cela, il suffit de l'exposer à l'air sur un corps combustible, du 
papier par exemple, pour que, par l'évaporation du sulfure de 
carbone, le phosphore s'enflamme. Il agit donc par le feu fé- 
nian qu'il renferme, mais avec bien moins d'énergie et d'in- 
tensité, à cause du bromure de soufre qui empâte le phos- 
phore et en empêche, jusqu'à un certain point, l'inflam- 
mation. 

La déflagration qui se produit par l'action de l'alcali votatil 
est excessivement vive; il se produit une flamme qui occupe 
toute la surface du vase dans lequel se fait l'expérience. Sou- 
vent aussi il y a projection de la matière et combustion en de- 
hors du vase dont on se sert. La combustion devient ensuite 
régulière et dure plus ou moins de temps, selon qu'il y a plus 
ou moins de liquide inflammable. Les vapeurs qui se dégagent 
pendant l'expérience sont très-complexes; elles renferment^ 
entre autres produits, du gaz sulfureux, du bromure de soufre, 
de l'anhydride bromhydrique, etc. Lorsque la combustion est 
complète, il reste comme sésidu du soufre et une matière cris- 
talline qui renferme du soufre et du phosphore oxydés. 

Dans le courant de ces recherches, j'avais essayé de faire in- 
tervenir dans la composition de mon feu liquide une matière 
solide explosible qui m'aurait donné une pâte plus facile à ma- 
nier qu'un liquide; mais les résultats que j'ai obtenus ne sont 
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j)oiiit très-satisfaisants. Je cjrois ccpcaidantjdevoir les résumer 

CQI11IK16 il suit. 

Le picrate de potasse absorbe facilement lelw'oiimre de soufre 
et donne une pâte rouge qui bc possède pas toutes les proprié- 
tés séparées des deux composés mis en usage. Ainsi, en préseooe 
de l'ammoniaque^ cette pâte ne fait-elle que de s'échauffer sans 
produire, comme le bromure seul, un bouillonnement carac- 
téristique; de plus, la chaleur produite n'est pas suffisante 
pour faire détoner le piciate. Un corps enflammé le faitdifû- 
cilenient brûler à l'air libre. Il en est de même d'une pâte for- 
mée avec le nouveau feu lorrain qui a du mal de brûler en 
présence de l'alcali volatil; il faut, pour en obtenir la combus- 
tion, ajouter un excès de bromure de soufre, ce qui ne donne 
aucun avantage pour la composition du nouveau produit. 

De ce qui précède, je puis facilement conclure : 

1» Que le bromure de soufre se comporte comme le chlorure 
de soufre en présence de l'ammoniaque ; 

2* Qu'il peut, comme lui, servir à la préparation d'un feu 
liquide auquel je donne le nom de nouveau feu lorrain; 

3' Que ce feu possède sur son homonyme l'avantage de ne 
s'enflammer qu'une ou deux minutes après avoir été 2>ré- 
paré; 

i" Que les essais tentés pour l'obtenir à l'état pâteux n'ont 
pas réussi. 



Étude sur les gaz produits par les fruits; 
par MM. G. Lechartier et F. Bèllamy. 

•Dep^ifs le jour où le fiicit est séparé de l'arbre^ il est le ôëge 
de transformations nombreuses. Déjà les |r»TauK de MM. De- 
caîsne et Freniy, ceux de M. Gahonrs, ont résolu les principaux 
points de cette importante question. La ccmser;rati<»i des 
pommes est intimement liée à la fabrication -du cidre : c'est 
Tétude d£ cette fahiûcaiion qui nous a conduits à jxous occuper 
de ce sujet. 

Les fruits ont été introduits dans de larges éprouvettes à 
pied, d'un Ikve environ de capacités L'éprouvetle était fermée 
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par un bouchon recouvert d'une couche de mastic; un tube, 
dontrouiverture était constamment maintenue sous le mercure, 
conduisait les gaz dégagés dans une éprouvette graduée. Cinq 
à M pommes pesant de 300 à 400 grammes pouvaient tenir 
aisément dans FappareiL 

Le premier fait observé est une diminution de pression. 

La pression augmente ensuite et du gaz se dégage de Téprou- 
veUe, d'une manière régulière. On ne retrouve jamais d'oxy- 
^ne, même dans les ,pf emières bulles du gaz dégagé qui con- 
tient seulement de l'acide carbonique et de Tazotc. Ces 
phénomènes ont été observés sur des pommes, des cerises et 
des groseilles. 

Cette absorption de l'oxygène par les fruits était déjà signalée 
en 1&64 par M. Caliours, qui a reconnu aussi que le volume 
d'acide carbonique produit est de beaucoup supérieur au vo- 
lume de l'oxygène absorbé. 

A partir du jour où le dégagement de l'acide carbonique a 
commencé, il ne s'effectue pas toujours avec la même ra- 
pidité. 

Cinq pommes, pesant ensemble 348 grammes et mises en 
éprouvette parfaitement saines, ont produit, depuis le 19 jan- 
vier jusqu'au 15 juiHet de cette année, 6,648 centimètres cubes 
d'acide carbonique. Mais la vitesse du dégagement n'a pas été 
constante. 

Gaz dégagé, 
ce 

Bq 3 fiu fSVévrtor.. 309^0 

fin i*'.au }0 ma». 45»? 

Du 11 mars au 10 avril. , 0^0 

Du 10 avril au 20 avril 41,0 

Du 25 juin au 5 juillet 1184,0 

Le dégagement Veifeotae d'abord d'une manière uniforme, 
puis il se ralentit, s'arrête «ooroplétement pendant un certain 
temps, pour reprendre ensuite avec des vitesses croissantes, 
supérieures à celles qu'on observe pendant la première période. 
Ces variations sont très-sensibles avec les pommes- et les citrons. 
*- Pour les cerises et 'lee groseiiles, Tintervalle qui sépare les 
deux périodes extrêmes est tvès^ceurt. 

Dans l'expérience que nous venons de citer, le mouvement 
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gazeux s'accélère pendant les mois de mai, juin, juillet L'élé- 
vation de température qui se produit à cette époque de Fannée 
a pu faciliter les transformations qui s'opèrent à l'intérieur de 
la pomme et qui sont la cause du mouvement gazeux. Mais 
l'action de la température dans cet arrêt de la production de 
l'acide carbonique n'est que secondaire. 

339 grammes de pommes mises en éprouvette le 15 mai-s, 
après avoir donné, jusqu'au 8 mai, 1,440 centimètres cubes de 
gaz, sont restées inactives jusqu'au 7 juin, et au 19 juillet le 
volume total d'acide carbonique recueilli était de l,ô23 centi- 
mètres cubes. 

Si l'on compare les volumes de gaz sortis des éprouvettes 
pendant le jour et pendant la nuit, on observe que la rapidité 
du dégagement est, en général, plus grande pendant le jour que 
pendant la nuit. Le dégagement peut même s'arrêter^ avec le 
coucher du soleil, pour ne reprendre que le lendemain avec la 
réapparition de la lumière. Voici trois faits^ pris parmi plusieurs 
milliers. 

348 grammes de pommes, mises en éprouvette le 14 janvier, 
ont donné par heure : 

' Nuit. Jonr. 

ce ce 

28 janvier 1,2 4,1 

29 janvier 1,1 3,4 

30 janvier 0,0 7,6 

La lumière paraît donc avoir une influence notable sur le 
mouvement gazeux dans les fruits. Nous avons reconnu qu'il 
est possible d'expliquer les variations observées dans Je dégage- 
ment de l'acide carbonique, du jour à la nuit et d^un jour au 
suivant, au moyen des variations de température et de pression 
qui se produisent pendant ces divers intervalles de temps. 

L'éprouvette contenant les pommes a été placée au centre 
d'un vase de verre dans lequel on faisait circuler de l'eau main* 
tenue à une température constante. 

L'action de -la lumière s'exerçait a travers le verre et l'eau, 
et, dans ces conditions, on n'a plus observé de différence entre 
les vitesses de dégagement le jour et la nuit. 

Le 7 juin, à S^'lô" du matin, une éprouvette contenant 
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348 grammes de pommes a été mise dans Teau dont la tempé- 
rature éiait 15 degrés. La température de Fatmospbère de Té- 
prouvelte était 19 d^rés. Le dégagement du gaz n'a recom- 
mencé (}ue le 8 juin, entre 2 et 3 heures du matin. 

Jour. Nuit. 6a» dégagé. Titesse. 

ce 

Le 8juin H** 32,3 2,2 

10\5 23,9 2,2 

Le 9 juin fO 24,8 2,4 

La vitesse moyenne pendant toute la durée du dégagement 

est A ,«$■ 

La pression atmosphérique qui n'a pas varié, le 7 et le 8 juin, 
est descendue, le 9 juin, d^ 764"",4 à 76r",4. 

On a laissé ensuite la température de l'eau s'élever peu à peu 
de 16 degrés à 19*,6, et le volume de gaz dégagé pendant la 
nuit a été au minimum 94"*j4 pour un intervalle de treize heures 
et demie. 

Tant que la température n'a pas varié, la vitesse de dégage- 
ment du gaz a été constante. En l'absence de la lumière, la vi- 
tesse a triplé pour une élévation de température de 4'*,6. Pen- 
dant le jour, un refroidissement de i degrés a produit un arrêt, 
qui n'a cessé qu'au moment oii la quantité d'acide carbonique 
produit par les pommes est devenue égale à la contraction des 
gaz à l'intérieur de l'éprouvette. 

On peut même déduire des nombres cités plus haut que, 
dans l'expérience précédente, la contraction s'est élevée à 
11 centimètres cubes pour un abaissement de température de 
1 degré. Une expérience directe a montré que la dilatation 
produite par un échauffement de 1 degré s'élevait à 1 r%4. 

L'influence de la pression a été trouvée égale à 1*",! pour une 
variation de 1 millimètre. 

Si l'on calcule au moyen de ces nombres le volume du gaz, 
qui, produit, pendant la nuit, n'est pas sorti de l'éprouvette par 
suite des variations de température et de pression ; qu'on l'a- 
joute au volume du gaz dégagé en Tabsence de la lumière, en 
même tt*mps qu'on le retranche de celui qui a été recueilli pen- 
dant le jour, on obtient des nombres identiques à ceux que Ton 
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eût* observés si le dégagement s'était opéré arec une vitesse 
constante. 

Le volume intérieur de Téprouvette était 873 centimètres cu- 
bes. Une dilatation de 11 centimètres cubes pour trae élévation 
de température de 1 degré parait tout d'abord hors de propor- 
tion avec ce volume : mais il faut remarquer que le gaz de 
Péprouvette était de Tacide carbonique presque pur, et les 
pommes qui étaient renfermées contenaient 308 centimètre^ 
cubes d'eau, saturée de ce même gaz sous la pression atinos-^ 
phëcique. Le coefficient de solubilité de Tacide carbonicpie va- 
rie de 0, 183 entre 10 et 15 degrés, et de 0,101 entre 20 et SS de^ 
grés; de sorte que le eaicul seul indique qu'il doit sortir de 
l'éprouvette : 

66*"% 2 de gaz pour un échauffement de 10 à 1? degrés 
il" fi — — 15 20 — 

Les nombres fournis par l'expérience sont internuédiaires 
entre ces deux résultats^ 

En'résuxué, pendant tout l'intervalle de temps où la pro- 
duction des gaz par les fruits peut être considérée comme con- 
stante, les variations que Ton observe daas leur dégagement 
peuvent s'expliquer par Les seules variations de température et 
de pression, sans qu'il soit necesBaire de faire intervenir l'in- 
fluence de la lumière, 

La lumière peut-elle activer les réactions qui se produisent 
dans les fruits à l'abri de l'air, rendre plus courte la période 
d'arrêt dans la production de Tacide carbonique et hâter Far- 
rivée de cette période où son dégagement devient très-rapide? 
Nous pourrions citer des observations qui tendent à le faire 
admettre. Mais elles ne nous semblent pas suffisamment con- 
cluantes, et nous instituons; en ce moment^ des expériences où 
nous éliminons autant que possible toutes lès influences per- 
turbatrices. 

Dans une prochaine note, nous prouverons que tes fruks 
soustraits à l'action de l'air sont soumis a une véritable fer- 
mentation alcoolique. 
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Reckerche» rek^ives à l'action des chlorures de plûtine^ de pal-' 
iadium et d'or sur les phosphines et les arstnes ; parMM. AuG. 
Cahours et H. Gal. 

La trimëthylphosphine retrace d'une manière si fidèle les 
propriétés de la triétbylphofiphine qu'il semblait superflu de 
répéter sur cette substance des expériences semblables à celles 
que nous avons^ relatées relativement à Taction réciproque du 
bichlorure de platine et de la combinaison éthylée. IN^ous avons 
cru néanmoins devoir entreprendre cette recherche afin de 
nous assurer s'il ne se présenterait pas quelque dilTérence dans 
la conduite du phénomène. Tl n'en est rien,xàinsi que nous 
avons pu nous en convaincre, et nons n'aurons en quelque 
sorte qu'à répéter ici ce que nous avons dit dans notre première 
note. 

Du contact de la trimëthylphosphine et du bichlorure de 
platine naissent deux produits, l'un jaune et l'autre blanc^ 
possédant une composition identique et présentant des appa- 
rences exactement semblables à celles des composés que four- 
nit la triéthylphosphine. L'insolubilité du seL blanc dans 
l'éther et la solubilité du sel jaune dans ce liquide permettent, 
comme dans le cas de la phosphine éthylée, d'opérer la sépar 
ration de ces corps d'une manière complète. 

Affectant la forme de prismes opaques jaune de soufre lois^- 
qu il se sépare d'une dissolution alcoolique, Le sel jaune se dé- 
pose d'une solutipn éthérée sous la forme de prismes transpa- 
jpents jaune desuccin. Ce produit se transforme dans le composé 
blanc isomérique, sous les diverses influences que nous avons 
signalées à l'égard de la combinaison éthylée. 

Mis en présence d'une dissolution alcoolique de bromujie et 
d'iodure de potassium, il reproduit des phénomènes analogues 
à ceux qui résultent du contact des mêmes dissolutions avec le 
sel jaune formé par la triéthylphosphine. 

Considësset camwe iaudk de pousser pins lorn Ténuméra- 
tion de ces analogies, nous nous bornerons à citer les analyses 
qui établissent les formules des sels jaune et blanc : 
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I. 0«', 354 de sel jaune ont donné, par leur combustion avec iU)xyde de cnl- 

Tre, 0«%147 d'eau, et 0«%228 d'acide carbonique. 

II. 0«%382 du môme produit ont donné 0«%257 de chlorure d'argent. 

III. 0«',479 du même échantillon ont donné 0,222 de platine métallique. 

IV. 0«',389 de sel blanc ont donné, par leur combustion avec l'oxyde de 
cuivre, 0,147 d'eau et 0,247 d'acide carbonique. 

Résultats qui, traduits en centièmes, conduisent aux nom- 
bres suivants : 

I. n. III. IV. 

Carbone. . . . 17,56 » » 17,36 

Hydrogène. . . 4,61 » » 4,47 

Chlore » 16,68 » • 

Platine » » 46,35 ■ 

qui s'accordent avec la formule 

Ph{CW;8PtCl. . 

Cette dernière exige en effet : 

C« 36,0 17,18 

H» 9,0 4,28 

Ph 31,0 14,80 

Pt 98,0 46,98 

Cl 35,5 16,96 

209,5 100,00 

On voit donc que la triméthylphospliine réduit, à la ma- 
nière de son homologue éthylé, le bichlorure de platine, et le 
ramène à l'état de protochlorur^, avec lequel elle forme deux 
composés isomériques dont les propriétés varient suivant le 
mode de préparation. 

Le sel jaune, insoluble dans l'eau pure, se dissout dans ce. 
liquide lorsqu'on y ajoute une certaine quantité de triméthyl- 
phospliine, et laisse déposer, par l'évaporation, un produit 
cristallisable qui paraît être le correspondant du sel de Rèiset. 

Une solution concentrée de bichlorure de platine forme, dans 
la dissolution de ce produit, un précipité semblable à celui que 
nous avons signalé dans notre dernière Note, relativement à 
la combinaison éthylée. 

Action du bichlorure de platine sur letarsines. 

Les phosphines formant, avec le protochlorure de platine, 
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des combînaisoDS qui correspondent aux sels de Magnus et de 
Reiset, il y avait quelque intérêt à rechercher si les arsines ne 
se comporteraient pas d'une manière toute semblable. Les 
analogies si frappantes que présentent ces deux groupes de 
combinaisons le faisaient pressentir, Texpérience a pleinement 
réalisé ces prévisions. Nous avons pu nous procurer, en effet, 
en nous plaçant dans des circonstances analogues à celles que 
nous avons signalées dans nos précédentes notes, des combi- 
naisons de composition analogue, et présentant Tisomorphisme 
le plus complet. Nous allons décrire en quelques mots le mode 
de préparation de ces produits. 

Si, à une dissolution aqueuse concentrée de bichlorure de 
platine, additionnée de son volume d'alcool, on ajoute^ goutte 
à goutte, de la triéthylarsine, en agitant vivement, après cha- 
que addition^ pour établir un contact intime entre toutes les 
parties du mélange, celui-ci s'échauffe notablement. La cou- 
leur brun foncé, que présentait le liquide eni début, va s'affai- 
blissant graduellement, et finit par devenir d'un jaune légère- 
ment brunâtre lorsque la réaction est terminée* 

La liqueur, abandonnée au refroidissement, laisse bientôt 
déposer des cristaux jaunes de soufre, que Téther sépare en 
deux substances distinctes, .l'une se dissolvant avec facilité 
dans ce véhicule, tandis que Vautre y est complètement inso- 
luble. 

La solution éthérée, étant abandonnée à l'évaporation spon- 
tanée dans un petit cristallisoir à fond plat, laisse déposer 
de gros cristaux jaunes de succin, d'une transparence parfaite, 
qui ressemblent de la manière la plus complète au sel jaune 
formé par la triéthylphosphine avec lequel. ils sont isomor- 
phes. 

En opérant sur une dizaine de grammes de matière, on ob- 
tient des prismes volumineux et d'une grande netteté qui at- 
teignent au moins 1 cent, de côté. Dissous dans l'alcool bouil- 
lant, ce produit s'en sépare par le refroidissement sous la forme 
de prismes opaques plus déliés d'un jaune de soufre. 

Soumis à l'analyse, ce composé nous a donné les résultats 
suivants : 

Joum. de Pkërm. et de Chim., 4* nau. t. Xllt. (Jaia 1S71.; 26 
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I. 0(%3àO d'un premier échantillon ont donnée par leur combuftiûii a^eo 

Toxyde de cuivre, 0*^,161 d'eau et 0«',308 d'acide carboniflue. 

II. 0(',403 du même produit ont donné 0k%198 de chlorure d'argent. 

III. Of%50O du même produit ont donné Ùt^y\6B de platine. 

IV. Oi',3&2.d.un4fiC0ndéchantlllon ont donnéfds'^ne d'eau et Oc^SSd d'adde 
carbonique. 

Ces résultats^ traduits «n centièmes, conâaisent aux nombres 
sumiiits ; 

I. U. III. IV. 

Cacbone 23,98 » i» 2àfld 

Hydrogène. . . 5,08 » » 541 

Chlore » 12,15 « > 

Platine » » 32,60 » 

qui s'accordent avec la formule 

A«(e*H»)»,Pf01. 

Cette dernière exige en eiFet 

Ci«. 7^,0 2à^B 

H". 15,0 6,ai 

As 75,0 25,04 

Pt 98,0 82,«8 

CXm^ • • « ., « ^ .• .. .35,5 .ï2ffOA 

2»df^ 'lOOjdO 

La portion que l'ëther a refuse de dissoudre jse dissout avec 
facilité dans ralcool bouillant, et se dépose de ce liquide par Je 
refroidissement sous la forme de longs prismes d'un jaune 
très-pâle. "Lorsque la liqueur qui renferme les cristaux s'est 
refroidie très-lentement, on obtient des prismes minces qui 
atteignent i^lusieiirs centimètres de longueur si Yon opère sur 
environ TO grammes de mactière. 

Soumise à l'analyse, cette substance nous a donné les résul- 
tats suivants : 

!• 0t%462 de matière ont donné, par leur combustion avec l'oxyde de cuivre 
OP;207 d'«au'et'«»',406 d'afcide carbonique. 

U, 0<%428 âuimémetpndi^jaBt ilQniié:0f^;2i2 4l« ctilorurod'argeBt. 

UL û*^iA^i du .mémej)ijddiiU.Q0t<iioQpé,3piar ia induination, 0*% 147 dfi. pla- 
tine. 

Gûs jrésultatfi, traduits ^en oeniièittes, coudiiisent ayx nom- 
bres : 
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I. it.^ ni. 

Xîarbooe. ...... 5^>é:? a "^ » 

Hydrogène 6,09 » » 

(ChJUtfiB • .. .. « » 11:^^:2 r» 

Platinje » » .32,,48 

qui e'aocopdent, 'coonane tm (foit, aMec la ^CMnmuie précséd^wbe, 
et étaAAihBexrt de la maaière la phis «jette Tisoméiie de œ f>ro 
-dnk arviec ie eel ^muie de^sucd» •' 

Les aminés se coraporteBt donc, ainsi qu'il vësulte des laits 
que »oi» yenons de i^ptler, .de la même inaDière cpe èes 
.pèui8|»biae6 dans leur eontact ayee le ft>i€blQrui^e de platine. 

Les^seis jaune et ^irlftoe, idunt neuus venons d'indiquer la foiw 
«nation, lat^SBÊBDl sur des «dkatiens alcooliques de bronauie, 
d'iodure de potassium et d'acétate de potasse, de la mé»iie «aor 
arière<fiie leurs ^oalogites dans la «ènefkosph&me. Quant à 
ces coifis, lils fdiifèiient des oemposës «qui iiësuben4: de l'action 
fl^éeipsoqite dm i»cltiorure ifeplaitine ist'àtla. tgiéthyJyhaapflwDe, 
en ce que la variété jaune ne paraît pas se transformer dansia 
jTvB^riétéJâlaHauche, sous les influences qui permettent d'opiéror 
cette modification dansiaséide phesphoa^ 

Les -sels jaune et Manc s'unissent à la trîétliylpliosphineeti 
donnant naissance au correspondant du sel de Reiset 

Action du chlorure de palladium sur la triéthylarsine. — Le 
chlorure depalladiiim se «omporle à l'égard de la triéthylar- 
sine de la même manière qu'avec la triéthylphosphine. Les 
phénomènes qui se produisent dans le contact de ces corps 
sont exactement les mêmes, et nous n'aurions en quelque sorte 
qu'à répéter ce que nous avons dit dans notre seconde note. 

Le produit qui résulte de l'ae^îma réciproque de ces corps se 
présente sous la forme de beaux prismes, d'un jaune légère- 
ment orangé, très-volumineux, d'une transparence parfaite, 
qui sont isonofphes ««(ec ceux que fournit la triéthylphos- 
phine. Leur composition est exprimée par 'la formule 
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Action du sesquichlorure d^or sur la triéthylarsine. 

Une dissolution alcoolique de sesquichlorure d'or s'échauffe 
lorsqu'on y verse de la triéthylarsine goutte à goutte, et ne 
tarde pas à se décolorer. Il est important d'éviter l'élévation de 
la température. Si l'on négligeait en effet cette précaution, une 
certaine quantité d'or pourrait se séparer sous forme métalli- 
que, et dans ce cas l'opération serait manquée. La liqueur in- 
colore étant filtrée^ puis soumise à l'évaporation spontanée, 
laisse déposer de magnifiques prismes complètement incolores, 
entièrement semblables à ceux que fournit la phosphine trié- 
thylée, mais qui sont plus volumineux et possèdent un plus 
grand éclat. 

Cette matière, dont nous ne décrirons pas ici les propriétés^ 
présente une constitution parfaitement analogue à celle de la 
combinaison phosphorée^ ainsi que l'établissent les analyses 
suivantes : 

I. 0e%400 de matière ont donné, par leur combustion avec l'oxyde de cuivre, 

ÔK%140 d'eau et 0»% 268 d'acide carbonique. 

II. 0«',418 du même produit ont donné O^'jlôi de chlorure d'argent. 

m. 0«',497 du même produit ont laissé, par la calcination, 0^,249 d'or mé- 
tallique. 

Ces résultat», traduits en centièmes, conduisent aux nombres 
suivants : 

I. ir. ra. 

Carbone 18,26 » » 

Hydrogène 3,90 » n 

Chlore » 9^09 » 

Or » » 60,12 

et s'accordent avec la formule 

* 

A8(C*H»;8, Au«Cl, 

d'où l'on déduit les nombres 

C« 72,0 18,12 

H« 15,0 8,78 

As 75,0 18,87 

Au» 200,0 50,31 

Cl 35,5 8,92 

397,5 100,00 
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La triéthylarsine se comporte donc, ainsi qu'il résulte des 
faits relates dans cette note, de la même manière que la trië- 
thylphosphine, résultat auquel on devait s'attendre, en raison 
des analogies si profondes que l'on observe entre ces deux com- 
posés. 

Quelques expériences que nous avons tentées avec la triéthyl- 
stilbine tendent à conduire à la même conclusion. 



Recherches thermiques sur le caractère métallique de V hydrogène 
associé au palladium : Sur un couple voltaïque dans Uquel 
Vhydrogène est le métal actif; i>ar M. P.-A. Favre. 

L'année dernière j'ai eu l'honneur de comtnuniquer à l'A- 
cadémie les résultats des recherches que j'avais entreprises sur 
la chaleur mise en jeu lorsqu'une lame de palladium rem- 
place la lame de platine d'un couple de Smée ou bien la lame 
négative d'un voltamètre à lames de platine et fixe l'hydrogène 
du sulfate d'hydrogène électrolysé ; ou bien encore lorsqu'une 
lame de palladium, préalablement chargée d'hydrogène, rem- 
place la lame positive du même voltamètre et fixe sur Thydro- 
gène qu'elle' renferme le radical métalloïdique, SO*, du sulfate 
d'hydrogène éleclrolysé pour reconstituer cet électrolyte. 

On se rappelle que l'interprétation de ces résultats fournis- 
sait de nouvelles preuves du caractère métallique de l'hydro- 
gène à ajouter à celles que T. Graham venait de faise con- 
naître. 

Pour ne pas laisser incomplètes mes recherches thermiques 
sur la nature métallique de l'hydrogène associé au palladium, 
il restait à faire une dernière expérience, afin de démontrer 
que cet hydrogène, lorsqu'il remplace le métal actif d'un cou- 
ple voltaïque, constitue le métal actif d'un nomveau couple. 
Il fallait établir que ce nouveau couple possède une énergie 
voltaïque {exi^maée en calories) qui lui est propre, et qu'en l'aS' 
sociant à d'autres couples de même nature on peut former une 
pile susceptible de développer un courant dont Vénergie^ 
exprimée aussi en calories^ est également bien déterminée. 
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C^est ce que fai réafisé en opérant cfe îa manière sui- 
vante : 

Dans un couple de DanielT, j'ai remplacé la huneâc zinc 
amalgamée, qui baigne dans Tacide sulfurique sufifiisainmeiit 
dilué, par une lame de palladium chargée d'hydrogène. 

Le nouveau couple, ainsi formé, fonctionne en tout comme 
le couple primitif: seulement c'est Fhydrogène, et non plte le 
zinc, qui joue le rôle de métal actif, en se substituant au cui- 
vre du sulfate de cuivre électrolysé ; et, comme dans Te couple 
de Daniell, ce dernier métal se dépose sur le platine qui 
plonge dans le sulfate de cuivre que renferme le vase exté- 
rieur. 

Dans une très-prochaine communication, qui sera la seconde 
que j'aurai l'honneur de faire à l'Académie sur V énergie vol- 
aîque des couples, je ferai connaître l'énergie voltaïque du 
couple hydrogène et platine actionné par le sulfate de cuivre. 
Cette énergie est faible et peut être déterminée expérimentale- 
ment ou bien par le calcul et à l'aide des données numériques 
qui m'ont été fournies par des expériences antérieures. Mais 
si, comme je viens de le dire, l'énergie voltaïque dece nouveau 
oouple est faible, il suffit, comme pour toute autre espèce de 
couple, d'en réunir un nombre suffisant pour obtenir une 
pile capable de développer un courant très-énergique et sus- 
ceptible d'opérer la ségrégation chimique des sels qui s^électro- 
lysent le plus difficilement. 



Recherches sur la formation de Pacide gallique ; par M. Sacc. 

Depuis les travaux dePelouze, on admet que Facîcfe gaïliqne 
a ia formule C''H»0»,HO, et qu'il dérive de Tacide tannique par 
simple dédoublement, avec formation de sucre, en présence de 
Feau. Si le fait était vrai, il est clair qu'on devrait obtenir 
moins d'acide gallique qu'on n'aurait employa d'acid'e tanni- 
qfue; or il y a longtemps déjà que M. StenhouBe â trouvif que 
l'acide tannique donne un poids d^'acîde gaïlique ^aF au sien. 
Si le fait est vrai, il y aurait, dans la fermentation âe la noix 
de galle, production d'acide carbonique et dPalxîODÏ; or ni Pun 
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m Tautre ne prennent; naôssatice. Pour écfeiircir cette question, 
j^ai épuisé pa?r Tétlier f 00 grammes èe noii» de gaîlé, et obtenu 
4$ gramiiiïes^ d'acide* tannique' sec et pisr. 

D'autre part, 500 grammes de la» même poudk'e; de noix de 
galle, mise à fermenter pendant trois moi£, ayee 2 litres 
dTeaiL, ont produit, a» bout de ce temps, 252 grammes d'acide 
gallique pur et sec, soit 60 grammes pour TOO de noix de galle 
employée. 

Or comme, d'après cette expérience, Facide tannique aug- 
mente de poids lorsqu'il se change en acide gallique, on doit 
en conclure qu'il n'y a là qu'une simple hydratation, et que 
l'acide tannique n'est probablement que Tanhydride de l'acide 
gallique. 



Sur la synthèse des glucosides; par M. H. Schittzenberger. 

Par les noins de glucosides et de saccharides on désigne d'une 
manière générale les étbers composés des sucres envisagés 
comme alcools polyatomixjues. 

On n'a réalisé jusqu'à présent la synthèse* de glucosides 
qu'avec quelques acides- organiques monobasîques (acides acé- 
tique, fetttylique, stéarique, benzoïque) r 1" par l'action directe 
des deux composants (sucre et acide hydraté), avec le concours 
d'un contact prolongé et d'une température comprise entre iOO 
et 120 degrés (Be^theiot) ; 2** par l'action de l'anhydride acé- 
tique sur les sucres (Schùtzenberger). Cette dernière méthode, 
moins générale que la première, a sur elle l'avantage de fournir 
en très-peu de temps une transformation totale. 

J'ai cherché à utiliser la facile production des dérivés acé- 
tiques des sucres pour préparer, par voie de double décomposi- 
tion, des glucosides plus complexes et plus rapprochés par lewr 
composition des produits naturels (sali ci ne, amygdaline, qiier- 
cétine, rhamnine, etc., etc.). Voici en résumé les faits que j'ai 
observés jusqu'à présent, en dirigeant mes expériences dans 
cette voie. 

1« En chaulant avec de la benzine un mélange cFe saligénine 
sodée, C^*M**NaO*, et de glucose triacétîque, à ht température 



— 408 — 

il'ëbiiUition de la benzkie, il se forme : de la salicétine mono- 
acétique C**H**{C'H'0)0*,duglucate de sodium ou un sel ana- 
logue, de Tacëtate de sodium et enfin une petite quantité d'un 
produit soluble dans Teau, Talcool^ la benzine, précipita ble 
par Tacétalede plomb, que Tébullition avec l'acide sulfurîque 
étendu dédouble nettement en salicétine et en glucose. En 
remplaçant la glucose triacétique par la glucose diacetique, par 
la saccharose diacétique^ on obtient des réactions du même 
ordre. Dans ces conditions le sucre acétique et la saligénîoe 
sodée échangent leur acétyle et leur sodium; une faible partie 
des corps mi« en présence réagit dans un autre sens en produi- 
sant de l'acétate de sodium et un glucoside qui contient les 
éléments de la saligénine. 

2^ On arrive à des résultats plus avantageux en chauffant en 
présence de l'eau un mélange de glucose acétique et du com- 
posé plombique de la saligénine. La quantité de glucoside sali- 
génique formé est alors notablement plus grande. Je n'insiste 
pas sur la composition centésimale de ce produit, car n'ayant 
pu l'amener sous forme de cristaux, je ne sais si j'avais entre 
les mains un composé unique et défini. 

3* J'ai chaufïé à 10 degrés une solution aqueuse de saccha- 
rose acétique avec la combinaison plombique de la rhamne- 
tine. La rhamnétine est, comme on le sait, complètement in- 
soluble dans l'eau et s'obtient par le dédoublement de la 
rhamnégine, matière colorante de la graine de Perse. 

Dans ces conditions, il se forme de l'acétate de plomb et un 
glucoside colorant soluble dans l'eau et l'alcool, teignant en 
jaune les tissus mordancés à l'alumine. 

Le glucoside colorant est précipité par l'acéute de pJonib 
formé en même temps que lui, et c'est en décomposant par 
rhydiogène sulfuré le dépôt jaune qui reste après l'expérience 
qu'on l'obtient à l'état de pureté. 

Le pigment jaune soluble se dédouble, par l'cT)ullition avec 
les acides minéraux étendus, en glucose et en rhamnétine in- 
soluble. 

4° Les sucres acétiques, l'amygdaline, la salicine, le tannin 
acétique, chauffés avec une solution aqueuse de benzoate de 
^^diurn, fournissent de l'acétate de soude et des dérivés ben- 
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zoïques correspoDdants, dont Tétude fera l'objet d'une pro- 
chaîne communication» 

En résume, il résulte des faits signalés plus haut -que la mé- 
thode de double décomposition appliquéeaux dérivés acétiques 
des sucres réussit partiellement et pourra, convenablement ap- 
pliquée^ servir à la synthèse des glucosides complexes. 



REVUE PHARMACEUTIQUE. 



Sur le saccharolé de goudron ou goudron végétal soluble; 
Par M. A. ROUSSIN, pharmacien à Marseille. 

Le temps et l'expérience ont consacré jusqu'à présent l'em- 
ploi du goudron végétal en thérapeutique, mais sa faible solu - 
bilité dans Veau en a limité l'usage. 

Plusieurs tentatives ont donc été faites pour obtenir celte 
solubilité, mais toutes ne Font obtenue que par l'emploi des 
alcalis, c'est-à-dire par la saponification. Or, on ne peut le 
nier, la saponification modifie les éléments du goudron et 
détruit en partie ses propriétés curatives. 

C'est pourquoi M. Adrian a pu affirmer, sans être contredit, 
que aces préparations ne répondent pas par leur composition 
a chimique aux propriétés thérapeutiques que la pratique a le 
<c droit d'en attendre; car, pour nous, les alcalis, comme les 
a acides, modifient les qualités résineuses et balsamiques qui 
« sont la base du médicament. » 

Telle est aussi l'opinion de M. le docteur Jeannel : «// /aw- 
<fdrait, dit-il, que le goudron pût être émulsionné comme le 
a coaltar de Le Boeuf avec une substanxe neutre. En effets 
« toute la question est là, puisque en résolvant ce problème on 
« conserverait au goudron toutes ses propriétés naturelles. » 

Pénétré de l'exactitude de cette idée, j'ai cherché à appli- 
quer au goudron végétal les mêmes procédés au moyen desquels 
j'étais arrivé en 1863 à émulsionner dans l'eau le baume de 
copahu (1), 



(1) Annales du comité médical des Bouches-du-Rhône, t. 6, p. 67. 
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Je peoposai&àcette é^ioqne \t tuav comme farilitantl'émui- 
gion du copaliu dans l'eau et comme convctif de la sarenr 
rc|K>U9saBte de ce produit. 

Le 3IICBE EST UN CORPS MEUTiiE ttmi owtMe octùm chimique 
pouvant modifier la composition ou lès proprUtii earalives des 
substances médicinales; aussi l'aasocie-t-on joarnelleraent sans 
licsiler ù foute espèce de remèdes. 

Api'és quelques essais le pioblème était résolu; j'obtenais 
une dissolution complète du goudron végétal dans l'eau-, mais 
l'état liquide du médicament présentant des inconvénieots 
sérieux et nombreux, la forme pulvérulente, avec tous ses 
avanta{;es pratiques, répondait mieux à mon désir. C'est pour- 
quoi, poursuivant mes recherclies, je n'ai été- satisfit qu'eu 
obtenant le saccharoU, poudre jaune ne diRérarit de l'aspect 
du sucre que par sa couleur et répandant l'odeur balsamique 
du goudron. 

Cette préparation constitue un remède d'une forme essen- 
tiellement iiOHvtl!i' qui nie paraît la solution réelle et complète 
du problème du docteur Jeannel. 

Le saccliai-olé de goudron est constant dans sa composition. 
Il est nosfi à i pour 100 de aoudron v^étal purifié. L'ne cuil- 
lerée à café (5 giauunes) représente donc 20 centigrammes de 
gondron et peut servir A la préparation d'un litre d'eau. En 
eflei : 

- 30 grammes d'eau de goudron, dit M. Bouchardat, con tien- 

« lient a peu près un centigramme des principes du goudron en 

«solution. « (.1 peu près 30 centigrammes par litre.) 

« d PJ?'*^''*'"'' *•«* matières dissoutes dans l'eau de gou- 

■ n'e""' ■ "'**'''■■''"• ^st si faible que 100 gramiues d'eau 

«firnmmr"^""'!'-* ''*^ ^ «^"'"tigramnies [moids de 40 centi- 

. „„A.... I, ^ ''".'■ ''""^5 *" cependant les malades ne supportent 

is qu'eOe ait été étendue, u 

Iron du Codex provoque souvent, 

*toiu:ic. Sfon saeeharolé prévient 

> l'aidoîc qu'à 4 pour 100, et il 

> A cet avantage j'ajoute celui non 
* à sa Tonne pulvérulente, d'éviter 
^ grande ^untilé de U^pîiUr puis- 



— 4fî — 

qu'un verre d'eau suffit pmir en dissowctre pitisieurg cmllerées 
à café. Le médecin peut dotic augmenter, selon les besoifiï-, la 
proporti0n de goudVonr nécessaire à son malade. 

La forme pttlvéruiêfftte» du sacchavolé- est au^i un précïOTi» 
atHfltage, puisque les^ malades qui ne peuvent surmonter lia 
répugnance que provoquent souvent l'odem- et le goût dix 
goudron jouiront cependant des bienfaits de cet agent théi-a*- 
peutique en envelteppant le 8a<;chai^lé dans un pain' azyme; 

Gay, parlant de l'âcreté et de la saveur repoussante de Feau 
de goudron, conseille deFédulcorer « pour masquer sa saveur 
et son odeur. » Le sucre, comme je Fai dit, n'altère pas les 
propriétés thérapeutiques? dtr gomiron, maie il modifie ses 
propriétés organoieptiqtfes et en» facilite l'absorption. Tout en 
conservant l'odeur et le goût d^ remède le saccliàrolé les dissi^ 
mule tellement que les estomacs les pitiB délicate" peuvent le 
supporter sans répugnance*. 

Le saccharolé de goudron n'est pas le résultat d'une réaction 
chimique, c'est un simple mélange dont chacun des éléments 
conserve intactes' et sa composition et ses propriétés. Constant 
dans sa composiii(m, il peut donner des solutions réellement et 
mathématiquement' TiTRÉass pouvant remplir toutes les indica- 
tions : boissons, gargarismes, injections, etc., en permettant 
au médecin de donnera son malade telle quantité de goudron 
qu'il jugera nécessaire' 



OBC 



Note sur le sirop anti-scorhutique ; par M* Magnes-Lahens. 

Il est peu de sirops dont Ils puépara^/ion ait donné lieu à au* 
«ami de formules elf de modes opératoires. Quelques praticiens, 
Baume en tête, ne fon« pas intervenir le vin dans la prépara*- 
tion du sirop anti-scorbuti<|ne, presque tous les autres en ad- 
mettent l'interveiKfion ; i^armi ceux-ci les uns, à Pexemple de 
MM. Dorvaultct Mb»ehon^ ne recourent pas à la distillation, 
les autres en* fon^f, au contraire, un point essentiel de leur 
procédé. Au nomève dft ce«^ derniers, se trouvent les rédacteurs 
ène presque toirtes les pharmacopées légales et notamment cewx 
dm Codex f rançais^. 
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On reconnaît généralement que le procédé du Codex donne 
un bon produit, et cependant il est très-peu de pharmaciens 
qui Tadoptent : presque chacun suit sa formule bien que le 
produit qui en résulte puisse très- rarement rivaliser avec le 
sirop du Codex. La grande complication du mode opératoire 
qui accompagne la formule officielle est la principale cause de 
la répulsion générale qu'elle rencontre de la part des pharma- 
ciens. J'ai pensé que je rallierais à la formule du Codex de 
nombreux partisans si, en la conservant à peu près intacte et 
n'y apportant qu'un seul changement, d'ailleurs plus apparent 
que réel, je parvenais à simplifier beaucoup le mode opéra- 
toire sans compromettre la bonne qualité du produit. 

Or^ ce résultat est facilement obtenu par la substitution au 
vin d'une quantité d'alcool égale à celle que renferme la dqse 
de vin portée au Codex. 

Les considérations suivantes justifient la substitution de 
l'alcool au vin. 

Contrairement à ce qui a lieu pour les sirops vineux pro- 
prement dits dans lesquels le vin employé à leur préparation 
persiste sans altération et conserve ses principaux caractères, 
il ne reste dans le sirop anti-scorbutique du Codex que quel- 
ques éléments désassociés du vin ; celui-ci est complètement 
dénaturé, sa saveur et son bouquet disparaissent -, quelques 
sels de l'alcool passent seuls dans le sirop. 

C'est l'alcool contenu dans le vin et rendu libre par la dis-, 
tillation qui entraîne avec lui les huiles volatiles des crucifè- 
res, de la cannelle et de l'écorce d'oranges, et le maintient en 
solution dans le sirop ; les autres éléments du vin sont à peu 
près étrangei^s à ce résultat capital. 

La substitution de l'alcool au vin me paraît justifiée, en 
principe, par les quelques mots qui précèdent j elle offre, de 
plus, le grand avantage pratique de faire disparaître la distil- 
lation du mode opératoire prescrit par le Codex. Cette opéra- 
tion n'a pas d'autre résultat utile, dans le procédé du Codex, 
que de séparer l'alcool du vin et de permettre à la liqueur 
spiritueuse ainsi séparée d'entraîner les huiles volatiles. On 
serait dans l'erreur en attribuant à la distillation d'autres 
effets avantageux, celui par exemple de créer quelques-uns des 
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principes mëdicamentaux dans lesquels résident les propriétés 
du sirop anti-scorbutique. 

Il est reconnu aujourd'hui que ces principes préexistent à 
la distillatioh. 

On verra dans Texposé de mon mode opératoire que je ré- 
serve tout Talcool au traitement exclusif du raifort sauvage, 
de la cannelle et de Fécorce d'oranges amères. Ce serait, à mon 
avis, une faute de soumettre à l'action de l'alcool le cochléaria 
et le cresson piles; la grande quantité de suc de ces plantes 
affaiblirait considérablement Talcool et diminuerait d'autant 
son action sur les trois premières substances; en agissant ainsi, 
on gagnerait beaucoup moins d'un côté que l'on ne perdrait 
de l'autre : d'ailleurs le cochléaria et le cresson n'exigent pas 
d'être traités par l'alcool ; dans la préparation des sirops sim- 
ples de cochléaria ou de cresson, les rédacteurs du Codex ne 
prescrivent nullement l'intervention de l'alcool et ils se bor- 
nent à faire dissoudre suffisante quantité de sucre dans le suc 
dépuré de ces crucifères. 

Voici la formule et le mode opératoire que je propose à mes 
confrères : 

Feuilles de cochléaria • • • i 

— de cresson [ £a 1000 

Racine de raifort sauvage.. ) 

Ëcorce fraîcrie d'oranges amères • . 200 

Feuilles sèches de menyanthe. 100 

Cannelle de Ceyian finement concassée ou mieut^en poudre. 50 

Alcool à 33 Cartier . 400/' i .^ , i ;, .^o/. *• .^^^ 

E BOO*' I soit alcool à 16' Cartier. . . 1200 

On voudra bien remarquer : , 

1* Que cette formule est identique à celle du Codex, sauf 
la substitution de l'alcool faible au vin ; 

2" Que la proportion d'alcool répond à celle que contien- 
nent, en moyenne, les quatre litres de vin portés à la formule 
du Codex. 

Je divise en tranches minces, à l'aide du couteau, le raifort 
sauvage et je le fais tomber à proportion dans l'alcool à 15*; 
j'ajoute la cannelle et l'écorce d'oranges réduite en fines la- 
nières; je laisse macérer en vase clos pendant 48 heures. Au 
bout de ce temps, je jette le macéré sur une toile et j'exprime 
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Jtnès'forteinent le marc à ,1a pre^ Les liqueurs a^éunies sont 
laissées, quelques heures, dans un va$e iocmé aEn d'obtenir 
leur dé(>iu*aiio& pai' le repo&. Peudaut jce temps, je ramollis le 
menyantlie dans le double de son poids d*eau chaude^ et je le 
pileenfiuite avec Je cresson et Jle codbJfiada; j^^sprime à ^ne 
bonoè presse et jedépujre le suc eji .le4[^auiîaj;]it idans ua bain» 
.marie fetîmé; je le passe au blanchet -^ând il estxefroidi* Je 
décante avec précaution le macéré alcooligne et \e £ltre au 
papier le résidu trouble «resté au iond.du vase. Je réunis eo- 
seâible le suc et le macéré) je prends Le poids du mélaaage et 
j'y fais fondre en vaae clos -et .à une douce .teu^pératore 
160;gcammes.de sucre pilë,parlÛQ^,aHaBftfB de (liquide (i) :.je 
passe ensuite le sirop refioidi. 

Ainsi dbtenu, le fiirO|p , représente d^Mue iinanière très-renaar- 
quabk la saveur et l'odour du «Uop du Codex.. fCette ressem- 
blanee oemplète la justificatiAo àe mon prooédé. J'ai la cjqo- 
ûance qike ceux de ine&oonJCrères^ui rej^rimenteront, séduits 
par sa simplicité et son bon résultat, soient amenés ai' adopter 
définitivement. Il oâ^re un avantage zspéoial ipour les pharma- 
ciens des localités où il est difficile de se procurer à la fais et 'à 
un moment donné le raifort, le cochléaria et le cresson. Dans 
ce cas, les pharmaciens pourraient préparer ^parement et suc- 
cessivement les sirops de ces plantes pour les réunir ensuite et 
obtenir un sirop anti- scorbutique «n tovHiBenrbiaMeâ cdm qui 
est préparé d'un seul coup. Les modifications qu'il faudrait 
apporter à mon mode opératoire souU si simples que je crois 
superflu de les indiquer. 

Je termine cette note par une^remarque faite àJa derrière 
Jbeure. Mon sirop dissout .xa|)idement l'ix)de en prenant «me 
teinte rouge qui se rapproche delà coufeitr iodo-tannigue. JI 
doit'Cette ^u^cypriétë au taimio^e la cannelle et des autres in- 
grédients du siri^ antj-scorliyutique ,ftue jnon j;irocédé conservée 
à peu près intact, tandis qu'il est profondément altéré ^elonéiwe 
léliminé (en paxtie par la (plnpact xles autres ^procédés* 

(f) Si les plantes sont en bon état, si elles ont ^té piléea et exprimées 
conTenâi)]ement , le poids ttu méhinge un sue et en nrae^é est t«*l qu^-futige 
-pour la oonversion eo ^rap^ à<fBclq— ' jjBMnM S H »piAi» la^qniiitilé .éevmaR 
•>»vtiiB«aiQadeK. 
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Analy9e de thmk de foie de -morue, 

M. G. Schaper asûumis à Tanalyse .chimique un échantillon 
d'Jujile de foie de morue du Labrador et a trouvé qu'elle était 
consûUiëe prmcipalem.ent d'élaidine et de pahnltine, avec une 
petite quantité de stéarine, ces trois corps ayant de la glycérine 
pour base. Il y a trouvé aussi 0,015 p. 100 d'iode et s'est as- 
suré de la présence de traces d'ammoniaque, de triméthyla- 
mine et d'acides acétique et butyrique. {Vierieljahresschr, f, 
Praki. Pharm., de Wittstciu, t. XVIII, p. 370, 1870. — Pro-' 
ced, of the Amer.Pharm. AssoCf p. 253, 1870.) 



Praduetkm artificielle de la coniine. 

Jusqu'à présent, ce corps a été obtenu seulement de la plante ; 
M. Hugo Schiff ayaDt létiiidië la réaction de l'ammoniaque et de 
quelques bases sur l'aldéhyde, a obtenu, entre autres produits, 
l'aldéhyde butyrique. Ayant examiné l'action d'une solution 
alcoolique d^mmenTaque sur cet aldéhyd« à «une température 
de 4- ^1^ Fahr (100''), <l a obtenu deux (bases aTiK«pielle6 il 
donne les noms de iétrctàutyraldine et "ée dibutyrnidme. En 
chauffarM^ce^dermer eorpB jusqu'à distillattim), k <pvabier.piio- 
dvit «M une .«urb^aiice huileuse neutre, 'et emuite Ton la te 
on recueille -une sribsNiaiioe -foittement alcaline, qui eét deia 
ôcnniiie, possédant <le6 «propriétés ^néneuses ^'prhy«iologiqnes 
du produit na^niFeL La'qaantité qu'on «produit e^ ^petite et 
très-coûteuse, -mans l'histoire de la chimie démoxiitEe que »hi 
demande est 'un 'grand «tiuMilant pour arriver à une pvoduo- 
tion plus grande et économique. {Amerieun Pmcfitioner^ maifS 
1671. —Bericht Deutseh.Chem, Ge99ëU, Ace. 1B70-, American 
Jmam.'ofPhetrtn.y avril 1^71.) 



teiap^e 
«Cette fdffopie, «ipMe JI. Aaol HMfluiry .ci^o«tfi à Vi,^fmmmtL 
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simulans (voir Journ. de Pharmacie) a été examinée par M. le 
professeur Spirgalis, qui y a trouvé en petite quantité une 
résine, tampicine^ qui se distingue seulement de la convoi- 
vuline du vrai jalap, par sa complète solubilité dans Té- 
ther. Cette résine, C»*H'*0**, se transforme sous Tinfluence 
d'un alcali énergique en acide tampicique, C»*H«®0" ; un acide 
minéral dilué la transforme en acide tampicolique, C*«H'*0». 
La tampicine fond à +130'' environ, mais elle se décompose 
déjà vers + iOO" en devenant jaune d'abord, puis brune. Son 
action est la même que celle de la convolvuline, mais moins 
certaine. (Buckner's N, Repert., p. i52, 1870. — American 
Journ. of Pharmacy, t. XLII, p. 514, 1870.) 

J. 1j. o. 



SÉANCE DE LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS 

DU 7 JUIN 1871. 
Présidence de M. St. Martin. 



Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. Soubeiran offre à la Société une brochure intitulée : 
De la pisciculture dans V Amérique du Nord. 

MM. Sondfort, Ëvans, Hills, de la Société de pharmacie de 
Londres^ sont nommés, à Tunanimité des suffrages, membres 
correspondants de la Société de pharmacie de Paris. 

M. Méhu présente un échantillon de coton iodé renfermant 
environ 1/10 de son poids d'iode. Cette préparation, très-effi- 
cace, dégage de l'iode à Tair libre et finit par redevenir presque 
blanche; mais elle se conserve bien dans des flacons à Vémeri 
ou dans des tubes exactement bouchés. 

Elle s'obtient en chauffant au bain-marie de Tiode trituré 
avec le coton, ou mieux avec une solution de ce métalloïde 
dans l'éther. Si Ton augmente la préparation du médicament, 
le coton perd sa contexture et finit par devenir pulvérulent. 

M. Méhu présente également à la Société deux matières co- 
lorantes retirées de Turine d'un malade albuminurique et po- 
lyurique, l'une rouge violet, l'autre bleue qui se rapproche 
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de Findigoline. Au lieu de les extraire des sédiments tirinaires 
par des procédés assez compliqués, il les obtient directement 
du liquide urinaire, même putréfié, en nVmployant d^autres 
réactifs que des dissolvants, eau^ alcool, éther et chloro- 
forme. 

M. Galverty présent à la séance, rappelle qu'en Angleterre 
un chimiste distingué, Scliunck, a signalé dans l'urine un prin- 
cipe incolore Vindican^ qui devient bleu à l'air et qui est sus- 
ceptible de donner par dédoublement du glucose et de Tindi- 
gotine. 

M . Roucher dit qu'il a retiré de l'urine les deux matières colo- 
ranteSy d'après les indications des savants allemands. Selon 
lui, le principe bleu ne dillère de l'indigotine que par la forme 
cristalline, et il ajoute que Tindican résiste énergiquemeut à la 
putréfaction. 

A propos d'assainissement, M. Galvert fait les remarques 
suivantes : 

4 

Pour désinfecter le linge, on a proposé la chaleur; une tem- 
pérature de 100 degrés est insuffisante; vers 160 degrés^ la des- 
truction est à peu près complète, et à 200 degrés tous les orga- 
nismes sont tués. 

Examinant les conditions de destruction des miasmes et le 
moyen de prévenir l'altc ration des substances en albuminoïdes, 
il a été conduit à déterminer : lo le temps nécessaire au déve- 
loppement des organismes inférieurs; 2» les phases de leur pu- 
tréfaction; 3® l'animal auquel il faut attribuer l'odeur nauséa- 
bonde des substances putréfiées. 

Si, toujours d'après M. Galvert, on met de l'eau distillée 
pure dans de petits tubes, l'exposition à l'air libre ne donne lieu 
à des organismes qu'autant qu'il existe des êtres microscopiques 
dans le milieu ambiant. 

A l'appui de ces observations, M. Poggiale ajoute les remar- 
ques suivantes : 

Les sels minéraux n'agissent guère que sur l'acide snlfhy- 
drique, le sulfhydrate d'ammoniaque et l'ammoniaque. Ils 
sont à peu près sans action sur les matières organiques putré- 
fiées ; dans ce dernier cas, il faut recourir au chlorure de chaux 
qui désinfecte, qui décompose les gaz hydrogènes et les pro- 

Jovam. de Pharm, êl de CMm,, 4* giair. t. XIII. (Juin 1871.) 27 
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duits volatils provenant de la décomposition des matières or- 
ganiques. L'acide phénique, au contraire, ne détruit pas les 
mauvaises odeurs, et, par conséquent, ne doit pas être considéré 
comme un désinfectant, mais il arrête ou prévient la fermen- 
tation en tuant les germes. 

M. Calvert a fait ht curieuse remarque que le chlorure de 
chaux exerce une action rapide, mais limitée; vient on, par 
exemple, à désinfecter à Faide de ce produit des matières or- 
ganiques azotées, la putréfaction reprend son cours après quel- 
ques jours, alors même que l'odeur du chlore se fait encore 
sentir. 

Le même auteur indique une préparation employée avec suc- 
cès par les armées en campagne pour le pansement des plaies. 
On l'obtient en imprégnant des étoupes avec une solution al- 
coolique, additionnée d'acide phénique 5 p. 100 et de goudron 
de Suède. 

Il annonce aussi à la Société qu'il s'occupe de la détenAi- 
natfon des végétaux microscopiques susceptibles de produire 
les fièvres, 

A ce propos, M. Bourgoin fait remarquer que Bi. Salisbury 
a fait en Amérique des observations très- intéressantes sur la 
nature des plantes à fièvre. M. Soubeiran rappelle que M. Mor- 
ren s'est occupé du même sujet. 

M. de Wry expose le résultat de ses reckerches sur les alca- 
loïdes des quinquinas. Suivant lui, on peut rencootrer cinq al- 
caloïdes dans les écorces : quinine et quinidine, cinchonine et 
cinchouidine^ quinoldiue. Ce dernier, mal connu en France, 
quoique signalé depuis longtemps par SertuernaTy est amorphe, 
•oluble daus 1 etlier, dévie à droite le plan de polansatioik ûe la 
lumière polarisée. Il en résulte que si Ion compte comme quir 

nme tout ce qui est solubledans l'étlitr, on s expose à de graves 
erreui-s, 

u Aencoiure la quinoïdine dans les quinquinas de Jmva qai 
^OA^ en généi^^ aussi bons que les quinquinas d'Amérique. 

Api^& le Uàème savant, le moyen de préparer la quinine 
1 Mk*^^^^^ ^ passer par l'iodosuUfate de quinine qui crisial- 

^ nien et î^^^ ^ ^ curieuse propriété d'être plos solubAe 
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dans l'alcool faible que dans ralcool concentré, contrairement 
à ce qui a ïîeii pour les autres alcalo*ides iodés. 

M. BouTgoin expose le résultat de ses recliçrches sur Tacide 
phtalî que» faites en vue de préparer le * phénylène. L'acide 
phtalîque se comporte comme les acides aromatiques très-sta- 
bles, les acides benzoique et camphorique, par exemple, et il 
ne se forme pas trace de phénylène en se plaçant dans les con- 
ditions les plus variées d^expérimentatîon. 

M. Jungfleish ajoute que ce carbure ne prend pas davantage 
naissance quand on traite la benzine bicblorée par le potas- 
sium. Le métal s'empare du chlore et produit des composés or- 
ganométallîques. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 

NÉCROLOGIE. 



M. Payen (Anselme) . — L'Académie des sciences, l'Académie 
de médecine, le Conservatoire des arts et métiers, TEcole cen- 
trale des arts et manufactures, la Société d'encouragement, la 
Société centrale d'agriculture , le Conseil d'hygiène publique et 
de salubrité, viennent de faire une perte considérable par la 
mort d'Anselme Payen, qui a succombé à la suite d'une attaque 
d'apoplexie le 12 mai 1871, à l'âge de soixante dix sept ans. 

Anselme Payen était l'un des fils d'un magistrat qui lors de la 
révolution de 1793 abandonna la carrière judiciaire et se livra 
à l'industrie; il fut l'un des premiers qui prépara le sel ammo- 
niac et qui obtint de très-grandes quantités de charbon d'os, 
dont les propriétés décolorantes et désinfectantes n'étaient pas 
connues à cette époque. Cet industriel était aidé dans la direc- 
tion de sa fabrique par M"*' Payen, qui aida puissamment à sa 
prospérité. 

Payen, né à Paris le 6 janvier 1795, fit d'exoellent£S études 
qui le rendirent admissible à l'Ecole polytechnique; mais il se 
livra entièrement à l'étude de la chimie. Qi:^)ique habitant 
Grenelle il suivait assidûment les cours de MM. Yauquelin 
Thénard et Chevreul. Ses études ne l'empêchaient cependant 
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pas d'aider sa mère, devenue veuve, dans la direction intelli- 
gente de la fabrique de Grenelle , où il avait un vaste labora- 
toire. Un peu plus tard, Payen, sans négliger la fabrique de 
Grenelle, se livra à. d'autres travaux industriels ; il établit à 
Vaugirard, dans l'ancienne maison de campagne des abbés de 
Saint Sulpice , qui appartenait à la famille Payen , une seconde 
fabrique, où furent faits de nombreux travaux chimiques sur 
la purification du carbonate de soude, la conversion de la 
fécule en sucre. C'est dans cet établissement que pour la pre- 
mière fois on fabriqua le borax avec l'acide borique extrait 
des lacs de Toscane, fabrication en collaboration avec MM. Car- 
tier et Cbevallier. Payen, comme on le sait, ne s'occupa pas 
seulement de fabrication, il se livra à des travaux de recher- 
ches. Le premier travail de Payen, travail fait en collaboration 
avec M. Chevallier, est un Mémoire sur le houblon y qui date de 
mai 1822, mémoire qui a été publié dans le tome VIII du 
Journal de Pharmacie. Ce travail était destiné à un concours, 
mais il ne put arriver avant le terme fixé par le pro- 
gramme. 

A la même époque (1822), la Société de pharmacie proposa, 
comme sujet de prix, une question ainsi conçue : Sur les pro~ 
priétés décolorantes du charbon animal , sur les causes de cette 
décoloration y enfin sur Vinfluence exercée sur la décoloration 
par les substances étrangères que le charbon peut contenir. Six 
mémoires sur cet intéressant sujet furent adressés à la Société. 
Les mémoires furent soumis à l'examen d'une commission 
composée de MM. Guibourt, Couverchel, Lemaire, de Lisan- 
court et Pelletier. La Société de pharmacie décida, sur le 
rapport de cette commission, que le mémoire de M. Bussy 
mérit«iit le premier prix, que le mémoire de M. Payen méri- 
tait le second, et qu'un troisième mrmoire, dû à M. Desfosses, 
pharmacien à Besançon, méritait une médaille d'encourage- 
ment. 

En 18'23, Payen, toujours en collaboration avec M. Cheval- 
lier, présenta à la Société d'agriculture un travail swr /a culture 
ratsonnée de la pomme de terre ^ les terrains qui lui conviennent y 
les espèces les plus productives , la quantité d^tau et de matière 
^^i" elles contiennent y enfin des essais comparatifs sur les 
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divers modes de plantation. Ce travail fut trouvé digne de la 
médaille d'or d'Olivier de Serres. 

En 1826, les mêmes auteurs complétèrent leurs travaux par 
la publication d'un Traité de la pomme de terre, de sa culture 
et de ses divers emplois. 

En 1835, Payen eut Thonneur de suppléer M. Dumas dans 
son cours de chimie appliquée aux arts et à l'agriculture; puis, 
il fut nonuné professeur au Conservatoire des arts et métiers. 
Son cours, suivi par des ouvriers, par des industriels, était 
très-apprécié par ses auditeurs, en raison de sa lucidité. 

En 1845, Payen fut nonimé membre de l'Institut j il appar- 
tenait à la section d'économie rurale. 

Payen, qui travaillait sans cesse, a publié un grand nombre 
d'ouvrages : 1» un Traité de chimie en vingt-deux leçons; 2° un 
Cours de chimie élémentaire et industrielle à Vusage des gens 
du monde; 3" un Traité de chimie industrielle , qui a eu cinq 
éditions ; 4" un Précis théorique et pratique des substances ait» 
ment aires contenant le moyen de les améliorer^ de les conserver 
et de constater leurs falsifications , ouvrage qui a eu quatre 
éditions; 5* un Traité sur la fabrication des bières; 6' un 
Résumé du cours pratique de la fabrication du sucre de beite^ 
rave; T un Précis d* agriculture en collaboration avec A. Ri- 
chard. En outre de ces ouvrages, qui se trouvent dans les 
bibliothèques des industriels, Payen a publié un grand nombre 
de mémoires qui se trouvent inscrits dans le Bulletin dé la 
Société d^ encouragement , dans le Journal ds chimie médicale ^ 
dont il était l'un des fondateurs; dans les Annales de la Société 
centrale d^ agriculture, dans les Comptes rendus de VAcadé^ 
mie des sciences, dans le Journal de pharmacie et de chimie. 
Parmi ces mémoires on doit citer ceux qui ont trait aux 
produits bitumineux des mines de France, à la culture et à 
l'analyse des betteraves, à un filtrage pour le raifinage du 
sucre, à la conservation des graines, k l'emploi de la glycose 
pour améliorer les vins, à la conservation des bois, aux 
procédés à mettre en pratique pour reconnaître la quantité de 
sucre cristallisable contenue dans -un produit sucré; sur le 
drainage en Angleterre, sur la cuisson du plâtre, sur le gaz 
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dVclairage , sur rassainissement des fabriques de sulfure de 
carbone, etc., etc. 

Payen a pris une très-grande part à l'examen des produits 
présentas aux expositions de l'industrie à partir de t830. A 
IVxposition de 1867 il fut élu président des classes 70 et 71; 
il a toujours fait partie des comités et des commissions les plus 
importantes qui avaient pour but les progrès de Tindustrie de 
notre pays. 

Au Conseil de salubrité, Payen se faisait remarquer par son 
exâctitnde aux séances , par la netteté et la précision de ses 
rapports, enfin par des communications importantes. 

A l'Académie de médecine , quoique associé libre , îl a donné 
un bpn exemple d'exactitude^ il a souvent pris La parole et aidé 
à élucider des questions importantes; il s'est surtout fait remar- 
quer dans la discassion sur l'alcoolisation des vins et sur les 
effets de cette pratique. 

Payen a été nommé cbevalier de la L^ion d'honueur en 
1831, officier en 1847 et commandeur en 1863. 

Paven a dans des moments difficiles exercé des fonctions 

m 

municipales à Yaugirard et à Grenelle, où il était aimé et 
considéré en raison des services qu'il avait rendus, 

La mort inattendue de Payen. qui assistait le 9 mai à la 
séance de l'Académie de médecine, a -vivement affecté ses 
collègues, qui, par suite des événements , n'ont pu l'accom- 
pagner à sa demeure dernière. 

Notre savant collègue laisse dans l'affliction ses amis , une 
famille et une veuve désolée, une fille qui, dans la localité 
qu'elle habite, est la providence des pauvres et des affligés. 

Chevajllier. 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. 



Des suisisiances pendant le siège de Parit ^ 1870; 

par M. Fatjea (1). 

I. 

Au moment où des années nombreuses , formées de toutes 
les classes mobilisables de TAUemagne , débordant sur notre 
territoire, allaient investir la capitale de la France, les chefs 
de l'invasion dès longtemps préparée disaient qu'une ville de 
deux millions d'âmes peut à peine être approvisionnée d'ali- 
ments pour quelques semaines , et que dans ce court délai la 
famine ne pouvait manquer de leur livrer Paris. Comment se 
fait- il donc que, malgré la soudaineté de l'attaque et un rigou- 
reux blocus, plus de cent jours aient pu s'écouler sans que nos 
subsistances aient été épuisées? 

Tel est le grand problème que je voudrais élucider, en mon- 
trant les sources variées, ignorées généralement des gens du 
monde et que ne soupçonnaient pas des hommes d'Etat, habi- 
tués aux froids calculs politiques, ceux qui croyaient nous 
affamer si cruellement et si vite. 

Je voudrais dire aussi comment ont été déjouées les prévi- 
sions des mêmes ennemis de notre nation, lorsqu'ils comptaient 
sur les fléaux des épidémies meurtrières qui se serai- nt déve- 
loppées par les masses énormes de détritus organiques putres- 
cibles, accumulées chaque jour depuis l'instant où leur triple 
cercle de fer ne laisserait plus sortir un seul convoi au dehors 
de Venceinte fortifiée ou de la ligne de nos forts. 

(]) M. Payen avait annoncé l'intention de lire ce mémoire à l'Académie, 
à la séance du 1S mai; c'est le IS qu'il a succombé. Le mémoire a été confié 
par sa famille à M. Chevreul, qui s'egt chargé du soin d'en faire une ana- 
lyse verbale dans la séance du 21 mai. 

C'est un résumé complet de tous les documents présentés à rAcadémie 
des sciences sur l'alimentation de Paris pendant le siège. Tons les hygié- 
nistes le liront avec un vif intérêt. 



— 424 — 

Nous verrons coininent les immenses approyisionDements 
d'une des premières cités commerçantes du monde, comment 
les magasins des matières premières des industries métropoli- 
taines sont venus combler les vides d'une gigantesque consom- 
mation journalière; comment des industries nouvelles, utili- 
sant les matières organiques abandonnées naguère, ont du 
même coup assaini des dépôts qui , disait-on , devaient bientôt 
infecter l'air et rendre mortel l'air que nous respirons; coui- 
ment enfin ces substances altérables, soustraites à la fermen- 
tation et transformées chaque jour en produits nutritifs, ont 
accru dans une large mesure nos subsistances. 

Nous démontrerons en outre que plusieurs de ces nouvelles 
industries doivent survivre désormais aux circonstances excep- 
tionnelles qui les ont fait naître et acci'oitre d'une manière 
durable nos ressources en produits animaux, insuffisants chez 
nous pour constituer une alimentation réparatrice et déve- 
lopper la force de la population. 

Laissant de côté pour aujourd'hui les services d'un autre 
geiM-e que la science et l'industrie ont rendus, par la fabrica- 
tion improvisée des armes et nouveaux engins de guerre, par 
les heureux perfectionnements de deux mémorables inventions 
françaises, les ballons et la photographie, appliquées avec 
succès aux nécessités d'un long siège, nous exposerons, suivant 
l'ordre même oùjls se sont produits, les faits d'abord inquié- 
tants au point de vue de l'hygiène et de l'alimentation publi- 
ques. 

II. 

Le Conseil de salubrité du département de la Seine fut tout 
d'abord chargé de proposer les mesures à prendre pour prévenir 
les dangers do raccuniulation, sur plusieurs emplacements des 
arrondissements contigus aux remparts, des détritus, boues, 
immondices et funiici-s enlevés chaque jour des rues, halles, 
écuries, étables et bergeries. Ces amas de détritus, volumineux 
en tout temps, venaient d'être considérablement augmentés 
par suite de l'introduction précipitée dans nos murs de 6,000 
bœufs et 150,000 nioutons destinés aux approvisionnements et 
--—^^ dans des parcs la plupart mal situés et disposés à la hâte. 
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Ne devait-on pas craindre que les déjections, les i 
végétales et animales, réunies sur quelques points du péiiinètie 
de Paris, vinssent former en ces lieux des foyers d'émanations 
analogues à celles qui, dans les Dombes, les Landes et la 
Solf^ne, dans la campagne de Rome et même dans les marais 
du Gange, ramènent chaque année les fièvres paludéennes ou 
d'autres maladies endémiques? 

Un examen attentif, simultanément effectué par plusieurs 
membres du Conseil sur tous les points menacés, permit de 
déclarer que, sous certaines conditions facilement réalisables, 
de tels dangers seraient peu à craindre, lors même que les 
énormes amas de ces matières organiques en fermentation 
répandraient aux alentours des vapeurs nauséabondes. 

Voici comment, par un exemple concluant, on parvint à 
démontrer l'innocuité de tels amas, exhalant par leur fermen- 
tation continuelle, durant plusieurs années, des gaz et vapeurs 
fétides, très-incommodes, sans être à proprement parler insa- 
lubres. 

Chacun sait qu'une partie des boues de Paris, de temps 
presque immémorial, transportées tous les ans sur le terriioiie 
d'Ai'genteuil, en vue de fertiliser son vignoble et ses cultures 
de figuiers, y sont disposées le long de la route en tas considé- 
rables, élevés de 3 mètres environ , sur une étendue dépassant 
un kilomètre. Ces débris et immondices, durant tout le cours 
de leur fermentation, dégagent continuellement des gai ammo- 
niacaux et sulfurés, d'autant plus abondants et infects que la 
température atmosphérique s'élève davantage, et cependant, 
même pendant les chaleurs estivales, alors que l'odeur nauséa- 
bonde semble iasuppoitable à quelque distance, aucune mala- 
die spéciale ne prend naissance et la salubrité publique n'en 
esl pas troublée. 

C'est qu'il ne se rencontre pas là, avec les fermentations 
précitées, le concours des eaux stagnnntes, accompagnant ces 
fièvres paludéennes qui sévissent surtout aux approches de 
l'automne, lorsaue l'évanoration superficielle du sol détremné 



— 42« — 

les faite sont constants , et, lorequ'on détruit la "cause ou les 
circonstances qui lui donnent naissance^ l'effet cesse ou ne se 
produit pas. 

Ainsi donc, afin de prévenir ^insalubrité de l'air aux alen- 
tours des dépôts plus ou nioins volumineux de débris orga- 
niques en fermentation, il faut surtout éviter que les eaux 
pluviales puissent, en délayant ces matières organiques accu- 
mulées, former ensuite des mares ou des eaux stagnantes*, il 
faut donc préparer un écoulement facile vers des cours d'eau 
ou des terrains en pente, ou encore vers des terrains sableux 
très-perméables, au moins pendant la durée du-diége. 

Telles furent les prescriptions propres à sauvegarder, dans 
cette occasion, les intérêts de la santé publique. 

III. 

Avant de quitter ce sujet , on nous permettra d'anticiper un 
peu sur les événei^ients, ponr faire connaître une autre mesure 
d'intérêt général du même ordre, qui faillit être entravée par 
les premières ]>rescnptions que nous venons de rappeler. 

Parmi les matières fermentescibles à transporter et à amon- 
celer sur des terrains réunissant les conditions favorables, on 
avait compris les fumiei^ des étables et des écuries; des traités 
avec les entrepreneurs leur imposaient cette obligation et leur 
donnaient le droit, dont ils avaient usé, de disposer de ces 
substances pendant la durée du siège. 

Or il advint qu'au moment où, depuis plus d'un mois, ces 
traités suivaient leur cours, il fallut reprendre la libre dispo< 
ùtion des fumiers, dans un intérêt non naoins urgent. Voici 
dans quelles circonstances. Un de nos agncuHcuTS, publî- 
ciste distingué, M. Joigneaux, et l'un de nos horticulteurs 
l«s plus habiles, M. Laizier, venaient alors d'unir leurs efforts 
en vue de faire prévaloir une idée féconde, appuyée par 
plusieure des dignes représentants de la presse agricole. Us 
Pniposaient au gouvernement d utiliser pour la culture autom- 
**^le, et même au delà, les 200 hectares de terrains vacanU, 
^'ïfermés dans l'enceinte des remparts, afin d'obtenir, à l'aide 
^ *€inis précoces, protégés par les abris de nombrevx dbâssis 
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▼itr<^s, de jeunes plantes foliacée» de choux, de chicorées, 
de colzas, consommables en vert, sous forme de salades et 
de feuilles cuites. Cet utile projet venait bien à point, car 
il offrait le moyen d'éviter, par un réffime végétal parfaite- 
ment approprié, les fâcheuses influences des viandes salées, 
dont on allait commencer la distribution, sur le développe- 
ment du scorbut, ' 

On se mit promptcment à l'œuvre : les jeunes plants étaient 
levés au bout de quinze jours, et, malgré la rigueur inac- 
coutumée de la saison , tout fit espérer que les légumes de pri- 
meurs ne nous manqueraient pas. Nous devons ajouter ici 
•que d'ailleurs, jusqu'à l'époque où la saison exceptionnelle- 
ment rigoureuse est venue nous surprendre, la nourriture hy- 
giénique végétale ne nous a pas fait défaut , grâce aux laborieux 
efforts des nombreux maraîchers établis dans Paris et ses en- 
virons, jusqu'aux limites défendues par nos forts. 

Jamais peut-être on n'a vu, à cette époque de l'année, une 
telle abondance de produits alimentaires de ce genré> : gros 
choux, petits choux de Bruxelles^ céleri, choux-fleurs, et, 
en plus grandes quantilés encore^ racines sucrées de bette- 
raves rouges, jaunes et blanches, primitivement destinées à 
la tkonrriture des vaches laitières, que l'on entretenait ordi- 
nairement au nombre de 24,000 à 28,000 dans Paris ou son 
anciuenne banlieue. La plus grande partie de cet approvisionne- 
laent, lorsque le combre des vaches laitières se trouva réduit 
de$ six dixièmes , c'est -é^dire à 4,800 environ , put être utilisée 
poujrj'alimentation des habitants. 

Ij'utile racine saceharifère nous rendit, dans cette occasion, 
un nouveau service, et ce n'est pas seulement le sucre qui fut, 
en ce moment, très-favorable à notre alimentation ; ce furent 
bien plus encordes substances azotées et salines, qui rendirent 
à la fois plus fortifiant et pAvs salubre le régime peu varié que 
Aous imposait Tëtat de siège. 

De l'avis de tous let médecins et des marins expérimentés, 
la nourriture végétale offre le meilleur moyen de prévenir le 
scorbut. Le mode de préparation des betteraves pour cette des- 
tination nouvelle est fort simple : les boulangers se chargent 
de les faire cuire dans leurs fours, après en avoir retiré le 
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pùa ; il ne reste plue qu'à les découper en minces rondelles, 
pour les associer, dans les diverses préparations culinaires, 
ainsi que dans le pot-de-/eu, aux autres légumes, que l'on peut 
se procurer plus difficilement, mais qui sont utiles dans ce cas 
pour relever, par leur arôme ou leur goût plus prononcé, la 
saveur trop douce, peut-être, de la racine à sucre. 

Après cette digression, qui ne nous a pas paru hors de pro- 
pos pour compléter le sujet intéressant des nouvelles cultures 
maralclières dans Paris, nous reviendrons aux faits inquiétants 
qui se sont manifestés dès les premières journées du siège. 

IV. 

En effet, les 12,000 litres de sang, provenant des 600 bœufs 
et des 4,500 à 6,000 moutons abattus chaque jour, qui, avant 
le siège, étaient transportés au dehors des murs dans des usines 
spéciales, où la dessiccation les réduisait à 1/10 de leur poids 
ou de leur volume, et permettait d'expédier ce résidu sec sous 
forme pulvérulente aux agriculteure pins ou moins éloignés 
(parfois même jusque dans nos colonies des Antilles 



un puissant engrais, ne pouvaient plus l'être pendant le si^e. 
Cette industrie de la fabrication de l'engrais de sang desséché 
ne pouvant s'exercer dans l'intérieur de Paris, en raison des. 
émanations infectes qu'elle répand à une grande dislance au- 
tour des usines, on cherchait les moyens d'arrêter la fermen- 
tation putride si prompte du sang liquide, lorsqu'un habile 
chim.ste, M. Ridie, proposa de trausfoi-mer en boudin comes- 
tible tout le sang qui provenait des abattoirs. Il se trouva fort 

mXïi-L"':: r "V,"' •• '"""■''"' '"■'"'■■'"■ 

pi™ pl™!™,-™'"*'^""''''' ''' "'« premi*™ lentalive en ins- 
!>•»•, "égligé, Z"7'l "°° '"o,™ heureuies. De nombreui dé- 
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et de colle forte, furent facilement rendus comestibles à IVgal 
des pieds de monton, qui, en tout temps, reçoivent cette desti- 
nation; les intestins des bœufs, des vaches et des veaux, jetés 
au fumier en temps ordinaire ; ceux des moutons, réservés 
pour la fabrication des cordes harmoniques, entrèrent indis- 
tinctement dans la fabrication des andoiiilles, ou servirent à 
confectionner des enveloppes de saucissons. Enfin, bientôt 
après, lorsque les animaux des espèce^ bovine et ovine eu- 
rent été presque entièrement consommés, on recourut aux che- 
vaux, qu'il fallut bien abattre à mesure que les fourrages pour 
les nourrir manquaient ; alors aussi, les débris du même genre 
provenant de ces mêmes chevaux , complètement négligés 
même en temps d*hippophagie commençante, reçurent les mê- 
mes applications que les débris de dépeçage des bœufs, vaches, 
génisses, veaux et moutons; de sorte qu'en définitive les ma- 
tières putrescibles, qui, dans les pi'évisions de nos ennemis 
acharnés, devaient, en peu de temps, infecter Vair et répandre 
dans nos demeures les germes de maladies endémiques mor- 
telles, devinrent, au contraire, une source nouvelle et puis- 
sante de substances alimentaires, végétales ou animsCles, toni- 
ques et salubres. 

V. 

Hippophagie, Nouveaux aliments. 

Parmi les innovations heureuses que les suprêmes nécessités 
du siège de Paris auront fait surgir ou définitivement consa- 
crées, on devra compter rapplication * généralisée de la viande 
de cheval à l'alimentation publique, et la connaissance scien- 
tifique des qualités organoleptiques de certains produits du 
dépeçage de ces animaux, qualités bien supérieures à celles des 
produits analogues qu'on avait obtenus jusque-là exclusive- 
ment des animaux des espèces bovine et ovine. 

On était d'ailleurs, et depuis longtemps, préparé chez noils 
à considérer comme salubre et réparatrice la consommation 
des produits de l'espèce chevaline ; on savait, par les nombreux 
écrits de nos savants, que l'hippophagie, en honneur dans les 
anciens temps, s'est perpétuée chez plusieurs peuples jusqu'à 
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nos jours. Mise en pratique avec un remarquable sucoès^ dans 
rinlérét de nos armées, par le grand chirurgien militaire Lar- 
rey, membre deTInstitut de France, elle-était depuis quelques 
années vivement recommandée dans les écrits et par les exena^ 
pies d'Isidore Geotlroy Saint-Hilaire, notre très-regretté oob- 
frère de T Académie des sciences. M. Decïoix, vétérinaire lia<^ 
bile, actif et persévérant, avait repris avec un zèle des plus 
louables, cette œuvre encore inachevée et l'avait menée à 
bonne fin. M. de Quatrefages, de T Académie des scîenœs, 
avait donné son puissant concours à cette méthode^ au nom 
même de la société protectrice des animaux. Cette société y 
voyait sans doute, après l'époque où les chevaux ne rendent 
plus de très-grands services, le moyen de leur faire acquérir 
une valeur qui les garantit, pendant les années où leur travail 
effectif diminue, contre les mauvais traitements et la nourri* 
ture insuffisante qui eussent amoindri d'autant la valeur vé- 
nale de ces animaux destinés à la boucherie. Le possesseur du 
cheval se trouvait ainsi engagé à le ménager, afin d'en tirer un 
meilleur parti à la fin de sa carrière active. 

Déjà, sur les- avis des conseils d'hygiène et de salubrité, 
l'administration avait autorisé, dans Paris et dans plusieurs 
villes de province, rétablissement de boucheries spécialement 
aiïectées au dépeçage et à la vente des chevaux, dirigés dans 
ce but vers les abattoii-s. Les produits, vendus à moitié du 
prix de la viande de bœuf, trouvaient assez d'acheteurs 
pour déterminer l'augmentation du nombre de ces boiM^- 
ries nouvelles. 

Cette utile pratique commençait donc à êtie favorablement 
accueillie en France, au moment même où Tinvestissement de 
la capitale, sous la pression d'une dure nécessité, Vint Viàter le 
moment où les préjugés qui résistaient encore seraient ceinplé- 
teaient dissipés. \}h& lors aussi la vérité^ devenue évidente pOiir 
^ous, fit admettre sans conteste les faits suivants, qui fkrcAt 
constatés par des hommes compétents, et que chactui dans sa 
pratique a pu vérifier à loisir. 

O») a reconnu que, parmi les animaux de l'espèce chevaline, 
^^ iumenis offrent la chair la meilleure; viennent ensuite les 
^ *^Vaux hongres; enfin les produiu obtenus du dépeçage 
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des chevaux entkrs occupent^ dans cette application, le dernîeir 
rapg. 

Relativement à chacune de ces trois sortes de produits, 
ceux qui proviennent d'animaux en bon état sont bien meil- 
leurs et donnent un poids plus considérable de chair cornes* 
tible que s'ils venaient d'animaux trop âgés^ amaigris ou mala- 
difs. 

Toutes choses égales d'ailleurs, les chevaux abattus en bon 
état donnent, en viande nette, un rendement supérieur, de 
10 p. 100 environ, au produit obtenu des animaux de l'espèce 
bovine. 

Les expériences comparatives avec les autres animaux de 
boucherie ont dévoilé plusieurs avantages^ en faveur des pro* 
duits de l'abatage des chevaux : 

{La suite procfuaùnemetit,) 



TOXICOLOGIE. 



Quelques observations sur r empoisonnement par les cantharides ; 

par le docteur PallÉ. 

Dans le courant du mois de mai de l'année dernière, plu- 
sieurs soldats du train des équipages étaient réunis po«ir le 
pansage des chevaux dans l'écurie du fort de Boghar. L'un 
d'eux otfrait le café à ses camarades et alla prendre dans une 
armoire une bouteille remplie 'd'un liquide qu'il croyait être 
de l'eau-de-vie. C'était de la teinture de cantharides que le 
bureau arabe avait imprudemment oubliée dans Técurie ou il 
avait abrité quelque temps auparavant des étalons de passage. 
On versa la moitié à peu près du prétendu cognac dans une 
grande gamelle à campement du contenu de cinq à six litres. 
Cette gamelle, au dire des hommes, était am deux tiers rem- 
plie d'infusion de café. Le reste de la teinture fut réservé pour 
être prise pure sous forme de petits verres. Au bout de peu 
de temps^ dans des limites oscillant entre un quart d'heure et 
quatre heures après l'ingestion du breuvage, cses soldats furent 
piis d'accidents ^striques et nerveux et transportés îninM- 
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dialementàrhôpital. M. Taide^major Vîgcnaux, arrivé quel- 
ques minutes avant moi, découvrit rapidement la cause de 
rempoisonnement et leur prodigua des soins aussi actifs qu'in- 
telligents. Je n'oublierai jamais le-tableau qui s'offrit à mes 
yeux et que je résumerai à grands traits^ sauf à reprendre 
en détail les faits les plus essentiels. Disséminés dans la salle, 
les uns accroupis, la verge entre les mains, faisaient des^ efforts 
douloureux de miction et de défécation et rendaient pénible- 
ment une urine rare et sanguinolente et des matières rouges et 
glaireuses; d'autres, penchés sur leur lit, étaient en proie à 
des vomissements répétés ; quelques-uns, pâles, abattus, tra- 
hissaient les angoisses d'une vive douleur. En général, le vi- 
sage était injecté, les yeux brillants, le pouls vif et fréquent, 
la peau couverte de sueurs ; les traits, tirés, portaient l'em- 
preinte d'une terreur profonde. Les signes fournis par les or- 
ganes génito-urinaires très accentués appelaient spécialement 
l'attention : le pénis était douloureux, gonflé, mais non rigide; 
aucun n'éprouvait la moindre ardeur amoureuse; pas depria- 
pisme; du ténesme vésical et rectal et de la dysurie; du côté 
des organes digestifs on constatait un sentiment d'ardeur et de 
constriction'à la gorge, de l'épigastralgie, des vomissements 
de matières alimentaires et bilieuses; pas de convulsions ni 
de délire; pas de symptômes cérébraux autres qu'une vive agi- 
tation déterminée par l'exaltation de la sensibilité et l'épou- 
vante. On prescrivit à chacun d'eux un ipéca stibié en même 
temps que des ordres étaient donnés pour préparer des bains. 
Plus tard, éniulsions camphrées opiacées, décoction de graine 
de lin, lavements émollients huileux, cataplasmes laudanisés à 
la région hypogastrique. 

Dans toutes les observations que le docteur Pallé a recueil- 
lies avec soin, on remarque la constance des effets déterminés 
par les cantharides sur les organes urinaires : douleurs lom- 
baires et hypogastriques, dvsurie, ténesme vésicnl, hématurie, 
albuminurie, etc. Cette action élective sur les reins et la vessie 
du principe cantharidien est connue de tous, et n'est contestée 
par personne. J'ai voulu seulement attirer l'attention sur trois 
points, l'albuminurie et la paraplégie périphérique dans leurs 
rapports avec l'intoxication cantharidienne et examiner si les 
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cantharides possèdent bien réellement les propriétés aphro- 
disiaques qu'on leur attribue. 

Les cantharides jouissent d'une réputation séculaire pour 
leurs vertus aphrodisiaques, et nos modernes débauchés s'a- 
dressent encore fréquemment à ce moyen pour exciter ou ré- 
veiller leur ardeur rebelle ou éteinte. Il en est, je crois, des 
préparations cantharidiques comme des philtres amoureux des 
anciens, comme de Thistoire de ce comte de très-bon lieu ra- 
contée par Fauteur des Essais ; elles agissent spécialement sur 
l'imagination. L'action spécifique des cantharides sur les or- 
ganes génito-urinaires n'est pas contestable; niais de ce qu'elles 
font naître quelquefois Péréthisme génital, s'ensuit-il qu'elles 
stimulent parallèlement l'appétit vénérien? A ce titre l'uré- 
thrite suraiguë qui gonflel es corps caverneux dans la chaude- 
pisse cordée serait aphrodisiaque I De tous les hommes dont 
j'ai pris les observations, aucun n'a eu le désir vénérien ; je 
les ai interrogés minutieusement à toutes les périodes de leur 
état. L'un d'eux a avancé aux infirmiers du sei*vice qu'il avait 
éprouvé une fois une ardeur violente de passion erotique; 
mais outre que son linge de corps et les draps de son lit ne 
portaient aucune macule spermatique. je l'ai interrogé avec 
soin, et il m'a avoué avoir menti par esprit de forfanterie. 

Les cantharides doivent-elles être considérées comme des 
aphrodisiaques directs, c'est-à-dire douées de la propriété d'ex- 
citer les désirs vénériens et d'imprimer aux organes copula- 
teurs le degré d'éréthisme nécessaire à l'accomplissement des 
fonctions génitales? Les opinions sont controversées sur ce point. 
Christison écrit « que la cantharide n'excite point à l'acte vé- 
nérien; » Pereira et M. Fonssagrives affirment, au contraire, 
que la médication aphrodisiaque est incontestable. Dans sa cli- 
nique sur rempoisonnement, M. Tardieu rapporte le fait sui- 
vant : a Six étudiants qui prenaient leur repas en commun 
assaisonnèrent leurs aliments avec de la poudre de cantharides 
au lieu de poivre, et ce n'est qu'au bout de plusieurs mois 
qu'ils s'aperçurent de leur méprise. Pendant tout ce temps, 
ils mangèrent de bon appétit et n'éprouvèrent d'autre accident 
que des douleurs lombaires et rénales, un peu de ténesme vé- 
sical, accompagné de cuisson et d'épreintes. L'un d'eux eut 
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un ëoouleftnent urëthral assez abondant, mais simplement mu« 
queux. Aucun n'éprouva le moindre pfiapismc. )► 

Dans les observations de M. Pallé, pas ua secrl bomme s'a 
éprouvé ni appétit vénérien ni éreclioo. Tous lies malades ottt 
reitdu des urines albttmineuses^ en quantités variables. Dams 
le principe les ut ines étaient à la fois sanguinolentes et allbv- 
mineases, puis quand l'hémorrbagie rénale a cessé, que le li- 
quide winaire a repris sa teinte habituelle, toute iTace df al- 
bttmine a disparu. La durée de ce symptôme a oscillé entre 
4 et 8 jours. 

Une des manifestations les plus frappantes que M. l*allé ait 
observées, est sans contredit la faiblesse des membres infé- 
rieurs, qui a été portée chez qtielques malades, à un degré 
trèsrprononcé, La motilité des membres supérieurs était în- 
taetie chei tous les malade». 

La marche de la maladie a été très-rapide, et lorsque les 
signes d'irritation des organes urinaires se sont dissipés^ la 
moelle a recouvré assez rapidement son excitabilité normale, 
et partant les symptômes de paralysie ont diminué rapidement 
et n'ont pas tardé à disparaître. 

Chez un des malades il s'est déclare vme incontinence d'u- 
rine qu» persistait encore six mois après l'accident. Cette in^ 
finnité n'existait pais auparavant; elle a donc été causée par tes 
caatharides. P. 



REVOE MÉDICALE. 



Genèse et propagation du charbon ; y)diV M. Davaine (1). 

La maladie charbonneuse, considérée quant à ses causes ou 
à ses conditions déterminantes, est aujourd'hui regardée comme 
un problème insoluble. Telle n'est pas l'opinion de M. Da- 
vaine; il croit qu'on peut arriver à une solution satisfaisante 
en répondaul! à deux questions distinctes : 1* Quelle est Fori - 

^monicatian Ante à f Aca4lénii« de nëctecine. 
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gme des cas inexplicables par la contagion? 2* Par quel moyen 
se fait la contagion ? 

M. Davaine rappeHe qu'il s'est occupé de cette seconde ques- 
tion dans sa communication du 1" mars dernier; ïl a fait voir 
alors, par les résuftats de ses expériences et par des inductions 
tirées de l'analogie, qtie la contagion se propage principtilement 
par les mouches, les mouches inermes portant sur les plaies le 
sang des débris cadavériques, les mouclies piquantes portant à 
un animal sainïe sang recueilli sur un animal malade. 

M. Davaine avait espéré que cette solution d'une partie du. 
problème serait accueilKe avec empressement. Elle a donné 
Keu, au contraîine, à de nombreuses objections. Les plus im- 
portantes de ces: objections trouvent leur valeur principale dans 
l'obscurité qui rcgne encore sur Torigine des cas que la conta- 
gion n'explique pas, et que l'on pouvait croire spontanés. Il lui 
a donc semblé nécessaire de rechercher l'orïgine de ces cas 
prétendus spontanés, d'autant plus qulls forment des foyers de 
contagion et que, devenant le point de départ des épizooties 
charbonneuses, la connaissance de leur mode de génération 
donnera le moyen d'atteindre ces épizooties dans leur source. 
M. I>avaine n'admet pas la génération spontanée des bactérî- 
dres, ces genmes vivants de la maladie charbonneuse; il n'admet 
pas davantage la spontanéité du charbon, qui d'après lui trouve 
toujours dans les bactéridies la cause de son développement et 
de sa propagation. 

Nulle difficulté pour la transmission de la maladie par du 
sang charbonneux encore liquide; ici le transport s'explique et 
se comprend aisément par le contact du liquide virulent, par 
son insertion sur une plaie, par son inoculation ou même par 
l'ingestion dans l'estomac d'aliments ou de boissons contami- 
ûëes. 

Mais ce n'est- pas par ce moyen que se produit rapparifîon, 
après plusieurs mois en plusieurs années, d'une épîzootîe nou- 
velle ou de cas isolés. Ici une autre explication est nécessaire, 
et M. Davaine en trouve une très-satisfaisante dans la longue 
cjonservation du virus charbonneux par la dessiccation, et dans 
les propriétés ittcotîtcstables que consei^ve le sang charbonneux 
rapidement desséché de régénérer le charbon. 
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Que devient, dit-il, toute la quantité de sang provenant des 
chevaux et des bœufs, par la saignée, par Tincision de leurs 
tumeurs^ par l'ouverture des cadavres; celui de dix. vingt, 
soixante moutons écorchés ou dépecés dans le cours d'une saison? 

Une partie se dessèche ; or rien ne se réduit plus facilement 
en poussière que. le sang desséché. Au premier coup de yent, 
à la moindre agitation, cette poussière soulevée retombe sur 
toutes les saillies des murs, sur les toiles d'araignée et les brins 
de foin du plafond ; elle y séjourne et avec elle le virus, non. 
un virîis volatil comme le croyait Delafond, mais celui que ré- 
cèlent des parcelles de sang desséché... Combien se trouve -t-il 
de parcelles semblables sur la litière qu'on n'enlève que deux 
fois par an, sur les abris d'une bergerie ou d'une étable qui a 
été pendant toute une saison le théâtre d'une épizootie char- 
bonneuse! Il suffit que le vent, que le passage d'une hirondelle, 
d'une chauve-souris, en rejette quelque peu dans l'atmosphère 
pour que, rencontrant une plaie, le virus se ravive et déter- 
mine la maladie charbonneuse. Cette poussière ne peut-elle 
aussi, dans quelques cas, exceptionnels sans doute, se révivifier 
dans les bronches et devenir l'origine du charbon intérieur ? 
Ainsi, dans une étable, dans une bergerie très-sèche (c'est-là 
une condition essentielle), la conservation de la poussière char- 
bonneuse est une 'menace constante du retour d'une épizootie 
pendant une année, deux années et plus; car le sang que je 
garde depuis le mois d'août 1868 pourrait déterminer aujour- 
d'hui encore, en 1870, une épizootie charbonneuse. 

Dans un local humide, et par conséquent marécageux, le vi- 
rus ne se conserve pas pendant un espace de temps suffisant pour 
qu'il propage le charbon d'une année à l'autre. Par ià s'expli- 
que la rareté ou l'absence de cette maladie dans les contrées 
humides, où règne la cachexie aqueuse, et non par un prétendu 
antagonisme. 

En résumé, à moins de dire que le sang charbonneux jouit, 

dans un laboratoire, de propriétés particulières qu'il n'a pas 

dans une étable ou dans une bergerie, nous concevons comment 

le sang conservé sec sous un abri pendant un an, deux ans et 

être plus longtemps, engendrera le charbon, s'il rencontre 

itellement la plaie d'un bœuf ou d'un mouton. 
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Nous concevons comment cet animal malade on mort restera 
un cas isolé de la maladie ou bien deviendra le point de dé- 
part d'une épizootie meurtrière, suivant qu'il n'y aura pas 
ou qu'il y aura autour de lui des agents, c'est-à-dire des mou- 
ches qui iront reporter son sang à d'autres animaux. 

Nous concevons, sans invoquer le régime problématique de 
M. Leblanc, que des soins de propreté, les précautions prises 
aujourd'hui par quelques agriculteurs contre la contagion, 
préservent leur ferme du charbon. 

Ces manières de voir s'accordent avec les résultats de l'expé- 
r imentation, avec les connaissances actuelles sur la genèse des 
êtres qui les constituent, soit au dehors^ soit au dedans de 
l'économie vivante. 

J'ose espérer, dit en terminant M. Davaine, que bientôt le 
charbon deviendra aux yeux de tous une maladie non moins 
simple que la gale et la teigne, une maladie que la science ex- 
pliquera, que l'hygiène rendra de plus en plus rare, si même 
elle ne la fait disparaître des contrées qui sont dévastées de- 
puis le commencement de ce siècle. 



VARIÉTÉS. 



Extrait rf* une conférence sur l'alimentationy faite à l'École 
supérieure de pharmacie de Paris; par M. Soubeiran. 

(Suite) (1). 

Inde, — Le régime alimentaire, dont la base est le riz^ varie 
beaucoup, car certains animaux sont réputés immondes par 
quelques castes indiennes, tandis que d'autres les mangent sans 
répugnance ni scrupule. Les Valleyer recherchent les rats rôtis 
et les carias accommodés au beurre *, les Keller mangent du gi- 
bier^ tandis que les Koumoutivallou refusent tout ce jqui a eu 
vie et s'abstiennent de toute liqueur fermentée (D' Roubaud). 
Pour une même caste, du reste^ la diététique n'est pas la même 
dans les diverses régions, comme l'avait observé Victor Jacque- 

U) Voir JounuU de pharmacie et de chimie, t. XIII, p. 867. 
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iIMMit^ qui a dit que le régime alimen t aire des brahmanes pa,- 
rail deyeair de plus en plus ASiimAl à iwe&ure qu'on s'avance 
Ters des contréas plus froides, et qui a opposé au brahmane du 
Oeccan^ qui repousse toute nourriture animale, i::elui 4e Ca- 
chemyr, qui mange sans répugnance du mouton. 

Le bas peuple et les Européens seuk mangent du porc, fui 
eii un objet d'horreur pour le plus grand nombre des Indiens « 
On nourrit cependant un grand nombre de ces animaux aux 
en rirons de PaUia, principalement en Tue dje l'exportation k 
Maurice et 4 la Réunion, 

BélQHtchi^an. -^ h^ habitants se nourrissent presque ex* 
clusivement de poistons^ dont ils dessèchent d^s quantités 
énormes, et dont ils font consommer à leurs bestiaux um^ 
partie mélangée avec des dattes» 

Arabie, — Le bas peuple ne dédaigne pas laehairde l'hjène* 
Dans les temps de disette^ on fabrique des espèces de galettea 
d^ sauterelles desséchées et pulvérisées ; mais ce n'est pas la 
faim seute qui fait manger ces insectes^ car en temps ordinaire 
on les sert sur les tables comme bon-d'osuvre (Sasselquist)# 

Malaisie, — I^es naturels mangent presque tous les animaux 
de leurs forets, depuis le singe, qu^ts chassent comme destruc- 
teur de leurs plantations de vil, et qu'ils dépouillent seu- 
lement de son poil (Hughes Low)« jusqu'au galéopithèque, 
dont l'odeur n'a rien de repoussant pour eux, et à une grande 
chauve-souris, le pteropus edulis dont la chair blanche, déli- 
cate et très-tendre, a une saveur musquée qui leur plaît beau- 
coup. Ils mangent aussi la ehair du tigre, qu'ils considèrent 
comme un spécifique Muverain contre toutes les maladies «t 
fa*îb croient avoir la vertu de riommuniqucr à l'homme du 
Qourage et de la fermeté. 

Céièbes. '^ Les Âlfours, qui m «ourrisseut principalement de 
poisson ^ de sagoii|fo»tquelquefois usage de la viande de porc; 
mais, cmume ils croient à. la métempsycose et sont persuadés 
tjfm l'Ame émigré^ au dejmier souffle» dans le corps d'un ponpj 
Ufont frand soin, quaudoo leur sert de ces animaux et qu'tt 

yn un£ € finp# ^bondaniw au^dessua de l'eau de cuisson. d# 
s'informer s'il vient d*Y avoir ^^f}^}f décèsk dans l£ voisîaaflft • 
en cas d'afinnativo, ib •'dMouMot et MtofeF (Vm Loto^. 
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OGEANIE. 



Dan&ua grand aombve d'ilcfi on encaisse lesckiens/suitoiit 
Ififi jeunes, avec une ncmrritcire exclusivement régëtale, conapo- 
ftée de bouillie de calaéium e^cuieaUvm^ P^^' ^^^ faire figurer, 
if «aad ils sont à poijit, dans les festif»s de cérémonie. 

La chair du requin est considérée comme «n régal, â la con- 
diiioA d'avoir été attendue cpiinze jours au moins (Jouan), et 
yjTind ik le peuvent, les indigèaesd'en gorgent josq^'andelà de 
la satiété. Les animaux de mer^ tels que les mollusques {lolifo^ 
êtpia), et les annélides(le palolo viridii, à Samoa), entrent aussi 
dass ralimentation. Quant aux poissons, que pendant le>iig- 
teinps les naturels considéraimt comme des incarnations de 
leurs dieux et dont ils s'abstenaient, avec cette restricticm qne 
le scrupule n'existait plus dès qu'il s'agissait de l'incarnatioD du 
dieu d'un compagnon^ aujourd'Jiui que le ebristianfisiBe a fait 
des progrès chez eux, ils les mai^nrt crus et assaisonnés à Feau 
de mer, en même temps cpBt^vsae papoi de têro {ealaéiwm ewn- 
lentum)^ 

Ikê Marfuùes* — Le porc, qui a une dbair plus fenne, pks 
savoureuse et plus digestible qve cdm de nos pays, ce qui tient 
«ans doute à ce qu'il se nourrit presque exclusivement de 
goyaves, n'entre dans l'alimentation des indigènes qve lors des 
fiêtes publiques, mais alors c'est un vrai carnage. Le menu 
peuple refuse de manger la tortue (Aonen), qui rem^piace an- 
ÎMird'huà les victimes bumniiies dans les cévénonies religicm- 
ses; mais il est très-friand du ka&aa [ruja cephedùptmrû)^ sur- 
tout si sa chair est déjà k moitié pourrie (Edél. Jardin}. 

Tiiàîti, — AjaàxtÙM les indignes ne mangeaient guèœ ^e 
du poisson, des coquâllaf^ et surtout des végétaux, les ftvits 
du mMàÊ feki, du ipandiat émlcity la fécule du Uneca wxttnka 
ou du €aladiumtS£ulenium,eUi^; maîs^ depuis le séjour des £u- 
ropéens^ ils se sont habûtués à Tusa^ de la viaufe, cC pimei- 
palement des volailles et du pore (Lavîperîe,. Nadnnd)^ Us 
s'enivraient avec le kama {jftifer methy9ticum)^ mjovrd'kui ils 
s'eoivxent d'eau-de-vie : ee n'est pas le ^9ik du liquide qu'ik 
Mckerdteni, nuis l'ivfcsae eUe-BucHie et Mn ubmâssemeat- 
(Guaetttjk 










„»•«.«« ,,1. »,,<•>, 



— -441 — 

loppés d'^orces aromatiques qui leur communiquent un haut 
goût. Les indigènËS sont aussi très friands de larves d'insectes 
qui vivent dans les eucalyptus, et auxquels ils trouvent «ne sa- 
veur douce et crémeuse (Bidweil); de larves de termites, de 
chenilles de diverses espèces, etc. Il y a un papillon , qu'ils nom- 
ment le bttgong, et qu'ils mangent ci-u ou qu'ils boucanent 
pour le conserver. Cet insecte, très-huileux, a le goût de noix 
et détermine, chez les indigènes qui commencent à s'en nour- 
rir, des accidents éméto-cathar tiques très-violents, qui cessent 
après plusieurs jours : une fois ee premier eâel passé, cet ali- 
ment détermine rapidement l'engraissement des naturels. C'est 
du reste un résultat ordinaire chez eux, que d'engraisser à la 
suite de l'ingestion des papillons ou des larves, avec lesquellet 
ils font des purées. Ils sont également très amateurs des larves 
[bardi] fortement aromatiques, qu'ils récoltent dans les troncs 
de xanlhorrea hastilis et qu'is croquent crues ou rôiies. 

Les naturels d'Adélaïde, qui vivent presque exclusivement 
de mollusques et de vers des marécages, ont une répugnance 
invincible pour la chair des buffles, qui ont été introduits dans 
leur pays ; si quelqufots ils tuent quelques-uns de ces animaux, 
c'est eu vue de prendre leurs cornes, et ils en abandonnent 
Li chair aux chiens. Ils ne fument ni ne boivent (Belgrave 
Ninnis). 



REVUE DES TRAVAUX DE CHIMIE 

PUBLIÉS A L'ÉTRANGER. 



aeohcrche de l'acide boriqaei par M. Stolba (1). — 
Lorsque les composés du bore se trouvent mélangés à divers 
élémeutSj tels que le cuivre, le molybdène, le phosphore, etc., 
leur recherche présente une cerluine difficulté, les réactions 
caractéristiques se trouvant masquées par celles de ces dernières 
substances. L'auteur commence par séparer le bore des ma- 
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volatil : il broiele prodijit à Analyser àvec du fluo-fiUieate d'«B- 
moaiaque. et chauffe \o> mélange dans ua tube fermé par un 
bout; Une tarde pas à se sublimer une manière biascbe ^fii 
renferme à Tétat de fluoboraie d'tmmooiaq4Ae la plus gnade 
partie du bore existant dans le corps analysé. Ce sublimé donne 
très-manifestement les réactions de l'acide borique : il coloie 
la flamme en vert ; il bnmit le papier de curcâuna après dessie- 
cation en présence de Tacide chlorbydrique, etc. 



Bacherche et dosa^r^ ^^ fflWDOta; par M. J. LflBWE(i). — 
Si l'on mélange de glycérine la solution dNm sel de cuivre, elle 
cesse d'être précipitable par les alcalis^ l'hydrate d'oxyde de 
enivre étant solubie dans ce véhicule. On peut tîrèr parti de 
eette propriété pour préparer une liqueur alcaline bleue, 
qui, comme les tartrates de enivre alcaKns, possède la pro- 
priété d'être réduite par les matières sucrées. D'après Pau- 
tour, eette solution aîc^Hno-glyeénque de cmvre est beau* 
coup moins altérable que les liqueurs dePehling oude Barreswil,^ 
et comme elle peut être obtenue très-rapidement^ elle de- 
vrait être employée de préférence pour la recherche et le 
dosage du glucose. Votci comment on prépare fa liqueur 
tiieée dont il conseille de faire usafe. On dissout 16 gram- 
mes de sulfate de cuivre cristallisé dans 64 grammes d'eau^ et 
Ton ajoute peu à peu 112 grammes de lessive de soude; il se 
forme un précipité d'hydrate de bioxyde de cuivre. On ajoute 
6 à 8 grammes de glycérine; aussitôt le précipité se dissout et 
l'on obtient une liqueur bleu céleste. Si cette liqueur a été bien 
faite, elle ne doit pas se troubler par l'ébullition, non plus 
que par l'addition des deux tiers de son volume d'eau. On peut 
encore préparer à part de l'hydrate d'&i^ydade eum^am jou- 
tant de la soude à du sui&te de cuivre aimnAniacal, lav^ ee 
précipité» le sécher sur rscide sulfurique; c'est alors une Boa- 
tière susceptible d'être conservée *, pour foire la liqueur, il suttt 
d'ea peser 6 grammes que Ton dissout dans un méfau^^ de 
BO grammes d'eaii^ 56 grammes da lessive de soude et de 6 à 
S granunes de glycérine» La liqueur préparée par cette 

' -<fi fur malytkthê GAmmt, t O» p. sa. 
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mélbode, assez pénible il est irrai« présente Tavantt^ de ne 
|M6 06 tixMibler pêr l'addition de Talcool ou d'un trop grand 
eaueès (i'eau. D'ailienrs il est toujours facile de remédier à cet 
inconvénient par l'addition d'un mélange de glycérine eC de 
IméYe de soude. 

Pour doser le gloooee avec ces liqueurs, on commence par 
les titrer avec du glucose pur, puis on opère comme avec les 
solutions de tartrates. 



combinaisons do phosphate de ohanz avec l'adde 
^Uforenz; par M. b, W. Grhlând (1). — La solution aqueuse 
d'acide sulfureux dissout abondamment le f^osphate tribasiqne 
de chaux surtout lorsque ce dernier a été récemment précipité : 
dans le dernier cas on peut obtenir une liqueur JtellemenI char- 
gée que sa densité s'élève à i,3. Le percblornre de fer préeipHe 
tout Tadde phosphorique de cette solution à l'état de phosphate 
de fier. L'acétate de cuivre et l'acé^te de plomb donnent égale* 
ment avec elle des précipités, qui renferment du cuivre et du 
plomb et en même temps de Taeide phosphorique^ de la chaux 
et de i'adde sulfureux. Par rébnitition, on chasse une partie de 
l'acide suliureux et on voit se former an précipité cristallin pré- 
sentant la formnle dCaO.PhO'.SO'.SHO. Ce composé est très* 
stable : à la température de 430 degrés^ il perd de t'eau^ mais 
pas d'acide sulfureux ; à une température plus élevée, il se dé- 
compose en donnant des produits assez complenes. Il est dé* 
truit par l'eau bouillante, mais lentement; les addes énergiques 
en dégagent de l'acide sulfureux. 

Évaporée dans le vide, ht solution sulfureuse de phosphate 
de ehai^x donne des cristaux différ^ats des précédents, mms 
Tauteiir n'a p« Picore étM)tir leur composition . 



• Action exercée par le bloxyde de mani^Anèse snr la 
olilorate de potasse dans la préparation de Toxy^ne^ 

parM.G. Krebs(^). — La plupart des auteurs attribuent à la /brce 
catalytique la cause par laquelle le chlorate de potasse, quand 



^•v 



(3) Zeitschrift fur Chemie, 187S^ ç. 20^ 
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il est mélangé d'oxyde de manganèse ou d'oxyde de fer, aban- 
donne beaucoup plus facilement sou oxygène sous l'influence 
de la chaleur, que lorsqu'il est seul. M. Krebs a cherché pour 
ce phénomène une raison que ne saurait remplacer ce nom col- 
lectif au moyen duquel on prétend interpréter un grand nombre 
' de faits analogues eo apparence, mais réellement très-divers. 
L'explication qu'il admet est la suivante : 

Le bioxyde de manganèse et l'oxyde de fer ont une faible 
chaleur spécifique, sont bons conducteurs et ont un coefficient 
d'absorption élevée. Leur température s'élève dès lors avec ra- 
pidité quand on les chauffe. Le chlorate de potasse solide, moins 
bon conducteur et absorbant difficilement la chaleur, s'échauffe 
au contraire lentementi de plus sa décomposition ne s'effec- 
tuant qu'à une température supérieure à son point de fusion, il 
absorbe pour fondie une quantité de chaleur considérable. 

Si donc on chauffe seul le chlorate de potasse, la tempéra- 
ture ne s'élèvera que peu rapidement et la décomposition sera 
très-lente. Si au contraire on chauffe un mélange d'oxyde de 
manganèse et de chlorate, les choses ne se passeront plus de 
même : l'oxyde s'échauffera très-vite en absorbant arec facilité 
la chaleur qui lui parvient à chaque instant, communiquera cette 
chaleur aux fragments de chlorate avec lesquels ii est en con- 
tact, et activera ainsi leur fusion et leur décomposition. L'oxyde 
métallique emmagasine donc ainsi dans un temps relative- 
ment très-court une quantité de chaleur supérieure à celle né- 
cessaire pour échauffer, fondre et décomposer le chlorate. Ce 
dernier se trouve en quelque sorte dans te même cas que 
s'il avait été projeté peu à peu sur une matière surchauffée. 

H. Krebs pense que l'exactitude de sa théorie se trouve dé- 
monlrée par ce fait qu'un grand nombre de corps iafusibles, 
ï'oxyde de linc, l'oxyde d'étain, le gypse calciné, etc., agissent 
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L'auteur a modifié de la manière suivante la méthode de Frese* 
nius. 

Le fer étant attaqué par l'acide chlorhydrique chaud, on fait 
passer le gaz qui se dégage dans un tube en U contenant une 
solution de potasse caustique vérifiée exempte de sulfate. Le gaz 
'^sulfhydrique est absorbé. L'opération terminée, on dirigedansle 
' tube un courant de chlore, le sulfure alcalin est transformé en 
sulfate en même temps que du chlorure de potassium et des dé- 
rivés oxygénés du chlore prennent naissance. On ajoute à la li- 
queur bouillante de Tacide chlorhydrique en excès et l'on 
prolonge Tébullition jusqu'à cessation de dégagement du chlore. 
11 ne reste plus qu'à précipiter Tacide sulfurique avec du chlo- 
rure de baryum, puis à laver, sécher et peser le sulfate de ba- 
ryte formé. 

8nr le tétrabromnre de carbone; par MM. Th. Bolas et 
Ch. Groves (i). — Lorsqu'on chaufie du brome avec du sulfure 
de carbone vers 480 degrés ou même qu'on dirige les deux 
corps réduits en vapeur au travers d'un tube chauffé au rouge, 
on n'observe aucune réaction. On n'arrive à faire réagir le brome 
sur le sulfure de carbone que par l'intermédiaire de l'iode ou 
de l'antimoine. 

En soumettant à une température de 150 degrés dans des 
tubes scellés un mélange de 2 parties de sulfure de carbone, 
44 parties de brome et 3 parties d'iode, on obtient du téti abro- 
mure de carbone. Avec un mélange de 2 parties de carbone, 
14 parties de brome et 8 parties de bromure d'antimoine, la 
réaction est terminée à 400 degrés. Pour isoler le produit, il 
suflSt de laver le contenu des tubes, de le neutraliser au carbo- 
, nate de soude et de distiller jusqu'à ce que la vapeur d'eau 
n'entraîne plus de tétrabromnre de carbone. 

Ce dernier est purifié par des cristallisations dans l'alcool. Le 
même composé prend naissance quand on remplace le sulfure 
de carbone par de la bromopicrine ou par du bromoforme. 

Le tétrabromnre de carbone C*Br* est incolore; il cristallise 
en belles lames brillantes, fusibles à 91 degrés. Son odeur rap- 

(1) Journal of the Chemical Society^ t. VIII, p. 161. 



— 446 — 

pelle celle du téirachlonir«. Il se sublime facilement. Il est in* 
soluble dans Teau, Irès-soluble dans l'éther, le sulfure de rar- 
bone^ le chloroforme^ le bromofornfte, la benzine, le pétrole 
soluble dâDs Falcool bouillant qui le laisse cristalliser par 
k refroidissement « A cbaud^ H se décompose en présence de 
Talcool qu'il transforme en aldéhyde . La potasse alcooJiquele 
détruit trèa^rapidcmf'Dt en donnant du carbonate d*' potasse : 

C«Br* 4- 3C*H«K0* + aK0.H0=4KBr + C«0*2K0 + 3C*H«0V 

La potasse aqueuse n'agit sur lui qu'en vase clos et vers 150 de- 
grés* 

L'amalgame de sodium l'attaque et produit les composés 
qui dérivent de lui par la substitution de Thydrogène au brome, 
et plus abondamment le bronioforme, C^HBr'. 



sur mie nouvelle claate d'étbera cyaniqnes; par M. A. 

W.HoFMAWN (i). —On saitqne Tadde cyanurique C'Az'HW est 
un polymère de l'acide cyanique C'AzBO* et que sa molécule 
peut, sous l'Influence de la chaleur, se dédoubler et donner 
naissance à 3 équivalents d'acide cyanique 

C6Az9H»06 = 3(C«AzH0«), 

Il y a quelques années, M. Hofmann a remarqué qtfe h 
triétfaylphosphine possède la remarquable propriété de trans** 
former en polymères les éthers de l'acide cyanique, et jusqu'ici 
il avait regardé les produits ainsi obtenus comme des étiieiv 
cyanuriques ou comme des isomères de ceux-ci engendrés par 
UB isomère de Tacide cyanurique, l'acide isocyanurtque. Or les 
poiiïts de fusion et quelques autres propriétés physiques dés 
éthers cyanuriques et isocyanuriques diflërent de ceux oteer- 
vés pour les produits formés sous Tinfluefice de la triéthylphos- 
pUne. L'ensemble des caractères de ces derniers composés 
porto à les eonsidérer comme dérivés d'an polymère cyanique 
inférieur à l'ackie cyanurique, d'un acide résultant de fa ccm- 
densation de deux molécules d'acide cyanique et qui, par 

tutsche chemisthe Geseilschaft, t. lîl, p. 765, t870. 
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conséquent^ serait intermédiarire entre l'acide cyanique et Facide 
cyawarïqwe. ' 

Acide cyanique. . C'AzHO* 

Nouvel acide.. . . (CTÏzHO«)« = C*Hz«FPO* 

Acide cyanuriqtw. (C*AzHO»)* = C«Az«HW 

Il faut ajouter néanmoins que ce n'est encore là qu'une {m-o- 
babilitéqui exige, pour être vérifiée, de nouvelles recherches. 



Réaction du chloroforme; par M» A. W. Hofu^nn (i), — 
M'. A« Gauthier et M. Hofmann ont fait connaître dans ces der- 
nières années une nouvelle classe de nitriles isomères avec ks 
uitriies proprement dits etqu*ils ont désignés sous les noms de 
corbylamines ou isonùriies. Ces nouveaux corps possèdent tous 
des odeurs très-prononcées et très-désagréables qui sont caracté- 
ristiques et qui ne permettent pas de les confondre ni de les 
méconnaître quand une fois on les a maniés. 

L'auteur propose de mettre à profit ce caractère pour recon- 
naître le chloroforme. Ce dernier, en effet, donne naissance à 
un isonitrile reconnaissable à son odeur quand on le traite par 
une ammoniaque composée primaire en présence de l'alcool et 
d'un alcali caustique. Il suffit, par exemple, d'ajouter quelques 
gouttes du liquide dans lequel on soupçonne la présence du 
chloroforme à un mélange d'aniline et de soude alcoolique 
pour que les produits d« la réaction exhalent une odeur repous- 
sante d'isonitrile si le chloroforme existait en effet dans le mé- 
lange. 

Uiodoforme et le bromoforme donnent lieu au même phéno- 
mène. Il en est ainsi encore des composés qui, sous l'influence 
des réactifs ci- dessus, donnent du chloroforme, du bromoforme 
ou de riodoforme. Tel est le cas du chloral en particulier. 



aynthète de l'essence de me ; par IklJVL »e Gor^p-Bbmnbs 
et F. Griioi (2). — Gerhardt et M. Cabours qui^ ks premiesrst 
ont étudié l'essence de rue, la regardèrent comme constituée 

(f> Detthehe c hmiis e he Bntiisekafft, t. W, p. î«^, ISTC. 
(2) Deutsche chemischr GetelUchaft^ t. lU, p. S20. 
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presque exclusivement par un composé C"H"0* qu'ils décri- 
virent sous le nom d'aldéhyde caprique. Depuis M. Hallwachs 
d'abord, puis M. Harbrodt, ayant repris cette étude sont arrivés 
à des résultats différents : suivant eux l'essence de rue serait, 
non pas un aldéhyde, mais une acétone, et sa formule serait 
C"H"0'. D'après M. Harbrodt elle contient une acétone mixte, 
Yaeétone meVAj//-ca/>rjyae C"H"'(C'H'}0' : elle ne s'oxyde que 
très-difficilement, comme toufes lès acétones, elle produit de 
l'oxydation est, non pas l'acide CWO*, ce qui devrait être 
dan$.lecas d'un aldéhyde, mais l'acide caprique C"H"0'. 

Il résulte de ces considérations que l'^^ssencc de rue doit 
pouvoir être reproduite artificiellement par les méthodes ordi- 
naires de production des acétones mixtes : elle doit prendre 
naissance en soumettant àla distillation sèche en présence de la 
chaux un mélange de caprate et d'acétate de chaux 



C'est précisément l'expérience qu'ont réalisée MM. Gorup- 
Besanez et Grimm : ils ont obtenu un mélangR d'acétones parmi 
lesquelles dominait l'acélone niixUimélhyl-capriqiie. Ce corps, 
purifié par combinaison avec 1rs bisulfites, constitue un liquide 
bouillant k 2-23^-22i' et de dfin';ité0,8295 à \1 degrés :- l'essence 
de rue purifiée bout à aSl^-aSo'jS et a pour densité 0,828 àl8*,7. 
Toutes les autres propriélés du corps naturel et du corps artifi- 
ciel sont aussi identiques. 



sar la cire de l'opium; par M. 0. Hessk (I). — Les cap- 
sules de pavot sont recouvertes d'une couche de maliére ci- 
reuse décrite par Deschamps d'Avallon. Lors de la récolte de 
l'opium, celle malière se trouve ramassée en itiëmetemps que 
le suc végétal; elle existe par conséquent en quantité notable 
dans l'opium. M. Hesse a purifié cette cire; il a reconnu qu'elle 
est formée par un mélan;;;e d'éthers de l'alcool cérylique 
parmi lesquels dominent l'éther cérotiqueet surtout l'éther pal- 
tnitique. En résumé la cire de l'opium présente la composition 
de la plupart des cires vé^élales. JrNGFLEiSCH. 
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